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DÉCLARATION    DE    L'AUTEUR 


Pour  obéir  aux  décrets  du  pape  Urbain  VIII,  je  déclare  que  les 
faits  relatés  dans  ce  livre,  en  exceptant  toutefois  ce  qui  a  pu  être 
confirmé  par  le  Saint-Siège,  ne  sont  présentés  et  entendus  que 
comme  appuyés  sur  la  foi  et  le  témoignage  des  hommes,  et  non 
sur  l'autorité  de  la  sainte  Eglise. 

Je  proteste  en  outre  que  si  le  titre  de  saint,  de  bienheureux  ou 
de  vénérable  se  trouve  appliqué  à  quelque  personnage  auquel  le 
Saint-Siège  n'a  pas  attribué  cette  qualification,  je  n'ai  pas  entendu 
devancer  ni  préjuger  le  jugement  du  Souverain  Pontife,  auquel  je 
me  soumets  sans  réserve,  et  que  j'ai  seulement  suivi  l'usage  habi- 
tuel qui  désigne  par  ces  expressions  les  âmes  douées  d'une  vertu 
éminente. 


LE  VENERABLE  SERVITEUR  DE  DIEU 


LE    BON    PERE 


ANDRÉ-HUBERT    FOURNET 


Décembre  il 


E  vénérable  serviteur  de  Dieu,  André-Hu- 
bert Fournet,  est  né  le  6  décembre  1762, 
^  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  au  hameau  de 
la  Perusse,  dépendant  d'une  des  paroisses  de  Maillé. 
Maillé,  sur  la  Gartempe,  est  une  petite  ville  assise 
dans  une  vallée  étroite,  que  dominent  de  chaque  côté 
les  abords  escarpés  de  plateaux  peu  fertiles,  couverts 
de  bruyères,  hérissés  d'ajoncs,  parsemés  de  bouquets 
d'arbres  de  diverses  essences  et  coupés  par  les  pro- 
fonds ravins  des  nombreux  cours  d'eaux  que  la  Gar- 
tempe   conduit  à    la    Creuse.    L'enfant    dont  nous 
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venons  d'indiquer  la  naissance,  devait  passer  la  plus 
grande  partie  de  sa  longue  existence  dans  cette  humble 
vallée.  Il  appartenait  à  une  ancienne  et  recomman- 
dable  famille,  riche,  et  depuis  longtemps  illustrée  par 
le  dévouement  à  l'Eglise  et  le  service  de  Dieu.  Quatre 
des  oncles  d'André-Hubert  étaient  revêtus  de  titres 
ecclésiastiques,  archiprêtre,  capucin,  chanoine  et 
curé  à  Montmorillon,  Poitiers,  Ghâtellerault  et  Maillé. 

André-Hubert,  baptisé  à  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  Maillé  par  son  oncle  A.  Fournet  de  la  Frédinière, 
se  trouva  un  enfant  aimable,  d'un  esprit  vif  et  enjoué, 
espiègle,  d'une  franchise  et  d'une  simplicité  de  cœur 
gracieuse  et  touchante,  mais  léger,  indiscipliné  et 
paresseux.  Il  employait  les  finesses  et  les  énergies 
de  son  intelligence  à  préserver  sa  liberté  de  toute  con- 
trainte et  à  s'affranchir  du  travail. 

Quand  on  le  mit  au  collège,  à  Ghâtellerault,  à  plus 
de  huit  lieues  de  Maillé,  il  trouva  le  régime  insup- 
portable, et  eut  bientôt  fait  de  tromper  la  surveillance 
des  maîtres,  de  gagner  terrain  et  de  rentrer  à  la  mai- 
son paternelle.  Il  n'y  fut  pas  accueilli  comme  l'enfant 
prodigue  ;  et  immédiatement  réintégré  au  collège,  il 
se  résigna  tant  bien  que  mal  à  son  sort  d'écolier, 
poussa  et  acheva  ses  humanités  sans  éclat,  tout  au 
plus  avec  une  certaine  régularité  à  peu  près  honnête, 
et  quitta  le  collège  sans  avoir  pris  le  goût  de  l'étude, 
ni  senti  la  nécessité  du  travail. 

Sa  mère  avait  cependant  longtemps  nourri  l'espé- 
ance  de  lui  voir  recevoir  la  couronne   sacerdotale . 
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L'enfant  avait  toujours  répondu  joyeusement  et  cruel- 
lement à  toutes  les  ambitieuses  insinuations  mater- 
nelles. Il  se  de'finissait  lui-même  un  bon  garçon  qui 
ne  voulait  être  ni  prêtre  ni  moine. 

Après  les  classes,  on  le  mit  à  l'étude  du  droit  ;  il  s'y 
appliqua  si  peu  que  les  premiers  examens  furent  de 
véritables  désastres;  il  parut  évident  qu'il  n'y  avait 
pas  pour  lui  de  carrière  de  ce  côté.  Diverses  fantaisies 
lui  passèrent  par  le  cerveau  ;  il  voulut  essayer  de  la 
vie  militaire;  d'autres  tentatives  de  finances,  d'admi- 
nistration, de  notariat  ou  de  bureau  lui  furent  pro- 
posées ;  partout,  il  fut  rebuté.  Ne  trouvant  place  nulle 
part,  ce  bon  garçon,  sans  être  prêtre  ni  moine,  finis- 
sait par  devenir  embarrassant. 

Il  était  charmant  d'ailleurs  dans  toutes  les  grâces 
delà  vingtième  année.  La  délicatesse  et  la  joie  de  son 
esprit,  l'aménité  de  son  humeur,  l'élégance  et  la  bonne 
tenue  de  tout  son  petit  personnage,  la  naïveté  de  sa 
franchise  et  même  les  précieuses  ingénuités  de  son 
innocence,  —  que  lui  avaient  conservée  sa  foi  et  sur- 
tout sans  doute  les  prières  de  sa  mère,  —  pouvaient 
devenir  des  dangers  au  milieu  d'une  grande  ville. 
L'oisiveté  est  toujours  un  péril  pour  la  jeunesse. 
Comment  préserver  et  soutenir  cet  aimable  enfant 
qui,  avec  tant  de  qualités,  ne  semblait  propre  à  rien  ? 
On  essaya  de  la  solitude.  Il  se  laissa  faire.  Il  y  avait 
bien  ainsi  dans  son  indépendance  une  manière  de 
soumission.  Il  alla  s'enfermer  loin  presque  de  tout 
commerce,  chez  un  de  ses  oncles,  celui  qui  portait  le 
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titre  d'archiprêtre  de  Montmorillon  et  gouvernait  en 
fait  la  petite  paroisse  d'Hains  (i). 

Le  prêtre  était  austère,  uniquement  appliqué  aux 
devoirs  et  aux  études  de  son  état.  Eclairé,  nourri  des 
Ecritures,  les  commentant,  les  méditant  sans  cesse 
dans  son  esprit,  il  parlait  peu  :  sa  vie  de  prières  et  de 
travail  était  un  exemple  dont  rien  ne  devait  détourner 
l'attention  du  neveu. 

Le  pays  était  plus  austère  encore  peut-être  que  le 
curé.  Hains  est  situé  sur  un  des'plateaux  arides,  gar- 
nis d'ajoncs  et  de  bruyères,  qui  séparent  le  bassin  de 
la  Gartempe  de  celui  d'un  des  petits  affluents  de  l'An- 
glin.  L'aspect  de  cette  contrée  rappelle  les  landes  de 
Bretagne.  Dans  un  pays  monotone  et  découvert,  rien 
ne  saisit  ni  n'amuse  le  regard  ;  il  va  naturellement  au 
bout  de  l'horizon,  s'arrêter  au  ciel.  André-Hubert, 
grâce  à  la  pureté  de  ses  mœurs,  n'avait  pas  de  sérieux 
motifs  d'en  détourner  les  yeux.  Rien  non  plus  ne  le 
retirait  de  cette  contemplation.  La  bibliothèque  de 
son  oncle  y  fournissait-elle  quelques  aliments? 

L'histoire  ne  dit  pas  si  le  jeune  homme  essaya  de 
contredire  les  influences  salutaires  de  la  solitude 
et  de  l'exemple.  Les  désirs  de  sa  mère  revenaient  au 
cœur  de  ce  bon  garçon-,  et  il  repassait  dans  son  esprit 
les  suggestions  qu'il  avait  repoussées.  Y  avait-il  là  un 
appel  de  Dieu?  Un  avertissement?  Peut-être  moins 


(i)  Petite  paroisse  du   canton  de   la  Trémouille,  de  l'arron- 
dissement de  Montmorillon  (Vienne). 
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encore,   une  simple  question  qui  demandait  une  ré- 
ponse ? 

Sur  ces  entrefaites,  le  père  de  notre  jeune  homme 
vint  à  mourir,  couronnant  une  vie  honorable,  par 
une  mort  chrétienne.  La  question  intime  se  posa  plus 
énergiquement  dans  le  cœur  d'André-Hubert.  Quelle 
carrière  entreprendre?  Il  fallait  en  embrasser  une. 
Comment  se  fit  l'élection  ?  Ce  fut  au  sacerdoce  que  le 
frivole  écolier  de  Châtellerault,  le  mauvais  étudiant 
de  Poitiers,  arrêta  sa  détermination.  Je  ne  veux  pas 
décrire  la  joie  de  la  mère,  en  voyant  se  réaliser  son 
ambition,  et  en  constatant  que  ses  larmes  et  ses  priè- 
res avaient  conduit  à  l'autel  cet  Augustin,  dont  elle 
n'avait,  d'ailleurs,  à  déplorer  que  l'insouciance  et  non 
les  égarements. 


André-Hubert  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  entra 
au  séminaire  de  Poitiers.  Ses  études  théologiques, 
qui  furent  peut-être  d'autant  plus  laborieuses  que  les 
études  classiques  avaient  fait  défaut,  durèrent  quatre 
ans.  Ordonné  prêtre  en  1778,  à  vingt-six  ans,  l'abbé 
Fournet  revint  à  la  paroisse  d'Hayns  à  titre  de  vicaire 
du  curé  dont  il  avait  été  le  commensal.  Au  bout  de 
quatre  ans,  en  1782,  son  autre  oncle,  le  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Maillé,  se  démit  de  son  bénéfice,  dont 
André-Hubert  fut  pourvu.  Il  atteignait  sa  trentième 
année. 

C'était  un  bon   prêtre,   ayant   conscience    de  ses 
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devoirs,  délicat  de  conscience,  fort  appliqué  à  son  mi- 
nistère, exact  et  charitable  à  en  accomplir  les  obliga- 
tions. Il  avait  conservé  de  sa  naissance  et  de  ses  pre- 
mières allures  quelque  goût  du  monde  et  ne  fuyait  pas 
les  sociétés  séculières  :  il  savait  y  être  aimable.  Sans 
doute,  il  tournait  au  profit  de  son  ministère  et  au  salut 
des  âmes  tout  le  crédit  que  pouvaient  lui  donner 
l'agrément  de  sa  conversation  et  la  politesse  de  ses 
manières.  Il  se  piquait  d'une  tenue  de  maison  irrépro- 
chable, en  rapport  avec  sa  fortune  personnelle,  les 
fruits  et  l'honneur  de  son  bénéfice.  Sa  vie  privée  était 
simple  ;  mais,  quand  il  avait  à  recevoir,  surtout  des 
confrères,  le  curé  de  Saint-Pierre  de  Maillé  tenait  à  le 
faire  et  le  faisait  dignement.  Ce  petit  éclat  extérieur, 
où  il  mettait  un  peu  de  complaisance  et  qu'il  tenait 
pour  un  devoir  d'état,  n'empêchait  pas  son  cœur 
d'être  épris  des  obligations  de  sainteté  qu'impose  le 
sacerdoce.  La  vie  austère  et  mortifiée  du  curé  d'Hains 
lui  était  restée  en  mémoire  ;  et  il  trouvait  dans  le 
clergé,  même  dans  le  jeune  clergé,  des  exemples 
analogues  qui  ne  laissaient  pas  d'éveiller  et  de  rani- 
mer en  lui  des  désirs  et  des  aspirations  vers  la  vie  par- 
faite. 

Un  jour,  il  attendait  du  monde,  et  la  table  était 
élégamment  et  richement  disposée  au  presbytère.  Un 
pauvre  devançant  les  convives,  pénétra  jusqu'à  la  salle 
à  manger  et  se  trouvant  en  face  de  M.  Fournet,  lui 
demanda  l'aumône.  Le  curé,  surpris  et  un  peu  confus, 
peut-être  pour  se  débarrasser  de  l'importunité  de  ce 
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visiteur  inattendu,  s'excusa  en  disant  qu'il  n'avait  pas 
d'argent. 

—  Comment  !  répliqua  le  mendiant,  vous  n'avez  pas 
d'argent,  et  votre  table  en  est  couverte  ! 

Ce  mot  entra  comme  une  flèche  dans  le  cœur  du 
curé  de  Saint-Pierre  :  c'était  le  trait  divin  de  la  misé- 
ricorde et  de  l'amour  de  Dieu.  Il  sembla  au  prêtre  que 
ce  pauvre  était  Jésus-Christ  lui-même,  venu  sous  des 
haillorjs,  lui  reprocher  son  ostentation  et  son  luxe. 
L'argenterie  disparut  du  presbytère  -,  les  meubles 
somptueux  ou  confortables,  que  le  curé  tenait  de 
l'héritage  des  siens,  —  ces  anciens  meubles  de  famille 
dont  les  pères  ont  usé  et  où  les  fils  s'attachent  facile- 
ment, —  furent  vendus  au  profit  des  pauvres.  Tout 
dans  l'intérieur  du  presbytère  se  trouva  réduit  au  plus 
simple,  au  plus  pauvre  nécessaire.  La  réforme  était 
complète.  On  excepta  l'ordinaire  et  peut-être  la  cham- 
bre de  la  mère  du  curé  ;  mais  lui,  sa  sœur  et  ses  vi- 
caires, qui  demeuraient  avec  lui,  embrassèrent  une 
vie  étroite  et  pénitente  :  du  pain  noir,  des  légumes 
grossiers,  des  meubles  rustiques, "et  en  petit  nombre. 

La  pénitence,  la  pauvreté,  n'est-ce  pas  la  vie  par- 
faite ?  et  la  vie  parfaite,  c'est  l'union  avec  Jésus-Christ. 
En  renonçant  au  luxe,  à  l'éclat  et  aux  délicatesses  de 
la  terre,  le  curé  de  Saint-Pierre  avait  trouvé  la  lu- 
mière et  la  joie  de  l'âme.  Quel  échange  !  Il  comprit 
que  pour  le  salut  des  âmes  confiées  à  son  ministère, 
les  longues  stations  à  l'église  et  les  entretiens  prolon- 
gés avec  le  Dieu  du  tabernacle  étaient  plus  fructueux 
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que  toutes  les  conversations  des  sociétés  et  les  pré- 
tendus devoirs  du  monde.  Son  union  avec  Jésus- 
Christ  devint  constante  et  intime.  Toute  l'action  du 
prêtre,  ses  paroles  et  ses  attitudes  témoignèrent  du 
trésor  qu'il  avait  trouvé,  qui  remplissait  son  cœur  et 
en  débordait.  La  paroisse  se  trouva  embaumée,  et 
l'estime  que  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  faisait 
du  curé  de  Saint-Pierre,  se  changea  en  vénération.  La 
prière,  la  mortification,  la  pauvreté  lui  donnèrent  une 
auréole,  et  communiquèrent  à  son  ministère  parois- 
sial une  puissance  et  une  vertu  particulières. 


Cependant,  les  jours  de  la  Révolution  étaient  arri- 
vés. Le  curé  de  Saint-Pierre,  intimement  uni  au  cœur 
de  Jésus,  avait  trop  de  lumières  pour  ne  pas  au  pre- 
mier coup  d'oeil  démêler  le  venin  et  l'artifice  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Son  crédit  dans  le  dio- 
cèse était  assez  grand  pour  que  son  sentiment  haute- 
ment énoncé  éclairât  et  arrêtât  au  bord  des  abîmes, 
ceux  de  ses  confrères,  moins  clairvoyants  ou  moins 
purs,  qui  auraient  pu  rêver  la  possibilité  et  la  charité 
d'un  accommodement  aux  exigences  du  temps. 

Fidèle  à  sa  vocation,  M.  Fournet  fut  bientôt  chassé 
de  son  presbytère.  On  put  lui  fermer  son  église,  il  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  ses  ouailles.  Sa  paroisse,  les 
paroisses  environnantes,  les  hameaux  épars,  les  mai- 
sons isolées  lui  ouvrirent  divers  refuges.  Il  craignait 
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d'en  abuser,  parce  qu'il  savait  que  ses  hôtes  couraient 
grand  risque  à  lui  donner  asile.  Il  avait  recours  aux 
anfractuosités  des  rochers  et  aux  diverses  grottes  des 
bords  de  la  Gartempe,  de  l'Anglin,  de  la  Creuse  et 
même  de  la  Vienne  ;  car  la  persécution  le  sollicitait  à 
étendre  son  influence.  Partout  où  il  pouvait  dire  la 
messe,  partout  où  il  y  avait  un  malade  à  assister  ou 
un  pécheur  à  confesser,  à  défaut  du  curé  de  la  paroisse 
exilé,  emprisonné  ou  fugitif,  on  était  sûr  devoir  arri- 
ver le  petit  curé  de  Saint-Pierre-de-Maillé. 

Dans  un  pays  aussi  religieux,  la  persécution  avait 
des  intermittences  ;  et  les  agents  de  la  Révolution 
eux-mêmes  entrecoupaient  parfois  les  accès  de  rage 
que  leur  soufflaient  les  autorités  du  département  ou 
du  district,  par  des  actes  de  foi,  mêlant  ainsi  aux  exé- 
cutions de  la  tyrannie  certains  témoignages  de  respect 
et  d'admiration  pour  les  victimes. 

Le  vendredi  saint  de  l'année  1792,  huit  ou  dix  prê- 
tres étaient  réunis  au  château  de  Villemort,  à  trois 
lieues  de  Maillé,  et  y  faisaient  l'office  du  Jour;  une 
compagnie  de  gardes  nationaux  enveloppa  le  château, 
venant  faire  perquisition  des  prêtres  proscrits.  Ces 
gardes  voulaient  accomplir  les  ordres  qu'ils  avaient 
reçus,  mais  ils  se  refusèrent  à  interrompre  les  belles 
cérémonies  du  grand  office;  ils  attendirent  qu'elles 
fussent  terminées  pour  arrêter  les  prêtres.  M.  Fournet 
était  du  nombre.  Il  s'agissait  de  les  conduire  au  chef- 
lieu  de  canton,  à  Saint-Savin.  Les  aristocrates  de 
Villemort  qui  avaient  fait  un  asile  de  leur  demeure, 
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offrirent  leurs  voitures  et  leurs  chevaux  pour  emmener 
les  confesseurs  et  leur  épargner  le  supplice  d'une  lon- 
gue route  à  pied,  au  milieu  de  la  force  armée.  Lesgardes 
nationaux  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'assurer  ce 
ménagement  à  leurs  prisonniers.  Ce  fut  M.  Fournet 
qui  refusa,  ses  confrères  reconnaissant  son  autorité. 

—  Le  jour  où  Jésus-Christ  porte  sa  croix,  disait-il, 
il  convient  à  ses  disciples  de  voyager  à  pied. 

L'arrivée  à  Saint-Savin  suscita  du  désordre.  Une 
partie  de  la  population  en  armes  s'était  portée  au-de- 
vant des  prêtres,  les  insultant  et  les  menaçant.  On  les 
enferma  dans  la  cour  d'un  ancien  couvent  de  Bénédic- 
tins :  les  insulteurs  y  pénétrèrent,  et  aux  menaces 
succédèrent  bientôt  les  voies  défait.  Quelques  prêtres 
furent  frappés.  M.  Fournet  échappa  providentielle- 
ment aux  baïonnettes  dirigées  contre  lui.  A  deux  re- 
prises, il  crut  obtenir  le  martyre,  et  deux  fois  il  s'age- 
nouilla pensant  recevoir  le  coup  suprême.  Mais  les 
honnêtes  gens  de  Saint-Savin  indignés  de  ces  attentats, 
s'étaient  soulevés  à  leur  tour;  et  le  soir  même,  les 
prêtres  étaient  remis  en  liberté. 

Echappé  à  cette  bagarre,  ^L  Fournet  revint  à  sa 
paroisse  ;  et  il  recommença  sa  vie  de  dévouement  et 
d'alerte,  sans  cesse  menacé,  n'échappant  que  par 
miracle,  presque  chaque  jour,  à  des  tentatives  d'arres- 
tation ou  d'assassinat. 

Un  jour,  dans  un  chemin  étroit,  au  bord  de  la 
Gartempe,  il  revenait  d'assister  un  malade,  et  mar- 
chait doucement  en  récitant   son    bréviaire,   lorsque 
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tout  à  coup  il  entendit  derrière  lui  retentir  le  cri  : 
—  Halte!  Il  se  retourne  et  voit  deux  cavaliers  de  la 
mare'chaussée,  le  pistolet  au  poing,  accourant  au  galop. 
De  fortune,  il  y  avait  là  une  croix,  une  pauvre  croix  de 
bois,  comme  on  en  trouve  souvent  dans  les  pays 
chrétiens,  au  bord  des  chemins.  M.  Fournet  l'invoque 
intérieurement,  et  escaladant  le  socle,  se  place  au  pied, 
debout,  le^  bras  ouverts,  étendus  sur  le  crucifix,  fai- 
sant ainsi  face  à  ses  agresseurs  et  les  voyant  venir. 
Ceux-ci  s'arrêtent  interdits,  et  l'un  deux  s'exclame  : 

—  Ah  !  il  faudrait  être  pire  que  Judas  ! 

Abattant  leurs  armes  et  tournant  bride,  les  cavaliers 
détalèrent  précipitamment,  plus  troublés  et  plus 
inquiets  que  le  curé. 

L'histoire  de  M.  Fournet  est  toute  pleine  d'anec- 
dotes semblables,  où  l'on  voit  resplendir  une  foi  qui 
se  réveille  pour  s'imposer  aux  plus  égarés  et  aux  plus 
cruels  persécuteurs.  Il  est  évident  que  plusieurs 
d'entre  eux  enviaient  et  respectaient  la  gloire  et  la 
vertu  de  ceux  qu'ils  auraient  arrêtés  et  même  conduits  à 
la  mort.  Rappelons-nous,  lors  de  l'expulsion  des  reli- 
gieux en  i8So,  le  dégoût  et  l'horreur  que  les  sergents 
de  ville.,  à  Paris,  manifestaient  pour  cette  «  sale 
besogne  »,  comme  ils  disaient. 


Les  historiens  ne  disent  pas  les  raisons  qui  déter- 
minèrent M.  Fournet  àémigrer.  Il  se  fit  l'illusion  que 
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l'absence  ne  serait  pas  longue;  l'e'tat  violent  où  se 
trouvait  la  patrie,  pouvait-il  se  prolonger?  A  la  fin 
de  1792,  en  compagnie  d'un  certain  nombre  de  prêtres 
du  diocèse,  il  se  dirigea  vers  la  frontière  d'Espagne. 
Le  voyage  était  aussi  dangereux  au  moins  que  le 
se'jour  et  l'apostolat  au  bord  de  la  Gartempe.  On  fit 
route  heureusement,  et  on  aborda  par  mer  à  Saint- 
Sébastien,  après  avoir  essuyé  une  tempête  que  ses 
compagnons  d'exil  estimèrent  que  M.  Fournet  avait 
apaisée  miraculeusement. 

Dans  l'exil,  sur  laterre  étrangère,  ilporta  pieusement 
et  chèrement  le  souvenir  de  ses  paroissiens  :  il  priait 
et  faisait  pénitence  pour  leur  salut.  Les  austérités  le 
réduirent  à  un  état  de  faiblesse  qui  donna  des  inquié- 
tudes pour  sa  vie.  Ses  saints  sacrifices  et  ses  études 
avaient  toujours  pour  but  l'édification  des  habitants 
de  Maillé  et  des  lieux  circonvoisins.  Il  pensait  sans 
cesse  à  leurs  besoins  spirituels,  et  préparait  les  ins- 
tructions qu'il  voulait  leur  adresser  à  son  retour;  il 
mettait  de  moitié  ses  ouailles  françaises  dans  toutes 
les  bonnes  œuvres  qu'il  pouvait  accomplir.  Il  exerçait 
son  zèle  autour  de  lui,  et  sa  charité  se  prêtait  à  tout. 
Sa  vie  de  pénitence  et  de  prière  répandait  une  grande 
édification.  Les  témoignages  en  sont  venus,  après  sa 
mort,  au  procès  informatif,  et  l'historien  en  reproduit 
plusieurs.  Sa  piété  touchait,  pénétrait^  enthousiasmait 
(c'est  le  mot  dont  se  sert  un  des  témoins)  les  prêtres 
français,  ses  compagnons  d'émigration  :  elle  char- 
mait aussi  les  espagnols  :  ils  avaient  confiance  en  ce 
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prêtre  si  fervent  et  si  persévérant  dans  ses  adorations. 
Lorsqu'il   se  rendait  à  l'église  pour  dire   la  messe, 
assister  aux  offices  ou  se  livrer  à  la  contemplation,  ils 
l'accostaient  volontiers  pour  lui  dire  : 
—  Dom  André,  priez  pour  nous! 


M.  Fournet  fût  demeuré  toujours  en  Espagne  s'il 
avait  pu  réaliser  le  pieux  dessein  qu'il  eut  un  instant 
d'entrer  dans  l'ordre  du  Carmel.  Le  P.  Provincial, 
«  étonné  de  sa  rare  vertu,  devina  que  la  Providence  le 
réservait  à  une  œuvre  particulière  ».  L'inquiétude  et 
le  regret  d'être  hors  de  sa  paroisse,  la  tristesse  et  la 
douleur  que  lui  causaient  les  nouvelles  de  la  patrie, 
entraient  bien  pour  quelque  chose  dans  son  désir 
d'une  vie  de  prières,  d'obéissance  et  d'immolation. 
Combien  de  fois  il  a  répété  et  redit  en  son  cœur  qu'il 
n'eût  jamais  quitté  sa  paroisse  s'il  avait  pu  supposer 
que  l'absence  en  serait  aussi  longue  !  Elle  dura  près  de 
5  ans.  Il  était  entré  en  Espagne  à  la  fin  de  1792;  il  la 
quitta  au  milieu  de  1797.  La  France  n'était  pas  à  la 
paix  :  le  premier  fidèle  qui  le  vit  à  son  arrivée  à  Poi- 
tiers, lui  dit  : 

—  Quelle  folie  !   La  guillotine  est  en  permanence, 
vous  vous  exposez  à  une  mort  prochaine  ! 

A  quoi  le  Serviteur  de  Dieu  répondit: 

—  Celui  qui  m'a  conduit  jusqu'ici  peut  bien  me 
protéger. 
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Le  voyage,  depuis  les  frontières,  s'était  fait  à  tra- 
vers toutes  sortes  de  pe'rils,  en  effet,  et  le  confesseur 
de  la  foi  estimait  qu'il  n'avait  été  préservé  que  par  un 
secours  évident  et  persistant  de  la  Providence. 

C'est  à  sa  paroisse  qu'il  tendait.  Le  soir  même  de 
son  arrivée,  il  quitta  Poitiers,  vo3^agea  toute  la  nuit, 
et  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  il  se  prosternait 
sur  la  terre  de  sa  paroisse  et  la  baisait  avec  ivresse. 

Il  lui  apportait  un  amour  plus  fort,  un  zèle  plus 
éclairé,  un  dévouement  plus  ardent.  Il  n'était  pas 
oublié.  La  nouvelle  de  son  retour  se  propagea  dans 
toutes  les  sinuosités  des  ravins  de  la  Gartempe,  de  la 
Creuse,  de  la  Vienne  et  de  leurs  affluents.  Cette  bonne 
nouvelle  alla  partout  réchauffer  les  cœurs  et  ranimer 

la  loi. 

C'était  bien  le  curé  de  Saint-Pierre-de-Maillé  qu'on 
retrouvait;  c'était  lui  aussi  qu'on  espérait  :  on  allait 
le  chercher,  on  l'abritait,  on  le  cachait;  il  ne  voulait 
pas,  il  ne  pouvait  pas  restreindre  la  juridiction  qu'il 
s'était  attribuée  -,  elle  ne  faisait  que  s'étendre  dans 
ces  mauvais  jours.  Il  était  de  plus  en  plus  salué  et 
honoré  par  tout  le  pays.  Il  était  poursuivi  aussi,  et 
recourait  aux  refuges  que  lui  avaient  déjà  donnés  les 
grottes  et  les  rochers  de  l'Anglin  et  de  la  Gartempe. 
Il  les  transformait  même  parfois  en  église,  aussi  bien 
que  les  granges,  les  métairies  écartées  et  les  châteaux 
déserts;  quelquefois  encore  les  chapelles  des  monas- 
tères ruinés  et  dévastés  lui  tinrent  lieu  de  cathédrale. 

On  y  faisait  des  offices  solennels,   des  premières 
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communions  splendides,  des  processions  même  aux 
grandes  fêtes.  Les  offices  le  plus  souvent  avaient  lieu 
la  nuit,  et  les  messes  ce'le'brées  au  chant  des  cantiques, 
allongées  par  des  communions  nombreuses,  commen- 
çaient à  minuit  pour  ne  se  terminer  qu'à  deux  ou  trois 
heures  du  matin.  Le  prêtre  dénoncé,  et  traqué  sans 
cesse,  transportait,  chaque  jour  son  autel,  ses  ins- 
tructions et  son  confessionnal  d'un  bout  à  l'autre  du 
terrain  qu'il  cultivait  et  évangélisait.  Comment  le 
secret  confié  à  des  multitudes  et  propagé  par  elles 
échappait-il  aux  autorités  ? 

Nous  avons  dit  que  les  agents  mêmes  de  la  persé- 
cution avaient  parfois  des  sympathies  et  retrouvaient 
dans  leurs  âmes  égarées,  les  anciens  respects  de  la 
religion,  où  elles  avaient  été  nourries.  Quand  la  cons- 
cience des  persécuteurs  était  assez  pervertie  pour  ne 
pas  se  réveiller,  la  main  de  la  Providence  se  manifes- 
tait et  couvrait  le  Serviteur  de  Dieu  d'une  protection 
merveilleuse  et  touchante. 

De  son  côté,  le  petit  curé  déploj^ait  toute  son  habi- 
leté et  mêlait  bien  de  l'industrie  à  son  zèle.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  changer  de  domicile,  à  passer  les  nuits 
dans  les  grottes  et  quelquefois  dans  les  bois;  il  pre- 
nait tous  les  déguisements  imaginables,  et  les  variait 
à  l'infini;  parfois,  il  avait  une  serpe  à  la  main  et  un 
fagot  sur  l'épaule,  à  la  mode  des  bûcherons  de  la 
contrée,  tout  en  portant  sur  sa  poitrine  les  Saintes- 
Espèces,  dont  il  allait  soutenir  et  nourrir  un  malade. 

Dans  une  métairie,  où  les  gendarmes  entraient  avec 
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ordre  formel  de  le  saisir,  il  était  déguisé  en  valet  de 
ferme,  et  la  métayère  le  renvoyait  brutalement  à  «  ses 
bêtes  )),  en  lui  donnant  un  soufflet  «  qui  était  de  bon 
aloi,  disait  plus  tard  le  Serviteur  de  Dieu,  et  qui  m'a 
fait  voir  trente-six  chandelles  >^.  Il  s'agissait  de  dé- 
tourner le  regard  scrutateur  d'un  brigadier,  que  la 
généreuse  femme  avait  cru  comprendre;  dans  le  péril, 
peut-on  mesurer  les  coups  ? 

Une  autre  fois,  on  le  fit  passer  pour  mort;  on  éten- 
dit un  drap  sur  lui,  on  alluma  un  cierge  à  ses  pieds  et 
les  gendarmes  s'arrêtèrent  devant  ce  sinistre  appareil. 

Ailleurs,  il  était  caché  au  fond  d'une  armoire,  que 
le  chef  de  la  bande  ouvrit  brutalement.  M.  Fournet  y 
apparut  les  mains  jointes,  les  yeux  baissés,  dans  l'atti- 
tude du  recueillement  et  de  la  prière;  il  avait  les  che- 
veux gris,  le  visage  exténué  et  comme  empreint  de 
reflets  divins;  les  portes  de  l'armoire  toutes  grandes 
ouvertes,  le  bandit  s'arrête  éperdu  et  contracté  :  il 
contemple  lui  aussi,  quelques  secondes,  ce  qu'il  a 
sous  les  yeux  ;  et  fermant  brusquement  les  battants  du 

meuble  : 

—    Il  n'y  a  personne   ici,  dit-il  violemment  à  sa 

troupe,  allons-nous-en  ! 

N'avait-il  rien  vu,  en  effet?  Avait-il  été  soudaine- 
ment pris  de  respect?  Qui  en  décidera? 

Je  ne  puis  ici  constater  tous  les  faits  :  on  en  com- 
prend, on  en  devine  l'intérêt  ;  ils  font  admirer  la 
Providence  de  Dieu. 

Malgré  cette  vie  errante,  et  bien  que  transportant 
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ses  autels  et  son  culte  de  tous  côtés,  le  petit  curé 
avait  néanmoins  un  point  de  repère  où  il  revenait 
volontiers  et  où  il  avait  son  domicile  habituel  et  son 
sanctuaire  le  plus  accoutumé.  C'était  dans  une  des 
métairies  de  sa  famille,  aux  Petits-Marsillys,  dépen- 
dant de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Maillé.  Une 
grange  servait  d'église,  et  aux  jours  de  solennité  annon- 
cés, les  fidèles  accouraient  de  toutes  parts.  Ils  ve- 
naient la  'nuit,  quelquefois  processionnellement,  en 
chantant  des  cantiques,  mais  ayant  la  précaution, 
pour  ne  pas  réveiller  l'ennemi,  quand  ils  traversaient 
des  hameaux  suspects  ou  longeaient  des  habitations 
réprouvées,  de  faire  silence  et  même  d'ôter  leurs  sa- 
bots. A  minuit,  quand  c'était  jour  d'office  aux  Petits- 
Marsillys,  on  récitait  la  prière  du  matin,  ensuite  le 
Père  disait  la  messe,  prêchait,  donnait  la  communion 
et  confessait.  Souvent  les  confessions  se  prolongèrent 
une  grande  partie  de  la  journée.  La  grange  des  Petits- 
Marsillys  était  en  effet  très  fréquentée  ;  il  en  sortait 
un  arôme  de  vertu  qui  attirait  les  âmes  de  loin. 


Il  en  arriva  une,  qui  avait  fait,  un  soir,  plus  de  qua- 
tre lieues,  de  ces  grandes  lieues  de  pa3^s,  si  longues 
que  le  voyageur  croit  n'en  voir  jamais  la  fin.  C'était 
une  fille  de  condition,  qui,  avec  une  grande  habileté 
et  une  fermeté  plus  grande  encore,  avait  arraché  les 
biens  de  sa  famille  aux  décrets  spoliateurs  de  la  Révo- 
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lution.  En  suivant  dans  ce  but,  à  Châteauroux,  toutes 
sortes  de  procédures  compliquées  et  difficiles,  elle 
avait  noué  avec  la  prison  des  intelligences  qui  lui 
avaient  permis  d'y  entendre  presque  régulièrement  la 
messe  des  prêtres  prisonniers. 

Si  elle  avait  mis  de  l'énergie,  de  la  persévérance  et 
une  intelligence  peu  commune  à  défendre  le  bien  de 
sa  famille,  le  pain  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  com- 
bien ne  déploya-t-elle  pas  d'industrie  et  d'intrépidité 
pour  entretenir  la  foi  dans  son  âme,  la  maintenir  et 
la  propager  dans  les  âmes  du  prochain  ?  La  prière,  les 
bonnes  œuvres  de  toutes  sortes  occupèrent  exclusive- 
ment durant  ces  cruelles  années  M'^^  Bichier  des 
Ages  (i)  :  les  malheurs  publics,  la  privation  des  se- 
cours religieux  et  les  périls  où  se  trouvaient  les  âmes 
ignorantes,  enflammaient  son  zèle  ;  elle  faisait  le  caté- 
chisme aux  enfants,  elle  visitait  les  malades,  elle 
vaquait  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  ;  elle 
était  surtout  altérée  de  la  parole  de  Dieu  et  elle  avait 
faim  des  sacrements.  Avait-elle  entendu  parler  du 
curé  de  Maillé  avant  l'émigration?  Elle  habitait  alors 
fort  loin  de  la  Gartempe,  les  environs  du  Blanc,  et  ne 
s'était  fixée  dansle  département  de  la  Vienne  que  depuis 
quelques  années.  Lorsqu'elle  connut  la  présence  du 
confesseur  de  la  foi  et  fut  informée  de  quelque  chose 
de  ses  travaux,  elle  se  résolut  de  l'aller  trouver. 


(i)  Elisabeth  Bichier  des  Ages,  née  au  château  des  Ages  près 
I.e  Blanc,  le  6  juillet  17/3,  décédée  à  la  Puye  le  26  août  i838. 
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Elle  partit  un  soir,  montée  sur  une  ânesse  et  accom- 
pagnée d'un  vieux  serviteur.  Quand  elle  arriva,  par 
des  chemins  abominables,  aux  Petits-Marsill3'-s,  la 
messe  était  commencée.  L'assistance  était  nombreuse 
et  la  grange  pleine.  La  piété  du  bon  curé,  sa  manière 
de  dire  la  messe,  sa  prédication  confirmèrent  la  nou- 
velle arrivée  dans  sa  résolution  d'entretenir  le  Servi- 
teur de  Dieu.  Quelques-uns  des  paroissiens,  plus  ou 
moins  éloignés  des  Petits-Marsillys,  connaisisaient  la 
demoiselle  et  se  fussent  volontiers  effacés  pour  lui 
faire  place.  Mais  le  curé  en  eût  accueilli  assez  rude- 
ment la  tentative.  Connaissait-il  de  réputation  M"^  Bi- 
chier  des  Ages  ?  Outre  sa  beauté,  qui  était  éclatante  et 
dans  toute  sa  splendeur,  —  la  Bonne  Sœur  Elisabeth 
avait  alors  environ  vingt-cinq  ans,  —  sa  grande  taille, 
sa  dignité  élégante  et  le  respect  dont  témoignaient  plu- 
sieurs des  assistants  étaient  bien  pour  la  tirer  de  pair. 

—  Pensez-vous,  lui  dit  le  prêtre,  que  je  vais  laisser 
pour  vous  parler  ces  mères  de  famille,  ces  pauvres 
paysans  venus  de  plusieurs  lieues  pour  réclamer  mon 
ministère? 

—  Mon  père,  répondit-elle  doucement  et  humble- 
ment, j'attendrai  :  il  me  suffit  de  savoir  que  vous  con- 
sentez à  m'écouter  après  eux. 

Elle  attendit;  elle  attendit  huit  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  elle  ouvrit  son  âme  tout  entière 
à  l'homme  de  Dieu,  et  «  il  lui  révéla,  dit  l'historien, 
le  mot  de  la  Providence  ». 

Révéler  est-il  bien  le  terme  exact  ? 
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L'abbé  Fournet  reconnut  une  âme  d'élite,  au-dessus 
des  vanités  de  ce  monde,  appelée  de  Dieu,  aspirant 
à  l'héroïsme;  il  en  prit  dès  lors  la  direction  et  la  mit 
tout  aussitôt  au  travail.  La  Bonne  Sœur  Elisabeth,  de 
son  côté,   reconnut  qu'elle  avait  trouvé  la  direction 
dont  elle  avait  besoin  ;  et  elle  sentit  que  la  route,  la 
route  de  la  volonté  de  Dieu,  du  dévouement  et  de 
l'anéantissement,  s'ouvrait  devant  elle.  Elle  y  entra, 
elle  y  courut  avec  délices.  Depuis  combien  de  temps 
n'y  aspirait-elle  pas,  sans  savoir  au  juste  ce  qu'elle 
voulait,  cherchant  Dieu  et  n'ayant  qu'une  vague  intel- 
ligence de  la  voie  qu'elle  devait  embrasser?  Aux  pieds 
du  Père  Fournet,  elle  ne  vit  sans  doute  pas  toute  la 
carrière  qu'elle  allait  parcourir;  elle  vit  comment  de- 
vait l'y  faire  entrer  et  l'y  conduire  l'amour  de  Dieu 
qui  embrasait  son  cœur.  Le  Père  lui  donna  un  règle- 
ment de  vie  :  la  prière,  le  travail,  la  visite  des  pau- 
vres, le  soin  des  autels,  le  catéchisme  et  les  classes 
aux  Infants  :  elle  ne  faisait  que  cela  depuis  longtemps  : 
elle  le  fit  désormais  en  vertu  de  l'obéissance,  et  l'obéis- 
sance est  féconde  :   elle  ne  raisonne  pas,  ne   discute 
pas  et  n'interroge  pas  l'avenir. 

Quel  avenir  envisager  d'ailleurs  dans  ces  années  de 
la  fin  du  siècle  qui  précédèrent  le  Concordat  ? 


Le  Concordat  fut,  pour  l'homme  de  Dieu,  une  nou- 
velle  et    grande  occasion  de  témoigner  de  ses  lu- 
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mières  et  de  son  attachement  à  l'Eglise.  Il  avait  résisté 
à  la  constitution  civile  du  clergé  et  avait  aidé  plusieurs 
de  ses  confrères  à  éviter  les  amorces  du  schisme.  Il 
n'hésita  pas  davantage  quand  il  s'agit  du  Concordat; 
il  l'accueillit  comme  un  bienfait  et  un  acte  légitime  de 
l'autorité  de  Pierre.  Plusieurs  des  prêtres  du  diocèse 
de  Poitiers,  on  le  sait,  victimes  des  méfiances  de  l'en- 
seignemont  des  séminaires  français  sur  ou  plutôt 
contre  les  prérogatives  du  souverain  Pontife,  tombè- 
rent dans  l'erreur  de  ce  qu'on  a  appelé  la  petite  Eglise. 
Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  des  prêtres  vertueux, 
adonnés  aux  œuvres,  pieux  même. 

Le  P.  André  fit  tous  ses  efforts  pour  les  prémunir 
contre  l'enlizement  des  fausses  doctrines.  Rome  avait 
parlé,  comment  pouvait-on  ne  pas  lui  obéir  et  se 
refuser  à  accéder  à  ses  décisions  ?  Parmi  les  prêtres 
qui  ne  voulurent  pas  adhérer  à  la  puissance  souve- 
raine de  l'apôtre,  se  trouvait  un  des  curés  du  voisi- 
nage de  Maillé,  un  prêtre  austère,  zélé,  confesseur  de 
la  foi  pendant  la  Terreur,  lié  depuis  longtemps  avec 
le  P.  André,  qui  le  vénérait  et  l'avait  choisi  pour  con- 
fesseur. Le  P,  André  fit  tous  ses  efforts  pour  dissiper 
les  tristes  illusions  de  son  confrère  ;  il  n'épargna  ni 
démarches  ni  prières.  Il  ne  craignit  pas  d'affronter 
des  discussions  où  l'autre  cherchait  à  l'entraîner  dans 
son  erreur  et  à  l'attirer  au  schisme.  Devant  une  obsti- 
nation persistante  et  artificieuse,  le  P.  André  crut  du 
devoir  de  charité,  de  rompre  avec  un  schismatique 
avéré.  Il  ne  voulait  pas  être  une  cause  de  scandale 
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pour  les  simples,  et  il  mit  tous  ses  soins  à  prémunir 
ses  ouailles  contre  les  tentatives  et  les  séductions  des 
prêtres  dévoyés. 


Le  Concordat,  en  rendant  à  M.  Fournet  son  église, 
sa  chère  église  de  Saint-Pierre-de-Maillé,  et  lui  rou- 
vrant les  portes  de  son  presbytère,  avait  surtout  donné 
libre  essor  à  son  zèle.  Plus  d'obstacles.  Ce  que  devint 
sa  paroisse  entre  les  mains  du  Serviteur  de  Dieu,  le 
degré  de  culture  et  de  perfection  où  il  amena  ses 
ouailles,  les  industries  qu'il  employait  forment  un 
tableau  de  vertu  et  de  civilisation,  qui  ramène  l'esprit 
aux  plus  beaux  temps  des  splendeurs  de  la  foi.  Quels 
fruits  sous  la  main  d'un  seul  prêtre!  Quelle  intelli- 
gence des  mystères  divins  et  des  plus  délicates  vertus 
dans  de  pauvres  bûcherons  et  cultivateurs  d'un  pays 
quasi  inculte,  et  qu'on  eût  presque  traité  de  sauvage  ! 

L'historien  (i)du  P.  André  donne  quelques  brèves 
notices  des  paroissiens  de  Saint-Pierre-de-Maillé. 
C'est  simple,  grand,  beau  :  l'héroïsme  dans  la  vie 
commune,  la  perfection  dans  le  devoir  habituel  et 
grossier  de  tous  les  jours;  le  travail  des  mains  offert 
et  présenté  à  Dieu. 

De  sa  paroisse,  au  milieu  de  la  paix  qui  suivit  le 
Concordat,  comme  pendant   les  périls   de  la  persé- 


(i)  Le  P.  Rigaud,  oblat  de  Saint-Hilaire,  chanoine  hono- 
raire de  Poitiers. 
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cution,  le  bon  Père  laissait  déborder  son  zèle  sur 
tout  le  pays  environnant.  Après  les  ravages  de  la 
tempête,  combien  de  réparations  nécessaires  !  les 
églises  à  rétablir  et  à  décorer,  les  âmes  à  relever  et  à 
illuminer  !  le  P.  Fournet  prenait  part  aux  diverses 
missions  que  l'autorité  diocésaine  cherchait  à  faire 
donner  de  toutes  parts.  Sa  méthode  de  prêcher  était 
simple;  elle  ouvrait  les  cœurs  et  attirait  les  âmes,  et 
c'est  à  ce  petit  curé  que  les  bonnes  gens  accourus  aux 
exercices  des  missions,  désiraient  presque  tous  se 
confesser.  Ils  le  distinguaient  entre  ses  confrères  et 
répondaient  naïvement  à  l'attrait  d'une  vertu  émi- 
nente. 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'exposer  comment  prêchait 
le  P.  André.  Pour  concevoir  ses  triomphes  comme 
missionnaire  et  ses  succès  comme  pasteur,  il  suffit  de 
savoir  quelle  règle  de  vie  il  s'était  imposée.  Afin  d'imi- 
ter le  Maître  qui  a  dit  que  celui  qui  me  suit  m'imite, 
le  P.  André  Fournet  se  proposait  d'occuper  son  âme 
des  pensées  mêmes  qui  occupent  l'âme  de  Notre- 
Seigneur  dans  le  sacrement  de  son  amour.  Le  Dieu 
de  l'Eucharistie  lui  était  ainsi  toujours  présent,  et  il 
mesurait  ses  pensées,  ses  désirs,  ses  intentions  sur 
les  pensées,  les  désirs  et  les  intentions  du  Sauveur 
au  tabernacle.  Cette  proposition  qu'il  avait  sans  cesse 
devant  les  yeux,  il  demandait  à  ses  amis,  à  ceux  qui 
désiraient  s'unir  à  ses  prières  et  à  ses  sacrifices,  d'en 


24  GENS    D  EGLISE 


faire  aussi  la  règle  de  leur  conduite  et  de  leur  minis- 
tère ;  et  tels  étaient  l'influence  de  sa  vertu,  le  crédit  et 
l'éloquence  de  res  exemples,  qu'il  trouva  des  associés 
et  des  imitateurs.  On  a  le  nom  des  divers  prêtres  qui 
s'étaient  unis  à  M.  Fournet  pour  travailler  et  vivre  en 
conformité  des  pensées  et  des  désirs  du  Dieu  eucha- 
ristique. 

Pensées  de  Dieu,  désirs  de  Dieu,  abîmes  insonda- 
bles de  miséricorde,  de  charité,  de  pauvreté  et  d'im- 
molation, vertus  efficaces  et  fécondes.  Comprend-on, 
conçoit-on  l'autorité  et  la  puissance  de  M.  Fournet  sur 
les  âmes?  Comment  s'étonner,  si  des  miracles  éclatent 
entre  ses  mains  ?  Comment  imaginer  l'influence  bien- 
faisante et  irrésistible  de  cet  imitateur  de  Dieu  dans 
les  missions  comme  dans  le  ministère  paroissial  ? 

Sa  paroisse  était  comme  une  des  réductions  du  Pa- 
raguay. Le  curé  était  l'arbitre  suprême,  le  juge  sans 
appel  des  procès,  le  modérateur  de  toutes  les  difficul- 
tés, le  souverain,  à  vrai  dire.  C'était  à  lui  de  régler  et 
de  décider  de  toutes  choses.  Son  regard  s'étendait  à 
tout.  Pendant  la  moisson,  il  aimait  à  passer  dans  les 
travaux,  disant  un  mot  à  chacun  des  moissonneurs 
pour  les  aider  tous  à  soutenir  leurs  rudes  labeurs  et 
à  les  offrir  à  Dieu. 

Qui  eût  osé  désobéir  au  curé  de  Saint-Pierre-de- 
Maillé  ?  On  ne  faisait  pas  que  se  soumettre  à  son  au- 
torité, on  allait  l'implorer.  Quelle  fête  quand  le  bon 
curé  entrait  dans  une  maison,  quand  il  venait  deman- 
der sa  part  du  grossier  repas  de  ses  paroissiens  I  Là, 
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comme  dans  les  champs,  il  portait  avec  lui  les  pensées 
du  Dieu  de  l'Eucharistie  ;  on  en  sentait  la  lumière  et 
la  charité'.  Qu'y  a-t-il  de  meilleur  et  de  plus  puissant 
au  monde? 

Il  de'cidait  de  la  vocation  des  enfants;  il  n'en  déci- 
dait pas  à  l'aveugle  ;  il  suivait  cette  jeunesse  qu'il 
avait  baptisée,  il  la  surveillait  à  l'école,  et  il  cherchait 
à  discerner  le  choix  de  Dieu  ;  cette  dîme  que  la  Pro- 
vidence demande  aux  familles  pour  le  sacerdoce,  et 
dont  la  Révolution  semble  avoir  affranchi  celles  pré- 
cisément des  familles  d'aujourd'hui  qui  maudissent 
et  rejettent  la  Révolution  ! 

Quand  le  P.  Fournet  avait  reconnu  le  choix  de 
Dieu,  il  ne  s'embarrassait  plus  de  rien  ;  il  traitait  di- 
rectement la  question  avec  l'âme  raisonnable  et  bap- 
tisée qui  devait  adhérer  librement  à  l'élection  divine. 
La  liberté  des  âmes,  c'est  le  souci  des  saints. 

—  Voici  un  petit  écolier  que  je  vous  amène,  disait- 
il  aux  Sœurs  :  ne  lui  apprenez  pas  de  malice.  Je  veux 
que  dans  six  mois  il  sache  lire  et  écrire,  et  alors  je 
m'en  chargerai. 

—  Petit,  disait-il  un  jour  en  entrant  dans  une 
maison  déserte,  où  il  n'y  avait  qu'un  enfant  chargé  du 
soin  du  troupeau,  petit,  disait-il  d'un  ton  de  voix 
charitable,  c'est  vous  que  je  cherche  :  si  vous  voulez 
étudier  pour  la  prêtrise,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  vous  faire  arriver  au  saint  autel. 

L'assentiment  de  l'enfant  obtenu,  si  les  parents 
avaient  quelques  objections  à  faire,  elles  ne  tenaient 
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guère  devant  le  curé,  mais  lui  tenait  parole  :  il  faisait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  Après  avoir  nourri  quel- 
quefois plusieurs  années  ses  écoliers,  leur  avoir  dé- 
brouillé, lui  ou  ses  vicaires,  les  premiers  éléments  des 
lettres,  et  les  avoir  solidement  plantés  dans  la  foi,  il 
ne  croyait  pas  sa  tâche  ni  son  engagement  accomplis  : 
quand  les  enfants  étaient  entrés  au  séminaire,  il  les 
suivait,  les  surveillait,  les  encourageait  et  s'appliquait 
à  les  initier  aux  devoirs  et  aux  grandeurs  du  sacerdoce, 
les  honorant  déjà  d'y  aspirer  et  les  traitant  de  frères, 
lui  qui  était  leur  père  véritablement,  leur  ancien  en 
tout  cas  et  leur  maître  dans  la  vie  spirituelle.  Il  ne 
voulait  laisser  perdre  aucun  des  dons  de  Dieu  ;  et  il 
tenait  à  lui  faire  rendre  tout  l'hommage  que  les  âmes 
doivent  à  leur  créateur. 

On  peut  s'édifier  du  nombre  de  ministres  des  au- 
tels qu'il  a  su  tirer  de  sa  petite  paroisse;  ensuite  on 
revient  avec  émerveillement  à  la  culture  pieuse,  pro- 
fonde, éblouissante  des  pauvres  paroissiens  de  Saint- 
Pierre-de-Maillé.  Ils  ne  savaient  pas,  pour  la  plupart, 
lire  la  lettre  moulée,  mais  comme  ils  lisaient  couram- 
ment dans  le  cœur  de  Jésus  !  Ils  goûtaient  le  mystère 
eucharistique-,  à  la  messe  et  devant  le  tabernacle,  ils 
pénétraient  les  merveilles  de  la  piété;  ils  se  nourris- 
saient de  la  vie  mystique;  et  dans  la  dure  pratique  de 
leurs  travaux  de  cultivateurs  ou  de  bûcherons,  ils 
faisaient  fleurir  les  vertus  du  cloître,  les  vertus  les 
plus  délicates  et  les  plus  réservées,  la  chasteté  par 
exemple  et  toutes  les  sublimités  de  l'intime  commerce 
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avec  Jésus-Christ  :  les  pensées,  les  désirs,  la  volonté 
du  Dieu  eucharistique  I 


Ce  Dieu,  qui  appelle  les  petits,  parlait  au  cœur  du 
curé  de  Saint-Pierre  :  il  voulait,  nous  l'avons  dit, 
tirer  de  sa  4)aroisse  toute  la  dîme  qui  appartient  au 
Seigneur.  Le  Seigneur  est  le  maître  de  toutes  les 
âmes,  aussi  bien  de  celles  qu'il  laisse  dans  le  monde 
que  de  celles  qu'il  veut  transplanter  et  voir  fleurir 
dans  ses  jardins  réservés.  L'Eglise  et  son  tabernacle 
donnent  la  vie  spirituelle,  la  vie  vivante.  L'Eglise  a 
encore  ses  annexes,  où  les  âmes  se  nourrissent.  C'était 
la  coutume  jadis,  ce  doit  être  la  coutume  toujours  que 
la  maison  de  prières  soit  flanquée  de  la  maison 
d'école.  Partout  où  s'élève  un  clocher  doit  s'abriter 
une  classe./Le  P.  André,  dans  ses  travaux  apostoli- 
ques, dans  sa  recherche  des  âmes,  ne  pouvait  moins 
faire  que  d'avoir  le  souci  des  écoles.  Dès  le  premier 
jour,  il  en  avait  indiqué  l'œuvre  à  M"^  Bichier  des 
Ages.  Il  voulait  non  seulement  établir  des  classes  pour 
les  enfants,  il  visait  encore  à  leur  former  des  maî- 
tresses. De  là,  l'institut  des  Filles  de  la  Croix  répandu 
aujourd'hui  sur  toute  la  France  et  au  delà  de  la 
France,  continuant  et  prolongeant  au  sein  de  l'Eglise 
les  travaux  et  les  œuvres  du  P.  Fournet. 

Les  douces  vermeilles  de  cette  fondation  sont  rap- 
portées dans  la  vie  de  la  Bonne  Sœur  Elisabeth,  et 
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elles  sont  une  couronne  du  vénérable  Serviteur  de 
Dieu.  Cette  Bonne  Sœur  Elisabeth  ne  cherchait  pas  la 
gloire  ;  le  trait  particulier  de  son  caractère  est  l'humi- 
lité et  la  simplicité.  Aujourd'hui,  près  d'un  demi-siècle 
après  sa  mort,  le  monde  connaît  à  peine  son  nom.  Il 
est  connu  des  anges,  béni  par  les  pauvres,  apprécié 
aussi  dans  l'Eglise,  qui  à  quelque  jour  ouvrira  pour 
cette  âme  d'élite  ses  solennelles  assises  canoniques, 
comme  elle  les  tient  en  ce  moment  pour  les  Vénéra- 
bles Sophie  Barrât  (i)  et  Emilie  de  Rodât  (2)  par 
exemple,  comme  elle  s'apprête  à  les  ouvrir  pour 
Julie  Billiart  (3),  peut-être  aussi  pour  Nanon 
Javouhey  (4)  et  bien  d'autres  encore. 

Leur  gloire  à  toutes  est  le  rachat  de  la  France,  et 
vraiment  la  contre-partie  de  la  Révolution.  La  Révo- 
lution aura  beau  faire  du  bruit  et  des  crimes,  elle 
cédera  le  terrain  et  reculera  devant  ces  fondatrices 
d'œuvres  admirables,  ces  humbles  filles  qui  sauvent 
les  âmes  et  les  éclairent,  soignent  et  nourrissent  les 
pauvres.  Ces  filles  innocentes,   modestes,  perdues  et 


(i)  Fondatrice  de  la  Congrégation  des  dames  du  Sacré-Cœur, 
née  en  1779,  morte  le  25  mai  iS65. 

(2)  Fondatrice  de  la  Congrégation  des  Sœurs  de  la  Sainte- 
famille  de  Villefranche-de-Rouergue,  née  en  1787,  morte  le 
19  septembre  i852. 

(3)  Fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Namur, 
née  au  diocèse  de  Beauvais  en  175 1,  morte,  à  Namur,  le 
8  avril  1816. 

(4)  Fondatrice  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Gluny,  née 
en  1787,  morte  le  i5  avril  i85i. 
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oubliées  au  milieu  des  hommes,  sous  leurs  voiles  et 
au  fond  de  leurs  cloîtres,  dans  leurs  petites  classes  et 
leurs  grands  hôpitaux,  sont  des  forces  et  des  puis- 
sances :  leur  armée  est  rangée  en  bataille,  les  portes 
de  l'Enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Elles  dres- 
sent vers  le  Ciel  leurs  mains  chargées  des  livres  de 
l'alphabet  et  du  catéchisme,  leurs  doigts  délicats  et 
faibles  arniés  du  chapelet  et  de  l'aiguille,  et  elles  sus- 
pendent la  colère  divine,  et  elles  font  à  grands  flots 
descendre  sur  nous  la  miséricorde. 

Ce  que  la  Bonne  Sœur  Elisabeth  entreprenait,  il  y 
aura  bientôt  cent  ans,  sur  le  conseil,  d'après  la  règle 
et  sous  l'obéissance  du  Père  André,  combien  à  l'exem- 
ple de  la  Bonne  Sœur,  ont  continué  à  le  faire  après 
sa  mort  !  Combien  aujourd'hui  l'accomplissent  en- 
core !  C'est  le  dévouement  et  l'obéissance  de  la  Bonne 
Sœur  qui  se  perpétuent,  c'est  la  pensée  du  P.  Four- 
net  qui  se  prolonge,  c'est  la  pensée  même  du  Dieu  eu- 
charistique qui  se  maintient  au  milieu  des  hommes 
et  que  trois  mille  filles  peut-être,  sous  la  cornette  des 
Sœurs  de  Saint-André  de  la  Pu3^e,entretiennent  en  ce 
moment  et  proposent  chaque  jour...  à  combien  de  mil- 
liers de  jeunes  âmes  ! 

Aussi,  malgré  tous  les  admirables  et  grands  travaux 
du  curé  de  Saint- Pierre-de-Maillé  dans  sa  paroisse, 
son  œuvre  principale,  dit  son  historien,  a  été  la  fon- 
dation des  Filles  de  la  Croix.  Comme  toutes  les  œu- 
vres de  Dieu,  cette  fondation  s'est  faite  de  rien  pour 
ainsi  dire.  Elle  a  germé  et  a  fleuri  comme  par  une 
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sève  secrète  et  surnaturelle.  La  Bonne  Sœur  Elisabeth 
y  a  eu  sa  part  ne'anmoins,  sa  part  de  labeurs  et  de  mé- 
rites ;  elle  a  été  une  habile  et  active  ouvrière.  C'était, 
nous  l'avons  laissé  entrevoir,  une  personne  généreuse 
et  aimable,  un  grand  esprit  et  un  grand  cœur.  Elle 
sera  un  personnage  dans  l'histoire  de  l'Eglise  du  dix- 
neuvième  siècle;  et  sa  Vie  {i)  composée  par  le  P.  Ri- 
gaud  est  bien  un  des  livres  les  plus  charmants  et  les 
plus  intéressants  qui  aient  été  publiés  de  nos  jours. 

On  n'en  a  pas  fait  grand  bruit  dans  les  lettres,  nous 
le  savons  bien.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  le  livre 
est  imprimé,  il  n'en  est  encore  qu'à  sa  seconde  édition  : 
on  dirait  qu'il  n'est  pas  sorti  des  mains  des  Filles  de 
la  Croix,  et  l'Académie  ne  le  connaît  pas.  Il  prendra 
rang  néanmoins  et  demeurera,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de 
récit  historique  édifiant,  comme  un  modèle  d'heureuse 
narration  et  de  bon  goût  littéraire.  C'est  une  biogra- 
phie excellente  de  toutes  façons  et  pleine  de  lumières. 
Le  mérite  en  est  comme  celui  de  la  Bonne  Sœur  dans 
la  simplicité.  L'écrivain  s'efface:  il  laisse  vivre  et  fait 
vivre  aux  yeux  du  lecteur  son  héroïne,  une  véritable 
héroïne  de  la  chanté,  pleine  de  courage  et  d'esprit, en- 
treprenante, ayant  la  repartie  vive  et  juste,  marchant 
toujours  dans  l'obéissance,  humble,  petite,  sereine  et 
imperturbable. 

(i)  Vie  de  la  bonne  Sœur  Elisabeth,  Bichier  des  Ages,  fon- 
datrice et  Tpremière  supérieure  générale  des  Filles  de  la  Croix, 
dites  Sœurs  de  Saint-André  de  la  Puye,  parle  P.  Rigaud,  oblat 
de  Saint-Hilaire,  auteur  de  la  Vie  du  vénérable  Serviteur  de 
Dieu,  André-Hubert  Fournet. 
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Il  y  a  un  instant,  dans  l'histoire  des  Filles  de  la 
Croix,  où  le  P.  Fournet,  surpris  de  la  grandeur  des 
obstacles  et  des  difficultés  rencontrés  par  son  œuvre, 
l'aurait  peut-être  laissé  compromettre  en  donnant  pour 
ainsi  dire  les  mains  à  ce  qu'il  sentait  bien  pouvoir  en 
amener  l'affaiblissement.  Il  s'agissait  de  la  juridiction 
des  évêques  et  du  gouvernement  de  la  congrégation 
relevant  de  ses  supérieurs  généraux.  Les  Filles  de  la 
Croix  s'étaient  étendues  au  delà  des  limites  du  diocèse 
de  Poitiers,  où  elles  avaient  pris  naissance;  elles 
avaient  fondé  des  maisons  et  établi  des  écoles  dans  la 
banlieue  de  Paris.  L'archevêché  voulait  intervenir 
dans  la  nomination  et  le  maintien  de  ces  maîtresses  ; 
il  ne  prétendait  pas  les  soustraire  à  l'autorité  de  leur 
supérieure  générale  ;  en  fait,  néanmoins,  il  ne  les  eût 
laissées  à  l'obéissance  religieuse  que  selon  l'agrément 
et  sous  l'autorisation  de  l'Ordinaire. 

On  était  en  1820.  Les  Filles  de  la  Croix  possédaient 
quinze  ou  seize  maisons  et  leur  congrégation,  bien  que 
plus  prospère  et  plus  développée  que  les  fondateurs 
n'avaient  osé  l'espérer,  était  bien  petite.  L'évêque  de 
Poitiers  (i)  estimait  que  la  scission  de  cette  congréga- 
tion naissante  devait  nécessairement  sortir  des  exigen- 
ces de  l'archevêque  de  Paris  (2),  mais  comment  entrer 

(i)  Jean-Baptiste  de  Bouille',  évêque  de  Poitiers  de  1819  à 
1842. 

(2)  Alexandre-Angélique  de  Talleyrand-Pe'rigord,  né  en  lySô, 
archevêque  de  Reims  en  1777,  cardinal  et  archevêque  de  Paris 
en  1817,  mort  le  21  octobre  1821, 
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en  démêlés  avec  les  évêques  ?  Le  P.  Fournet  courbait 
la  tête.  Il  était  d'avis  de  se  soumettre  à  ce  qu'on  ne 
pouvait  empêcher  :  et  il  eût  abandonné  la  congréga- 
tion entre  les  mains  du  bon   Dieu,  qui   en  conserve- 
rait l'unité  ou  la  diviserait  à  son  gré.  La  Bonne  Sœur 
Elisabeth  voulait  bien  aussi  rester  soumise  à  la  Pro- 
vidence et  suivre  en  tout  le  désir  de  Dieu.  Mais  elle 
était  mère ,  pouvait-elle  se  désintéresser  et  se  rési- 
gner avant  d'avoir  usé  tous  ses  efforts  ?  Le  bon  Père  la 
laissa  agir  et  essayer  de  protéger  toute  seule  l'intégrité 
de  la  congrégation.  La  Bonne  Sœur  rédigea   une  let- 
tre exquise  dans  sa  brièveté,  juste  et    simple  dans  sa 
diction. Elle  y  maintint  avec  une  humilité  parfaite  et 
une  fermeté  imposante  tous  les  droits  delà  supériorité 
que  lui  avait  conférés  la  constitution  des  Filles  de  la 
Croix,  où  elle  ne  pouvait  ni  ne   voulait  rien  changer, 
disait-elle;  elle  se  montrait  décidée  et  dévouée  à  pour- 
suivre le  bien  commencé  et  à  rester  dans  le  diocèse  de 
Paris  tant  qu'elle  y  aurait  l'agrément  de  l'archevêque; 
mais  en  même  temps  elle  se  disait  aussi  résolue  à  se 
retirer,  dans  la  plus  vive  douleur,  sans  doute,  elle  et 
ses  filles,  si  l'archevêque  voulait  leur  en  intimer  l'or- 
dre. Cette  lettre  de  cinquante  lignes,  nette  et  claire, 
assurée  de  son  droit,  soumise  à  l'autorité  et  qui  est 
sûrement  un  petit  chef-d'œuvre  littéraire,  fit  tomber 
les  oppositions  et  dissipa  les  griefs;  elle  affermit  dans 
le  diocèse  de  Paris  la  liberté  et  la  charité  des  bonnes 
Filles  de  la  Croix.  L'accord  se  passa  entre  le  cardinal 
de  Périgord  et  la  Bonne   Sœur  Elisabeth,  avec  l'in- 
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tervention  de  l'évêque  de  Poitiers  et  du  P.  Fournet, 
tout  au  gré  de  ces  derniers  et  avec  un  succès  que 
M.  Fournet  n'avait  pas  osé  espérer  ni  poursuivre. 


Le  reproche,  que  l'archevêque  de  Paris  faisait  aux 
Filles  de  Ja  Croix,  était  de  ne  pas  fournir  de  maîtresses 
assez  instruites  les  paroisses  de  la  banlieue.  Il  est  bien 
vrai  qu'au  point  de  vue  de  l'instruction,  le  P.  Fournet 
avait  des  simplicités  et  des  accommodements  parfois 
un  peu  vifs,  du  moins  en  apparence,  au  gré  de  la  folie 
moderne  de  la  science.  Au  fait,  cependant,  il  eût  été 
par  trop  naïf  de  vouloir  imposer  à  des  filles  la  pauvreté, 
lachasteté, l'obéissance,  toutes  les  vertus  religieuses  et 
réservées,  dans  le  but  unique  ou  principal  d'enseigner 
les  lettres  aux  petits  enfants.  Non.  C'est  la  lettre  di- 
vine qu'avec  raison  le  bon  Père  André  tenait  que  les 
religieuses  répandissent  de  toutes  parts.  Les  lettres  de 
l'alphabet,  pour  être  nécessaires,  ne  pouvaient  être 
qu'une  partie  très  inférieure  de  la  vocation  religieuse. 
Faire  connaître  Dieu,  n'est-ce  pas  le  vrai  but  de  l'ins- 
tituteur ?  et  peut-il  y  avoir  un  autre  instituteur  que 
l'instituteur  chrétien  ?  Son  enseignement  doit  s'adres- 
ser à  la  partie  noble,  au  cœur  de  l'enfant.  Les  lettres 
parlent  à  l'esprit  :  l'esprit,  sans  doute,  doit  être  cultivé 
en  même  temps  que  le  cœur  éclairé.  Mais  la  lumière 
du  cœur  n'ouvre-t-elle  pas  l'esprit  ?  et  n'est-ce  pas  le 
cœur  qui  fait  les  hommes  ? 
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Le  P.  Fournet,  pour  la  culture  de  l'esprit,  s'en  fiait 
beaucoup  à  la  Providence.  On  raconte  qu'un  jour  il 
envoyait  une  bonne  Sœur  tenir  une  classe,  celle-ci  se 
récriait,  se  trouvant  trop  ignorante. 

—  Vraiment, lui  dit  le  Père,  voyons  ce  que  vous  sa- 
vez ? 

Lui  donnant  une  plume,  il  lui  fit  écrire  un  mot, 
deux  mots.  La  Sœur  s'en  tira  bien.  Balai  et  cheminée 
furent  écrits  correctement. 

—  Mais  vous  êtes  une  grande  savante,  s'écria  le 
Père  très  sérieusement.  Ayez  confiance,  vous  pouvez 
faire  la  classe,  tout  ira  bien,  pourvu  que  vous  n'qu- 
bliez  pas  d'enseigner  à  vos  petites  la  science  du  salut, 
la  seule  nécessaire. 

C'est  cette  science  du  salut,  dont  le  P. Fournet  pour- 
suivait l'avancement;  et  il  n'eût  pas  sacrifié  à  la  diffu- 
sion des  lettres  toutes  les  joies  et  les  triomphes  de  son 
ministère  sacerdotal  à  Maillé.  Ce  ne  fut  pas  sans  dé- 
chirement de  cœur  qu'il  se  sépara  de  sa  paroisse, 
après  environ  quarante  ans  de  ministère,  et  de  quel 
ministère  ! 


La  Puye,  un  ancien  monastère  de  Fontevrault,  où 
allaient  s'installer  les  Filles  de  la  Croix  (1819),  était 
situé  de  l'autre  côté  de  la  Gartempe.  Le  gouverne- 
ment des  Sœurs,  qui  se  multipliaient,  et  la  formation 
de  leur  esprit  réclamaient  tous  les  soins  et  tout  le  zèle 
du  fondateur.  Le  récit  du  départ  de  Maillé, 'procession- 
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nellement,  au  milieu  des  larmes  des  paroissiens,  à 
travers  les  acclamations  des  habitants  de  la  Puye, 
fiers  de  recevoir  le  saint  prêtre  et  ses  admirables  Fil- 
les, ce  re'cit  transporte  le  lecteur  au  milieu  des  triom- 
phes de  la  foi,  et  on  se  croirait  loin  de  notre  dix- 
neuvième  siècle. 

Il  y  avait  près  de  dix  ans  que  la  congrégation  des 
Filles  de  la  Croix,  après  avoir  quelque  temps  habité 
aux  environs  de  Maillé,  avait  fixé  son  séjour  sur  la 
paroisse  même  de  Saint-Pierre.  Les  Sœurs  y  étaient 
connues  et  aimées.  Elles  ne  se  bornaient  pas  à  faire 
la  classe  aux  enfants  ;  elles  visitaient  les  pauvres  et 
soignaient  les  malades,  que  leur  constitution  les  oblige 
à  visiter  et  à  soigner  partout,  dans  un  rayon  d'une 
lieue  autour  de  leur  demeure.  En  formant  ses  filles 
au  dévouement  et  à  la  charité,  la  Bonne  Sœur  Elisa- 
beth avait  fait  apprécier  le  bien  qu'elles  répandaient 
autour  d'elles.  Ce  fut  une  douleur  de  les  voir  partir 
de  Maillé.  Elles  n'allaient  pas  loin  ;  elles  ne  quittaient 
pas  moins  la  paroisse,  et  le  bon  curé  aussi  se  déta- 
chait de  son  église.  La  désolation  était  grande,  si 
grande  qu'on  ne  voulait  pas  y  croire.  Le  jour  vint  ce- 
pendant. Les  Filles  de  la  Croix,  au  nombre  de  soixante 
environ,  sortirent  de  l'église  paroissiale  sur  deux 
rangs,  marchant  derrière  une  croix  de  bois,  que  por- 
tait l'une  d'entre  elles.  Les  paroissiens  de  Saint- 
Pierre  accourus  sur  la  place  regardaient  ce  spectacle 
avec  stupeur.  La  Bonne  Sœur,  enveloppée  de  sa  cape, 
se  cachant  le  visage,  était  confondue  au  milieu  de  ses 
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filles  ;  on  la  démêlait  aisément  à  sa  haute  taille  et  à 
son  grand  air. 

—  Adieu  ma  Bonne  Sœur,  adieu,  lui  disait-on  de 
divers  côtés,  et  les  pauvres  et  les  enfants  mettaient  à 
ces  paroles  un  accent  particulier:  —  adieu  ! 

Après  l'avoir  vue  passer,  on  prenait  la  suite  de  la 
procession  derrière  M.  Fournet. 

Celui-ci  portant  entre  les  mains  une  relique  de  la 
vraie  croix,  marchait,  les  yeux  baissés,  dans  un  re- 
cueillement profond,  priant  avec  ferveur,  pâle,  n'osant 
regarder  autour  de  lui,  craignant  de  se  laisser  atten- 
drir aux  larmes. 

Tous  les  paroissiens,  remarque  l'historien,  n'eu- 
rent pas  le  courage  de  suivre  le  cortège  ;  beaucoup, 
après  quelques  instants,  s'en  détachèrent,  pour  ren- 
trer dans  leurs  maisons  et  se  livrer  à  leur  douleur. 
Arrivé  aux  limites  de  la  paroisse,  le  P.  André  adressa 
ses  adieux  à  ceux  qui  l'avaient  suivi  jusque-là.  Ils  ne 
l'auraient  pas  encore  quitté,  mais  les  habitants  des 
paroisses  voisines  accouraient  de  leur  côté,  chantant 
des  cantiques,  et  faisant  un  joyeux  et  triomphal  ac- 
cueil aux  bonnes  Filles  de  la  Croix  et  à  leur  saint  fon- 
dateur, venant  habiter  au  milieu  d'eux.  Toute  cette 
joie  et  ce  triomphe  obligèrent  les  paroissiens  de  Maillé 
à  se  retirer,  après  avoir,  une  dernière  fois,  reçu  de 
leur  bon  curé  la  bénédiction  de  la  vraie  croix.  La  pro- 
cession gagna  l'église  paroissiale  de  la  Puye,  où  le 
P.  André  chanta  une  messe  solennelle.  Un  grand  feu 
de  joie  fut  ensuite  allumé  sur  la  place,  pendant  que 
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les  Sœurs,  manquant  encore  presque  de  tout,  s'instal- 
laient et  s'organi: 
tère  fontevriste. 


laient  et  s'organisaient  dans  les  ruines  du  vieuxmonas- 


Le  bon  P.  André  avait  alors  soixante-huit  ans.  Il 
vécut  encore  quatorze  ans,  appliqué  à  la  direction  des 
âmes  d'élite  que  la  Providence  lui  adressait  pour  for- 
mer sa  congrégation  et  se  donner  au  service  de  Dieu 
et  des  pauvres. 

Le  but  des  Filles  de  la  Croix,  leur  nom  ne  le  dit-il 
pas  ?  est  de  continuer  la  passion  de  Notre-Seigneur. 
Elles  se  proposent  la  dévotion  aux  sacrés  cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  la  réparation  des  outrages  faits 
au  Saint  Sacrement  ;  pour  cela,  elle  se  sont  engagées 
à  réciter  tous  les  jours  les  offices  du  Sacré  Cœur  et  de 
la  Réparation,  ainsi  que  le  Saint  Rosaire  tout  entier, 
pour  les  agonisants,  les  âmes  du  purgatoire  et  les  be- 
soins de  l'Eglise. 

Les  agonisants  sont  parmi  les  objets  principaux  de 
leur  piété.  Quand  la  cloche  de  la  paroisse  sonne  le 
glas  d'un  trépas  ou  d'une  agonie,  les  Filles  de  la 
Croix  se  mettent  en  prières  ;  deux  d'entre  elles,  en 
outre,  assistent  à  tous  les  enterrements  des  adultes. 
Les  morts  ne  sont  que  trop  souvent  délaissés  :  les 
Filles  de  la  Croix  appellent  sur  eux  les  mérites  du 
Rédempteur  en  implorant  la  miséricorde  du  Juge  su- 
prême. Il  ne  leur  suffit  pas  de  secourir  les  agonisants 
de  loin  et  de  leurs  prières;  elles  doivent  aussi  payer  de 
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leurs  personnes  et  assister  les  malades  jusqu'à  la  mort 
ou  la  guérison,  dit  le  règlement.  Elles  ne  se  dépen- 
sent pas  de  la  sorte  seulement  dans  les  hôpitaux 
qu'elles  dirigent  ou  desservent  :  nous  l'avons  dit,  elles 
doivent  partout  porter  leurs  bons  offices  à  tout  le  voi- 
sinage dans  le  rayon  d'une  lieue. 

Le  règlement,  que  le  P.  André,  de  concert  avec  la 
Bonne  Sœur,  a  donné  à  ses  Filles,  et  qui  ne  fait  que 
résumer  les  pratiques  en  usage  et  éprouvées  depuis 
l'origine,  le  règlement  dresse  le  plan  de  toute  la  tac- 
tique des  Soeurs  autour  du  lit  des  malades  ;  elles  doi- 
vent leur  donner  leurs  soins,  cela  va  sans  dire,  et 
s'ingénier  à  leur  procurer  tous  les  soulagements  pos- 
sibles, et  encore  mieux  la  guérison.  Néanmoins,  ce 
n'est  là  que  la  partie  inférieure  de  leur  pieuse  et  cha- 
ritable vocation  ;  elles  savent  bien  qu'en  servant  les 
malades,  elles  assistent  Jésus-Christ;  elles  y  mettent 
par  conséquent  tout  leur  zèle  et  toute  leur  charité. 
Mais  comme  les  lettres,  dans  leur  congrégation,  ne 
sont  pour  les  maîtresses  d'école  que  le  prétexte  à  im- 
primer et  à  faire  reluire  les  lettres  divines  dans  les 
âmes  des  enfants,  les  maladies  et  les  soins  qu'elles 
exigent  sont  pour  les  hospitalières  une  occasion  de 
dresser  les  âmes  vers  la  vie  éternelle.  Les  Sœurs  vi- 
sent donc  à  ouvrir  aux  lumières  de  Dieu  les  yeux  qui 
vont  se  fermer  aux  choses  de  la  terre  :  elles  cher- 
chent à  instruire  les  malades  et  à  les  faire  prier  ;  elles 
les  sollicitent  à  la  patience  et  à  la  soumission,  les  for- 
tifient et  les  aident  à  ne  pas  laisser  perdre  les  mérites  de 
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leurs  souffrances  et  à  les  unira  celles  de  Jésus-Christ. 
N'est-ce  pas  la  vertu  de  la  Passion  du  Sauveur 
dont  elles  engagent  le  malade  à  se  revêtir  en  lui  en- 
seignant à  recourir  à  la  vertu  surnaturelle  des  sacre- 
ments, que  l'Eglise  propose  à  tous  ses  enfants  ?  Le 
Dieu  de  la  Passion,  le  Dieu  crucifie'  n'est-il  pas  le 
Dieu  de  l'Eucharistie  ?  C'est  toujours  la  pensc'e  et  la 
charité  du  tabernacle  qui  conduit  et  dirige  les  Filles 
de  la  Croix  partout.  Les  soins  des  malades  et  des  in- 
firmes, ces  soins  des  agonisants  dont  la  dévotion  au- 
trefois était  si  largement  pratiquée  et  goûtée  à  Rome, 
cette  sollicitude  pour  les  morts  contribuaient  à  ren- 
dre les  Filles  du  P.  André  populaires.  Dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  charité,  elles  manifestaient 
cet  esprit  de  simplicité,  de  paix  et  d'heureux  enjoue- 
ment qui  est  le  privilège  et  le  sceau  des  âmes  inno- 
centes. 


La  vie  parfaite  est  le  pa3^s  de  la  joie,  le  vrai  pays  de 
la  volonté  de  Dieu,  où  il  fait  bon  voyager,  disait  un 
grand  pèlerin,  et  où  il  fait  bon  vivre,  disent  de  con- 
cert tous  les  saints  qui  savent  bien  qu'ils  sont  des 
pèlerins  sur  la  terre.  Le  bon  Père  André  inspirait  et 
entretenait  cette  joie  du  bon  Dieu.  Tl  la  portait  avec 
lui,  et  en  pénétrait  tous  ceux  qui  l'abordaient.  On  sen- 
tait qu'il  était  au-dessus  des  choses  de  ce  monde, 
comme  perdu  dans  les  contemplations  célestes.  Cette 
contemplation  n'empêchait  pas  les  épanchements  et 
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les  travaux  de  la  charité  ;  elle  en  était  la  source  visi- 
ble, pour  ainsi  dire,  et  éclatante.  Cette  vue,  comme 
apparente,  et  le  vif  sentiment  de  la  contemplation  di- 
vine où  le  saint  vieillard  était  plongé,  le  revêtaient 
d'une  majesté  pénétrante,  souriante  aussi  et  attirante. 

Dans  ses  dernières  années,  le  P.  André  avait  une 
sorte  d'auréole.  Tous  ceux  qui  l'approchaient,  étaient 
touchés  et  charmés.  Quel  saint,  disait-on,  qu'il  est  gai 
et  aimable  !  Les  aménités  du  caractère  et  les  grâces 
de  l'esprit,  dont  avait  témoigné  sa  jeunesse,  ne  s'étaient 
pas  perdues,  en  effet  :  loin  de  là.  A  mesure  qu'il 
avançait  en  âge,  dans  l'intimité  du  Sauveur,  dans  la 
communion  des  mystères  divins,  dans  la  pratique  de 
la  pauvreté,  dans  les  austérités  et  la  pénitence,  tous 
les  agréments  et  les  dons  de  la  nature  s'étaient  nour- 
ris, transfigurés,  et  revêtus,  en  un  mot,  de  l'éclat  de  la 
sainteté,  un  éclat  qui  éblouit,  réjouit  et  attire,  et  qui 
est  vraiment  le  rayonnement  de  la  divinité  à  travers 
la  créature  humaine. 

Le  P.  André  était  établi  dans  l'abnégation,  la  piété, 
la  pénitence.  Il  y  avait  longtemps  que  sa  pauvreté  était 
absolue.  Il  avait  possédé  des  biens,  et,  dans  les  alen- 
tours de  la  Puye  même,  il  y  avait  plusieurs  domaines 
qui  lui  avaient  appartenu.  Il  avait  depuis  longtemps 
tout  donné  aux  pauvres.  Sa  sœur  (i),  qui  vivait  avec 
lui,  avait  imité  cet  exemple. 


(i)  Catherine  Fournet,  ne'e  à  Pérusse,  morte  à  la  Puye,  en 
1821. 


LE   BON   PERE   ANDRÉ  4I 

Il  était  encore  curé  de  Saint-Pierre  lorsque,  après 
une  de  ses  prédications,  elle  s'était  écriée  : 

—  Pour  le  coup,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  tout 
donner. 

Elle  avait  fait  comme  elle  avait  dit.  Aussi  répétait- 
elle  parfois  dans  son  vieil  âge  : 

—  J'ai  été  riche  autrefois,  maintenant  tout  ce  que 
je  possède  pourrait  tenir  dans  le  creux  de  ma  main. 

Le  P.  André,  de  son  côté,  donnait  et  donnait  sans 
cesse  tout  ce  que  sa  main  pouvait  contenir.  Un  jour 
qu'il  allait  visiter,  dans  le  Midi,  plusieurs  maisons  de 
la  congrégation  des  Filles  de  la  Croix,  la  Bonne  Soeur 
Elisabeth  l'avait,  au  départ  de  la  Puye,  muni  d'une  pe- 
tite malle  contenant  le  linge  et  les  vêtements  nécessaires 
pour  une  absence  de  plusieurs  semaines.  En  arrivant 
au  but  de  son  voyage,  à  Igon,  au  diocèse  de  Bayonne, 
la  malle  était  vide.  Le  bon  Père  avait  tout  donné  par 
les  chemins.  Il  avait  rencontré  des  Espagnols,  et 
avait  pensé  payer  une  dette  en  secourant  ces  réfugiés. 

Il  n'avait  d'ailleurs  pas  besoin  de  courir  les  chemins 
au  loin  pour  trouver  l'occasion  de  donner.  Aux  envi- 
rons de  la  Puye,  il  passait  par  un  bois,  deux  rôdeurs 
apercevant  ce  prêtre,  vieux  et  chétif,  pensèrent  en  avoir 
bon  compte,  et  lui  demandèrent  l'aumône,  tout  prêts 
à  la  prendre.  Sans  faire  attention  au  ton  dont  ils  par- 
laient, en  voyant  leurs  vêtements  délabrés,  le  bon  Père 
leur  répondit  doucement  : 

—  Je  n'ai  pas  d'argent,  mais  je  vais  vous  donner 
quelque  chose. 
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Passant  derrière  un  buisson,  il  se  dépouilla,  sous  sa 
soutane,  d'une  partie  de  son  vêtement  qu'il  vint  en- 
suite tendre  à  son  agresseur.  Celui-ci  se  trouva  tout 
confondu  de  cette  charité  : 

—  Je  suis  un  misérable,  s'écria-t-il,  j'ai  insulté 
un  saint  ! 

Le  mot  se  retrouvait  sur  les  lèvres  de  tous  ceux 
qui  rencontraient  le  P.  André.  Dans  les  paroisses  où 
il  passait,  en  visitant  les  maisons  des  Filles  de  la 
Croix,  c'était  un  cri  unanime.  Quelquefois,  les  curés 
le  faisaient  prêcher,  et  sa  parole  bouleversait  les 
âmes. 

Un  maçon,  dans  l'Orléanais,  disait  à  sa  femme,  au 
retour  d'un  de  ces  sermons  : 

—  Ce  vieux  curé  est  un  saint;  va  lui  demander  de 
nous  confesser  tous  les  deux. 

Il  y  avait  dix  ans  que  ce  ne  leur  était  arrivé. 

Tout,  dans  le  P.  André,  dénonçait  et  révélait  le 
saint.  Il  avait  la  dévotion  d'assister  à  la  messe.  Quand 
il  avait  célébré  la  sienne,  s'il  entendait  sonner  à  la 
paroisse,  il  interrompait  ce  qu'il  faisait  pour  courir  au 
saint  sacrifice  ;  et  il  y  assistait  toujours  à  genoux. 

Il  était  arrivé,  un  samedi  soir,  dans  une  des  maisons 
de  ses  Filles,  et  le  lendemain,  il  se  rendit  à  la  messe 
paroissiale,  entra  modestement  et  se  plaça  au  fond  de 
l'église;  le  vicaire  qui  faisait  l'aspersion,  voyant  ce 
vieux  prêtre  à  l'air  vénérable,  lui  dit  de  monter  plus 
haut.  Le  P.  André  s'avança  quelque  peu  dans  la  nef. 
Le  vicaire,  en  repassant,  lui   fit  signe  de  monter  en- 
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core,  le  bon  père  obéit  de  nouveau  ;  mais  il  restait 
toujours  dans  la  nef.  Aussi  luide'pêcha-t-on  le  bedeau 
pour  le  faire  entrer  et  placer  dans  le  chœur.  Là,  en 
présence  des  fidèles,  au  milieu  du  clergé,  son  attitude 
et  sa  piété  édifièrent  tout  le  monde,  etle  curé  ne  man- 
qua pas  de  s'informer  qui  était  ce  prêtre  si  recueilli  et 
si  fervent.  Quand  il  sut  qu'il  était  le  fondateur  et  le 
supérieur  des  Filles  de  la  Croix,  il  l'invita  à  officier  et 
à  prêcher  aux  vêpres.  Le  P.  André  était  toujours  prêt 
à  prêcher  ;  sa  parole  embauma  toute  la  paroisse.  — 
C'est  un  apôtre,  disait-on,  c'est  un  saint!  Le  mot  re- 
venait sans  cesse,  et  s'élevait  de  toutes  pans.  Dans 
certaines  villes,  on  se  mettait  à  genoux  sur  son  pas- 
sage, en  lui  demandant  sa  bénédiction. 

Quand  il  entrait  dans  les  maisons  des  Sœurs,  sans 
s'arrêter  à  parlera  personne,  il  se  dirigeait  vers  la  cha- 
pelle ;  les  Sœurs  le  suivaient  et  s'agenouillaient  der- 
rière lui.  Souvent,  il  étendait  les  bras  en  croix.  La 
vue  du  tabernacle  le  transportait,  il  ne  savait  pas  se 
retenir  de  faire  sa  prière  à  haute  voix.  Celles  des 
Sœurs  qui  ne  le  connaissaient  pas,  étaient  boulever- 
sées à  sa  vue. 

—  Il  a  l'air  d'un  crucifix,  disait  l'une. 

—  Avant  d'entrer  en  religion,  disait  une  autre, 
je  me  figurais  notre  Père  avec  un  air  d'autorité  et  de 
grandeur,  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  vis 
un  vieillard  courbé  sous  le  poids  de  la  pénitence,  ne 
prêchant  que  l'humilité,  l'abnégation  et  le  mépris  de 
soi-même  !  J'en  fus  si  touchée,  que  pendant  plus  de 
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trois  mois  je  ne  pouvais  l'entendre,  soit  en  chaire  soit 
au  confessionnal,  sans  verser  des  larmes,  le  voyant  si 
pénétré  lui-même  de  tout  ce  qu'il  disait. 

Oui,  bien  pénétré  :  car  ce  qu'il  disait,  ce  qu'il  ensei- 
gnait, il  le  pratiquait.  Il  manifestait  dans  tous  ses 
actes  le  détachement  qu'il  recommandait.  Sa  vie  pau- 
vre était  mortifiée.  Il  jeûnait  une  partie  de  l'année,  et 
il  était  sans  cesse  en  garde  contre  la  sensualité.  Il  ne 
voulait  point  de  feu  pendant  l'hiver,  et  il  refusait  de 
redoubler  ses  vêtements.  Il  tenait  à  souffrir.  Il  écartait 
les  moindres  douceurs,  et  si  quelques  fruits  parais- 
saient sur  sa  table,  il  les  mettait  de  côté  et  les  portait 
aux  pauvres. 


En  consacrant  son  ministère  aux  Sœurs  de  la  Puye, 
il  n'avait  pas  voulu  abandonner  les  pauvres;  il  les 
cherchait  et  les  servait;  de  fait,  il  fut  toujours  chargé, 
jusqu'à  l'extinction  de  ses  forces,  du  ministère  parois- 
sial de  quelques-unes  des  communes  du  voisinage, 
privées  de  pasteur.  Quel  pasteur  il  faisait  ?  Nous  le  sa- 
vons. Il  se  dépensait  pour  ses  paroissiens  de  suréro- 
gation  comme  il  avait  fait  pour  les  paroissiens  de  Saint- 
Pierre.  Il  liait  conversation  avec  les  bonnes  gens  qu'il 
rencontrait  dans  les  chemins,  et  les  aidait  de  quelque 
secours  ou  de  quelque  conseil,  essayant  toujours 
d'élever  les  cœurs  à  Dieu.  Il  «  orientait  vers  le  ciel  les 
âmes  w,  dit  son  historien,  et  non  pas  seulement  les 
âmes    privilégiées    appelées    aux    jardins    réservés  : 
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toutes  les  âmes   n'ont-elles   pas  leur   Orient,   et  ne 
doivent-elles  pas  toutes  aspirer  vers  Jésus-Christ  ? 

Dans  un  chemin  escarpé,  il  rencontrait  une  pauvre 
femme  portant  un  faix  : 

—  A  quoi  pensez-vous?  lui  dit-il. 

—  Je  pense  que  je  suis  bien  fatiguée. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  reprit  l'homme  de  Dieu,  pen- 
sez que  c'est  .ici  le  chemin  du  Calvaire,  et  que  Jésus 
marche  devant  vous  portant  sa  croix,  votre  charge  vous 
paraîtra  moins  lourde. 

Nous  avons  dit  ses  soins  à  engager  les  moisson- 
neurs et  tous  les  ouvriers  des  champs  à  orienter  leur 
travail,  à  songer  au  moissonneur  divin,  à  toutes  les 
belles  et  touchantes  paraboles  des  livres  saints,  qui 
mettent  en  jeu  le  blé,  la  vigne  et  les  diverses  cultures 
terrestres.  Il  répandait,  sans  se  lasser,  les  mêmes  en- 
seignements, faisait  les  mêmes  questions  et  relevait 
les  mêmes  réponses. 

—  Quand  vous  balayez,  dites  :  Mon  Dieu,  comme 
je  nettoie  cette  chambre,  nettoyez  mon  cœur  de  tout 
péché. 

Quand  vous  allumezvotre  feu,  il  faut  dire  :  Seigneur, 
allumez  dans  mon  cœur  le  feu  de  votre  amour! 
La  chère  mère  Marie-Péronne  de  la  Visitation  (i). 


(i)  Marie-Péronne  de  Ghâtel,  cinquième  religieuse  de  la  Vi- 
sitation, née  en  i586,  entrée  à  la  Visitation,  au  faubourg  de  la 
Perrière,  à  Annecy,  au  mois  de  juillet  1610,  morte  à  Annecy 
entre  les  bras  de  sa  Très  Digne  Mère,  le  22  octobre  i63j. 
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quand  elle  était  de  cuisine,  avait  bien  ses  industries  et 
d'autres  analogues.  Le  bon  Père  eût  voulu  que  toutes 
les  me'nagères  les  missent  en  pratique.  Comme  les 
maisons  seraient  tenues,  en  effet,  si  tout  s'y  faisait  sous 
de  pareilles  pensées  ! 

Ce  n'était  pas  la  tenue  économique  des  maisons 
qui  inquiétait  beaucoup  le  P.  André,  moins  que  les 
lettres  des  petits  enfants,  bien  moins  que  les  soins  des 
malades.  Les  âmes  !  les  âmes!  les  âmes  unies  à  Dieu 
et  rendant  à  Dieu  l'hommage  qu'elles  lui  doivent  tou- 
jours ! 

Pour  donner  les  âmes  au  Seigneur,  il  comptait  sur 
la  Providence,  et  son  espérance  était  pleine  de  har- 
diesse. Quand  les  supérieures  avaient  des  raisons  de 
ne  pas  recevoir  les  filles  qui  se  présentaient  au  couvent, 
ou  qu'elles  en  voulaient  renvoyer  quelques-unes,  il 
ne  fallait  pas  les  laisser  voir  au  bon  Père.  Il  était  tou- 
jours disposé  à  accueillir  celles  qui  se  présentaient  et 
à  garder  celles  qui  s'étaient  offertes. 

Une  était  de  mauvaise  santé,  et  la  supérieure  voulait 
la  remettre  à  sa  famille  ;  elle  alla  pleurer  auprès  du  bon 
Père. 

—  Vous  resterez,  lui  dit-il  ;  je  donnerais  ma  vie 
plutôt  que  de  vous  voir  partir.  Vous  guérirez,  je  vous 
en  donne  l'assurance. 

Elle  guérit,  en  effet,  et  voulut  remercier  le  saint 
homme. 

—  Ah  !  lui  dit-il,  je  n'ai  fait  que  demander  la  vo- 
lonté de  Dieu  1 
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Il  arrivait  un  jour  dans  une  des  maisons,  où  se  trou- 
vait une  postulante  venue  de  loin  et  que  la  supe'rieure 
venait  de  refuser.  Nous  ne  pouvons  la  recevoir,  disait 
cette  supérieure.  Le  bon  Pèreinterrogea  la  pre'tendante. 

—  Qui  vous  a  inspiré  d'être  religieuse  ? 

—  Je  crois  bien  que  c'est  le  bon  Dieu,  répondit  la  fille. 
Et  le  bon  Père  se  tournant  vers  la  supérieure  : 

—  Recevez-la,  dit-il.  Je  vous  promets  qu'elle  ai- 
mera bien  Notre-Seigneur. 

Il  y  avait  des  obstacles  et  des  difficultés;  l'honnête 
•  prétendante  les  énumérait  elle-même.  Elle  n'avait  pas 
le  consentement  de  ses  parents,  et  il  était  présumable 
qu'ils  refuseraient  de  lui  donner  aucune  dot. 

—  Eh  bien,  ma  fille,  reprit  le  bon  Père,  obtenez 
leur  consentement,  et  ne  vous  inquiétez  pas  du  reste. 
Celui  qui  vous  a  inspiré  de  venir  ici  prendra  soin  de 
vous.  Soyez  bénie  par  le  Seigneur,  sous  les  ailes  de 
qui  vous  vous  êtes  réfugiée. 

La  bénédiction  divine  suivit  le  souhait  du  bon  Père. 
La  fille  fut  une  vraie  religieuse.  L'historien  en  témoi- 
gne. Il  rapporte  que  quarante-cinq  ans  après  son  ad- 
mission au  postulat,  la  vieille  Sœur  racontant  la  chari- 
table intervention  du  bon  Père  en  sa  faveur,  terminait 
en  ajoutant  : 

—  Hélas  !  un  seul  point  me  fait  de  la  peine  :  il 
avait  promis  que  j'aimerais  bien  le  bon  Dieu,  et  je  n'ai 
pas  rempli  cette  promesse  1 

Le  P.  André  non  plus  ne  pensait  pas  aimer  le  bon 
Dieu  ;  et  toutes  les  pénitences  qu'il  faisait,  ses  morti- 
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fications,  son  abnégation  avaient  pour  but  de  racheter 
ses  péche's  et  d'obtenir  l'amour  de  Dieu.  Parfois,  il  se 
saisissait  violemment  à  la  poitrine,  et  s'apostrophait 
avec  indignation  : 

—  Vieux  sacrilège,  disait-il  ! 

Ah  !  s'il  avait  pu  lui  être  donné  de  dire  une  fois  sain- 
tement la  messe  !  C'était  un  de  ses  plus  chers  désirs. 
Car,  offrir  le  saint  sacrifice,  ajoutait-il,  ne  consiste  pas 
seulement  à  dire  les  prières,  mais  à  devenir  un  autre 
Jésus-Christ  ! 

Comme  il  s'humiliait  en  se  confessant,  s'accusant 
avec  tant  d'horreur  de  soi-même,  et  en  même  temps 
tant  de  simplicité  et  de  respect  !  Il  se  prosternait  à 
terre  pour  recevoir  l'absolution,  et  toute  son  attitude 
confondait  et  édifiait  son  juge.  Le  célèbre  P.  de 
Bussy  (i)  l'avait  confessé  une  fois  : 

—  Quand  on  trouve  des  saints  de  cette  sorte,  di- 
sait-il, cela  fait  trembler. 

—  Vous  êtes  les  filles  du  P.  André,  disait-il  en- 
core aux  Filles  de  la  Croix;  eh  bien  !  vous  êtes  des 
misérables  si  vous  n'êtes  pas  des  saintes  ! 


Le  P.  André  y  faisait  bien  tout  de  son  mieux.   Il 
avait  une  très  haute  idée  de  la  vocation  des  Filles  de 


(i)  Maxime  de  Bussy,  né  au  diocèse  d'Amiens  en  1791,  entré 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  181 5,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté au  Puy,  le  7  avril  18 52. 
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la  Croix.  «  Elle  est  sublime,  »  disait-il,  et  il  la  résu- 
mait en  deux  mots  :  «  Prier  et  se  sacrifier  pour  les 
âmes.  »  Prier  toujours  et  se  sacrifier  sans  cesse,  c'est 
bien  à  quoi  il  voulait  former  et  dresser  toutes  ses 
Filles.  Elles  avaient  ses  exemples  devant  les  yeux,  et 
il  ne  ménageait  pas  sa  parole,  ni  ses  prières,  ni 
ses  pénitences.  Avant  d'entrer  au  confessionnal,  il 
priait  les  bras  en  croix,  souvent  il  se  prosternait  contre 
terre  : 

—  Mon  Dieu,  s'écriait-il,  ayez  pitié  de  moi  qui 
suis  un  grand  pécheur. 

Une  fois  assis  au  saint  tribunal,  il  semblait  tout  re- 
vêtu de  Jésus-Christ,  et  parlait  avec  une  autorité,  une 
compassion,  une  charité,  une  tendresse  qui  transper- 
çaient les  âmes.  Il  les  remplissait  et  les  revêtait  de  la 
volonté  divine.  Une  des  Sœurs  avait  des  ennuis  dans 
la  paroisse  où  elle  était  placée  et  désirait  la  quitter.  Le 
bon  Père  entrait  dans  ses  faiblesses  et  lui  promettait 
de  la  tirer  de  là  : 

—  Mais,  ma  fille,  ajouta-t-il,  comme  vous  seriez 
plus  agréable  au  bon  Jésus,  si  vous  acceptiez  ce  pur- 
gatoire pour  son  amour,  puisque  c'est  lui  qui  vous  y  a 
placée!  Vos  peines  sont  grandes,  vous  recevrez  des 
grâces  proportionnées  à  vos  besoins  :  votre  bon  maître 
ne  se  laissera  pas  vaincre  en  générosité. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  la  Sœur  à 
persévérer  dans  sa  voie  de  sacrifice. 

S'il  était  bon  et  compatissant,  il  était  terrible  aussi. 
Au  moment  de  faire  ses  vœux,  une    Sœur  avait  mal 
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répondu  à  sa  supérieure.  Le  bon  Père  voulut  savoir 
en  quels  termes,  et  il  se  récria  : 

—  Eh  quoi  !  vous  parlez  de  la  sorte  à  une  ancienne 
professe  !  vous  êtes  une  orgueilleuse  et  une  insolente, 
indigne  par  conséquent  de  faire  des  vœux.  Allez  dire 
à  la  Bonne  Sœur  que  je  vous  défends  de  les  faire  !  plus 
tard,  si  vous  ne  devenez  meilleure,  je  vous  ferai  quit- 
ter le  saint  habit. 

La  pauvre  Sœur,  bien  mortifiée,  répondait  par  ses 
larmes,  et  le  P.  André  continuait  son  admonestation, 
broyant  du  marteau  de  sa  parole  l'orgueil  et  l'orgueil- 
leuse :  enfin,  touché  de  la  vive  douleur  et  des  pro- 
messes de  la  pénitente,  il  la  consola, —  car  tout  finit 
toujours  par  la  charité,  —  lui  renouvela  l'absolution 
et  lui  permit  de  faire  ses  vœux.  Mais  la  Sœur  qui  avait 
reçu  une  pareille  admonestation  ne  l'oublia  jamais; 
elle  sut  devenir  meilleure,  patiente  et  discrète  en  ses 
paroles. 

Le  confessionnal  n'était-il  pas  le  véritable  lieu  de 
formation  des  Filles  de  la  Croix  ?  Il  y  avait  les  exercices 
publics  et  particuliers,  les  prières,  les  conférences;  le 
P.  André  s'y  prodiguait;  il  parlait  à  toutes  ses  Filles 
et  à  chacune  d'elles  ;  nous  avons  cherché  à  expliquer 
combien  tout  ce  qu'il  leur  disait  était  propre  à  les  en- 
courager à  se  dépouiller  d'elles-mêmes,  à  s'élever  au- 
dessus  de  la  terre  et  à  se  donner  à  Dieu.  Mais  c'est  au 
fond  du  confessionnal  que  s'achevait  et  se  complétait 
le  travail.  C'est  là,  dans  le  secret  du  saint  tribunal, 
que  se  confirme,  en  effet,  l'humilité,  se  développe  l'es- 
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prit  d'apostolat,  de  prière,  de  martyre  même,  et  se 
façonne  enfin  le  chef-d'œuvre  de  la  grâce  réalisé  dans 
la  vierge  consacrée  à  Dieu. 

Le  P.  André  avait,  au  confessionnal,  un  art  délicat 
et  pénétrant,  des  industries  puissantes  et  subtiles  :  il 
avait  aussi  parfois  comme  des  illuminations  :  sa  pa- 
role prenait  un  accent  particulier,  elle  tombait  sur  les 
pénitentes  comme  du  haut  du  ciel  ;  leur  confesseur 
n'était-il  pas  au-dessus  de  la  terre  ?  Il  leur  paraissait 
en  extase,  et  il  parlait  de  l'amour  de  Dieu  de  façon  à 
les  transporter;  elles  étaient  émues  et  tremblantes  à 
le  voir  prendre  et  porter  le  poids  des  péchés  de  ses 
filles  !  Quelles  douleurs  devant  leurs  imperfections  ! 
quelle  désolation  devant  leur  tiédeur  I 

—  Pardon,  Seigneur,  s'écriait-il,  pour  cette  ingrate 
qui  vous  offense  et  vous  crucifie  ! 

Et  revenant  à  sa  pénitente  : 

—  S'il  ne  fallait  que  le  sacrifice  de  ma  vie  pour 
vous  corriger,  pour  faire  de  vous  une  sainte  religieuse, 
comme  je  le  ferais  de  grand  cœur  ! 

Les  Sœurs  sortaient  de  ces  entretiens  comme  les 
disciples  sur  le  chemin  d'Emmaus,  toutes  brûlantes 
de  l'amour  de  Dieu.  —  Ah  !  disent-elles,  les  âmes  les 
plus  insensibles  ne  pouvaient  moins  faire  que  d'être 
émues,  pénétrées  et  repentantes. 

Une  Sœur  en  proie  à  une  tentation  qu'elle  ne  sa- 
vait discerner,  avait  résolu  de  ne  plus  se  confesser  au 
P.  André.  Elle  avait  ses  raisons  :  il  était  trop  exigeant, 
trop  parfait   peut-être...  Elle  ne    s'adresserait   plus 
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jamais  à  lui...  Décidément,  il  en  demandait  trop  !.... 
Elle  voulait  bien  être  religieuse  et  prétendait  toujours 
se  donner  au  bon  Dieu,  mais  doucemept  et  à  son  aise. 
Le  parti  en  était  pris.  Le  P.  André  pouvait  être  bon 
pour  les  autres  Sœurs  ;  pour  elle,  elle  s'abstiendrait. 
La  confession  est  libre,  s'afïirmait-elle  à  elle-même  ; 
et  si  on  m'appelle  au  confessionnal  je  ne  dirai  rien. 
Le  bon  Père  savait-il  quelque  chose  de  cette  ferme  et 
fâcheuse  résolution  d'une  de  ses  Filles  ?  Il  la  fit  de- 
mander au  confessionnal.  Elle  s'y  rendit,  mais  gar- 
dant sa  résolution,  ne  dit  rien.  C'était  l'heure  de  l'orai- 
son :  le  bon  Père  la  voyant  muette,  lui  demanda  si 
elle  avait  fait  son  oraison. 

—  Non,  mon  père. 

—  Eh  bien,  faisons-la  ensemble. 

Et  il  fit  l'oraison  sur  le  Credo;  au  quatrième  arti- 
cle :  il  a  souffert  sous  Ponce-Pilate,  il  parla  des  souf- 
frances de  Notre-Seigneur  et  de  l'horreur  que  doit 
inspirer  le  péché,  avec  une  telle  onction  et  une  telle 
véhémence  que  la  Sœur  éperdue,  ne  se  sentant  plus, 
fondant  en  larmes,  se  croyait  transportée  au  Calvaire. 
Elle  se  confessa  pleinement,  largement,  avec  une  telle 
ouverture  de  cœur,  une  telle  consolation  et  des  lu- 
mières si  vives  qu'elle  promit  bien  à  Dieu  de  ne  jamais 
chercher  à  se  soustraire  à  la  direction  d'un  tel  saint. 


Ce  saint  restait  toujours  en  la  présence  de  Dieu. 
A  chaque  instant,  son  âme  s'élevait,  et  la  doxologie 
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Gloria  Patri  revenait  sur  ses  lèvres.  Il  s'e'tait  engagé 
à  la  réciter  à  cliaque  heure  de  la  journée,  mais  il  allait 
au  delà  de  ses  engagements  et  chantait  à  toute  minute 
la  gloire  de  la  Sainte  Trinité.  Il  a  une  lettre  char- 
mante, où  il  s'interrompt  à  chaque  phrase  pour  ins- 
crire Gloria  patri,  fîlio  et  spiritui  sancto.  Pour  garder 
son  esprit  à  Dieu  et  le  lui  redonner  sans  cesse,  il  fai- 
sait encore  à  chaque  heure  de  la  journée  une  double 
invocation  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  au  saint  Cœur 
de  Marie.  Il  avait  établi  l'usage  de  ces  invocations  à 
toutes  les  heures,  dans  la  congrégation  des  Filles  de 
la  Croix.  II  ne  voulait  pas  laisser  se  dissiper  les  es- 
prits consacrés  à  Dieu.  Pour  lui,  il  portait  cette  pré- 
sence constante  avec  un  profond  respect.  Il  s'anéan- 
tissait pour  parler  à  Dieu,  et  c'était  à  genoux  qu'il 
récitait  son  bréviaire,  comme  c'était  à  genoux,  nous 
l'avons  dit,  qu'il  assistait  à  toutes  les  messes  qu'il 
avait  la  dévotion  d'entendre  toutes  les  fois  qu'il  le 
pouvait.  Mais  c'était  quand  il  la  célébrait,  que  se  ma- 
nifestait surtout  sa  piété. 

Il  était  en  voyage  et  n'avait  pas  de  celebret  lorsque, 
dans  un  bourg  du  diocèse  d'Orléans,  il  demanda  à 
dire  la  sainte  messe.  Le  curé  hésita,  puis  se  laissa 
aller  à  l'autoriser,  se  promettant,  dans  son  scrupule, 
d'assister  au  saint  sacrifice  pour  voir  par  lui-même  si 
sa  condescendance  était  heureusement  placée.  Il  fut 
confondu  et  hors  de  lui  devant  la  piété  de  ce  vieux 
prêtre.  Ce  n'était  pas  un  prêtre,  disait-il,  qu'il  avait  vu 
à  l'autel,  c'était  un  ange.   L'impression  que  ce  curé 
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ressentit  à  voir  céle'brer  de  la  sorte,  fut  si  profonde  et 
si  vive,  qu'il  n'osa  interroger  le  bon  Père  sur  son 
nom,  mais,  se  mettant  à  genoux  devant  lui,  il  lui  de- 
manda sa  béne'diction.  Il  avait  reconnu  le  saint  à  la 
fraction  du  pain.  Plus  tard,  ce  curé  reconnut  le  célé- 
brant qui  l'avait  tant  édifié,  dans  un  portrait  du  supé- 
rieur général  des  Filles  de  la  Croix,  et  l'admiration 
qu'il  gardait  de  la  célébration  de  cette  messe  était 
toujours  si  profonde  qu'il  voulut  établir  dans  sa  pa- 
roisse une  communauté  des  Sœurs  de  Saint-André. 

Cette  messe,  que  le  bon  P.  André  célébrait  si 
bien,  était  un  peu  longue,  à  ce  qu'il  paraît.  Elle  du- 
rait au  moins  trois  quarts  d'heure.  Ses  Filles  lui  en 
firent  un  jour  l'observation,  et  il  leur  répondit  en  sou- 
riant : 

—  Il  faut  bien  que  je  prie  pour  vous  toutes,  et  la 
famille  est  nombreuse. 

Quand  elles  voulaient  s'édifier,  les  Sœurs  cher- 
chaient à  se  placer  de  côté,  près  de  l'autel,  afin  de  voir 
le  visage  du  bon  Père  pendant  le  saint  sacrifice.  Elles 
partageaient  alors  le  sentiment  du  curé  de  Sermaise  ; 
elles  se  trouvaient,  disent-elles,  en  présence  d'une 
vision  du  ciel;  elles  avaient  conscience  d'un  rayonne- 
ment surnaturel  de  l'âme.  C'était  un  séraphin  plutôt 
qu'un  homme  qui  était  sous  leurs  yeux.  Elles  ne 
s'étonnaient  pas  de  le  voir  s'élever  de  terre.  Plusieurs 
des  Sœurs  en  ont  rendu  le  témoignage  solennel.  Un 
jour,  pendant  qu'il  prêchait,  après  une  première  com- 
munion, et  parlait  du  ciel,  toute  une  paroisse  le  vit 
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s'élever  de   terre   et    continuer    son   discours,    tout 
rayonnant  et  en  proie  à  une  sorte  d'extase. 


Ces  cérémonies  de  la  première  communion  étaient 
toujours  de  grandes  fêtes  pour  le  P.  André.  Il  ne  s'en 
lassait  pas. 'Quand  il  n'eut  plus  de  titre  paroissial,  il 
les  préparait  et  les  présidait  avec  ferveur  partout  où  il 
en  trouvait  l'occasion.  Dans  ces  jours,  quelquefois,  il 
avait  des  angoisses  cruelles,  car  il  avait  un  discerne- 
ment des  âmes  qui  le  faisait  souffrir  lui-même  et  par- 
fois effrayait  les  assistants.  Un  jour,  en  disant  la 
messe,  il  se  tourna  vers  les  fidèles  : 

—  Mes  frères,  s'écria-t-il,  il  y  a  peut-être  ici  des 
âmes  en  état  de  péché  mortel,  des  âmes  sacrilèges. 
Ah  !  prions  pour  elles. 

Et,  se  prosternant  à  genoux  devant  le  tabernacle, 
faisant  amende  honorable  et  se  frappant  la  poitrine, 
il  conjurait  le  Sauveur  d'éclairer  ces  malheureux  et 
de  leur  pardonner. 

A  la  Puye,  il  avait  prêché  la  retraite  de  la  pre- 
mière communion,  et  la  veille  du  grand  jour,  pen- 
dant que  les  enfants  se  confessaient,  il  resta  en  ado- 
ration devant  le  tabernacle.  En  se  relevant,  il  avait 
le  visage  empreint  d'une  tristesse  profonde  et  parais- 
sait oppressé.  Il  avertit  le  curé  que  plusieurs  enfants 
avaient  fait  des  confessions  sacrilèges.  En  prêchant, 
il  supplia  les   enfants  qu'il  avait  en  vue,  de  ne  pas 
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s'approcher  de  la  sainte  table,  sans  être  rentrés  au 
confessionnal.  Deux  de  l'auditoire  n'osèrent  paraître 
à  la  cérémonie  du  lendemain.  Cependant,  l'homme 
de  Dieu  était  toujours  en  proie  aux  mêmes  angoisses. 
A  la  messe,  avant  la  communion,  il  parla  des  dis- 
positions nécessaires  pour  recevoir  dignement  la 
sainte  Eucharistie,  et  insista  sur  l'énormité  du  sa- 
crilège. Trois  enfants  sortirent  de  l'église.  Le  P.  An- 
dré parut  alors  soulagé;  son  visage  s'éclaircit  et  se 
transforma,  il  excita  les  communiants  à  la  piété  et  à  la 
plus  vive  confiance.  L'historien,  dont  nous  suivons 
le  récit,  n'en  dit  pas  davantage.  Mais  on  a  besoin  de 
savoir  la  fin  de  cette  histoire  ;  et  il  y  a  une  conclusion 
qui  doit  être  certaine.  Les  pauvres  enfants  qui  se  sont 
humiliés  et  reconnus  coupables  à  la  face  de  toute  une 
paroisse,  ont  dû  toucher  le  cœur  miséricordieux  de 
Jésus.  L'aveu  n'attire-t-il  pas  le  pardon  ?  La  puis- 
sance des  saints  serait  stérile,  si  elle  se  bornait  à 
convaincre  les  âmes  de  leur  honte.  Il  importe  à  la 
gloire  du  bon  P.  André,  que  l'on  fouille  les  archives 
et  consulte  les  traditions  de  la  paroisse  de  la  Puye, 
afin  de  pouvoir  rendre  témoignage  aux  cinq  pauvres 
petits  pécheurs,  qui  ont  bien  mérité  l'absolution  de 
leurs  fautes,  et  ont  obtenu  sans  doute  du  Dieu  du 
repentir,  qui  est  le  même  que  le  Dieu  de  l'innocence, 
une  confirmation  inébranlable  de  leur  foi  qui  les  a 
portés  à  s'humilier  aux  yeux  de  toute  la  paroisse. 

C'était  la  joie  du  P.  André  de  communiquer  Dieu 
aux  âmes;  et  dans  ces  cérémonies  de  la  première  com- 
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munion,  il  parlait  avec  tant  d'ardeur,  d'e'lévation  et 
d'amour  que,  disent  les  Sœurs,  «  on  eût  cru  que  sa  pau- 
rre  âme  allait  sortir  de  son  corps  ».  Elle  ne  semblait 
pas  d'ordinaire  tenir  beaucoup  à  la  terre,  et  on  n'avait 
pas  lieu  d'être  surpris,  nous  l'avons  dit,  de  voir  le 
bon  Père  s'en  détacher  par  instants  et  s'élever. 

Quand  il  officiait  aux  processions  et  qu'il  tenait  le. 
Saint  Sacrement  entre  les  mains,  il  n'avait  plus  con- 
science de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ;  il  était  perdu 
dans  le  tête-à-tête,  face  à  face  avec  son  bon  Maître. 
Or,  ce  Dieu  qu'il  aimait  à  tenir  entre  ses  mains  et  à 
contempler,  il  voulait  aussi  le  communiquer  et  le 
donner  aux  âmes.  La  vocation  sublime,  comme  il  l'ap- 
pelait, des  Filles  de  la  Croix,  «  prier  et  se  sanctifier  », 
avait  besoin  d'être  nourrie  de  la  sainte  Eucharistie. 

«  Communiez  souvent  et  dignement  »,  répétait-il 
aux  Soeurs. 

Un  jour,  il  disait  à  une  novice  qui  venait  de  se  con- 
fesser : 

—  Vous  communierez  dimanche,  lundi,  mardi, 
mercredi... 

Il  fut  interrompu  par  sa  pénitente  effrayée  : 

—  Mais,  mon  Père,  cela  fait  tous  les  jours? 

—  Ma  fille,  est-ce  que  dans  le  ciel  vous  ne  verrez 
pas  Dieu  tous  les  jours  ? 

Sans  la  communion,  disait-il,  nous  sommes  igno- 
rants, faibles  et  pervers.  Il  aimait  la  lumière,  la  force 
et  la  droiture. 

Aussi  ne  voulait-il  pas  se  séparer  de  son  Dieu.  Il  le 
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voyait  partout,  le  suivait  partout  et  l'honorait  tou- 
jours. Les  astuces  et  les  embûches  du  démon  ne  pou- 
vaient l'arracher  à  ce  commerce  divin,  dont  la  sainte 
Eucharistie  e'tait  l'objet  préexcellent.  Il  ne  voulait  pas 
qu'on  s'en  éloignât;  les  tentations  les  plus  rudes,  les 
plus  désolantes,  pourvu  qu'elles  fussent  désavouées  et 
involontaires,  ne  devaient  pas  écarter  ses  filles  de  la 
sainte  Table. 

—  C'est  par  beaucoup  de  tribulations  qu'on  se 
sauve,  disait-il  à  une  Sœur;  et  parce  que  vous  êtes 
agréable  à  Dieu,  il  est  nécessaire  que  la  tentation  vous 
éprouve.  Ne  soyez  pas  inquiète,  je  suis  plus  sûr  de 
votre  salut  que  du  mien. 


Ce  dernier  mot  nous  ramènerait  à  son  esprit  d'hu- 
milité et  de  pénitence.  Mais  nous  en  avons  assez  dit, 
et  nous  ne  voulons  pas  reproduire  tous  les  traits  de  la 
vie  du  Père  André,  ni  célébrer  toutes  ses  vertus.  Que 
de  détails  touchants,  charmants  on  pourrait  citer! 
Qu'il  est  aimable  dans  sa  rigueur  contre  lui-même, 
et  souriant  dans  toutes  ses  relations  avec  le  prochain  ! 

—  Mon  frère,  disait-il  en  entrant  un  jour  dans  une 
maison,  avant  de  saluer  le  maître  du  logis,  mon  frère, 
si  nous  disions  un  Pater  ? 

—  Deux  si  vous  voulez,  répondit  le  bon  chrétien 
qu'il  abordait. 

On  se  mit  à  genoux  et  le  P.  André  commença   le 
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Pater;  mais  il  ne  se  borna  pas  à  redire  les  paroles  de 
Notre-Seigneur,il  se  prit  à  les  commenter,  et  ce  Pater 
dura  plus  d'une  demi-heure.  Une  demi-heure  bien  cm- 
ploye'e,  une  demi-heure  fe'conde  pour  celui  qui  avait 
uni  son  cœur  au  cœur  du  P.  André.  Sa  prière  était 
ejB&cace,  et  elle  savait  faire  violence  au  Ciel. 

Il  allait  confesser  une  malade  qu'il  trouva  sans  con- 
naissance." 

—  Mes  frères,  dit-il  à  l'assistance  des  parents  et 
des  voisins,  prions  pour  cette  pauvre  femme  afin  que 
la  connaissance  lui  revienne. 

Il  se  mit  à  genoux  et  resta  quelque  temps  en  prières, 
les  bras  en  croix.  Quand  il  se  releva,  la  pauvre  femme 
avait  repris  ses  sens,  et  il  put  la  confesser. 

Quand  il  avait  affaire  à  des  malades  récalcitrants,  il 
se  jetait  à  genoux,  étendait  les  bras  en  croix  et  com- 
battait victorieusement  le  démon.  Sa  charité  venait  en 
aide  à  sa  piété,  et  pour  gagner  les  âmes,  il  prodiguait 
aux  agonisants  les  soins  les  plus  répugnants.  Il  y  a 
l'histoire  d'un  cancéreux  qui,  dans  ses  souffrances  et 
l'horreur  qu'il  sentait  bien  qu'il  inspirait,  était  tenté 
de  désespoir;  le  P.  André  ne  craignit  pas  de  le  tenir 
embrassé  pour  le  confesser,  et  lui  manifester  sensible- 
ment quelque  chose  de  la  tendresse  de  Dieu. 

Un  ancien  soldat  de  l'Empire,  qui  avait  fréquenté 
les  écoles  de  Saint-Pierre-de-Maillé,  n'était  pas  parti  à 
l'appel  de  la  conscription  sans  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion de  son  curé. 

—  Soyez  fidèle  à  vos  devoirs  religieux,  lui  recorii- 
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manda  le  bon  pasteur;   je  prierai  pour  vous,  et  Dieu 
vous  protégera. 

Or,  pendant  la  bataille,  affrontant  une  terrible  ca- 
nonnade, le  cavalier,  placé  au  premier  rang,  pensait  à 
la  parole  du  P.  André  et  se  recommandait  à  Dieu, 
lorsqu'un  boulet,  rasant  la  tête  de  son  cheval,  vint 
tomber  à  ses  pieds. 

—  Ah  !  disait-il,  ce  boulet  devait  me  tuer,  mais  le 
P.  André  priait  pour  moi.  Ce  que  la  prière  des  saints 
garde  est  bien  gardé. 

C'était  le  sentiment  unanime,  nous  l'avons  dit  :  la 
sainteté  et  la  puissance  de  la  sainteté,  et  les  devoirs 
qu'on  doit  lui  rendre. 

Un  religieux  qui  allait  à  pied  de  Montmorillon  à 
Poitiers,  passait  dans  les  parages  de  la  Puye;  il 
demanda  son  chemin  à  des  petits  bergers  qui,  après  le 
lui  avoir  indiqué,  l'interrogèrent  à  leur  tour. 

—  Est-ce  que  vous  n'allez  pas  voir  le  bon  Père... 
le  bon  Père  de  la  communauté  qui  est  à  la  Puye?  Tous 
les  Messieurs  qui  passent  par  ici  vont  le  voir. 

Sur  cette  recommandation  enfantine,  le  jésuite  se 
détourna  un  peu  de  sa  route;  le  bon  Père  lui  donna 
l'hospitalité  et  le  fit  prêcher  devant  ses  Filles. 

Heureux  ceux  qui  voient  les  saints  ! 

—  Comment  ne  pas  aimer  le  bon  Dieu  quand  on 
voit  un  saint  pareil  ?  disait  un  pauvre  homme  de  Poi- 
zay  ou  de  la  Bussière. 

Une  femme  avait  un  enfant  qui  ne  pouvait  marcher. 
Elle  alla  l'exposer  sur  le  passage  du  Serviteur  de  Dieu 
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lui  demandant  sa  bénédiction.  Le -bon  Père  s'en  dé- 
fendit du  mieux  qu'il  put,  soutenant  que  c'était  à  notre 
Seigneur  qu'il  fallait  demander  des  bénédictions.  Tou- 
tefois l'humilité  céda  à  la  charité,  et  devant  l'insistance 
de  cette  pauvre  mère,  le  bon  Père  bénit  son  petit  en- 
fant qu'elle  emporta  toute  joyeuse  et  qui,  disait-elle, 
de  ce  jour,  se  soutint  sur  ses  jambes  et  commença  à 
marcher. 


Je  ne  reproduis  pas  le  récit  de  diverses  guérisons 
accordées  aux  prières  du  bon  Père:  sa  foi  était  forte, 
et  il  ne  craignait  pas  de  compromettre  l'Eglise  en  re- 
courant dans  les  détresses  publiques  à  la  miséricorde 
divine. 

Un  fléau  d'épizootie  désolait  le  Poitou.  Le  bon  Père 
fit  réunir  devant  une  croix,  tout  le  bétail  des  paroisses 
de  la  Puye,  de  Poizay,  de  la  Bussière  et  des  autres 
environnantes,  dont  les  noms  reviennent  à  chaque 
page  de  son  histoire.  La  grande  prairie  du  couvent 
était  comme  transformée  en  un  champ  de  foire.  Le 
bon  Père,  revêtu  du  surplis  et  de  l'étole,  récita  les 
prières  liturgiques,  puis  au  milieu  des  mugissements 
des  animaux,  passa  tout  au  travers  de  l'immense  trou- 
peau, l'aspergeant  d'eau  bénite.  Cette  bénédiction  fut 
efficace,  et  l'épizootie  cessa  à  partir  de  ce  jour. 

Plusieurs  Sœurs  voyageaient  avec  le  bon  Père.  Elles 
quittaient  la  Puye  pour  se  rendre  à  leurs  destinations 
diverses.  Elles  venaient  peut-être  de  faire  la  retraite. 
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Le  bon  Père  était  à  côté  du  cocher,  dans  le  comparti- 
ment antérieur  de  la  voiture.  On  arriva  à  un  bac  sur 
la  Creuse.  La  voiture,  sans  que  les  voyageurs  en  des- 
cendissent, entra  dans  le  bateau.  Au  milieu  de  la  ri- 
vière, les  chevaux  prirent  peur  tout  à  coup,  et  se  pré- 
cipitèrent vers  l'eau,  entraînant  la  voiture  et  faisant 
pencher  le  bac.  Les  voyageurs  jetaient  des  cris  de 
détresse.  Le  bon  Père,  tiré  de  son  recueillement, 
n'entra  pas  en  frayeur,  mais  faisant  un  signe  de  croix: 

—  Domine  salva  nos,   dit-il  doucement. 

Le  bac  rentra  en  équilibre.  La  voiture  reprit  son 
aplomb,  les  chevaux  se  remirent  en  place,  et  le  passage 
s'accomplit  sans  accident. 

En  1825,  au  mois  de  juin,  la  Bonne  Sœur  Elisabeth 
prévint  le  P.  André  qu'elle  ne  pourrait  pas,  cette 
année,  convoquer  à  la  retraite  annuelle  les  Sœurs  des 
divers  établissements  parce  que,  disait-elle,  il  n'y 
avait  plus  de  blé  à  la  maison  ni  d'argent  pour  en 
acheter.  Les  maisons  de  la  congrégation,  en  1825, 
étaient  au  nombre  de  trente  environ.  Le  bon  Père 
tenait  essentiellement  aux  retraites  annuelles. 

—  Eh  quoi,  ma  fille,  répondit-il  à  la  Bonne  Sœur, 
où  est  votre  foi  ?  vous  voulez  priver  ces  pauvres  Sœurs 
des  grâces  de  la  retraite  après  une  année  de  travail  et 
de  difficultés  !  Le  bras  de  Dieu  est-il  donc  raccourci  ? 
Allez,  allez,  écrivez  aux  Sœurs  de  venir.  Nous  leur 
ferons  la  retraite  comme  d'habitude.  Dieu  pourvoira 
à  ce  qui  nous  manque. 

Le  bon  Père  était  ainsi  plein  de  confiance.  Mais 
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pour  que  le  Maître  vienne  en  aide,  il  faut  que  le  ser- 
viteur demande  et  s'ingénie.  Le  lendemain,  après  la 
messe,  le  bon  Père  monta  au  grenier,  et  aspergea  d'eau 
bénite  le  petit  tas  de  blé.  En  descendant,  il  renouvela 
à  la  bonne  Sœur  l'ordre  de  convoquer  les  Sœurs.  Elles 
vinrent  en  effet,  et  le  tas  de  blé  pourvut  à  tous  les 
besoins. 

Avec  les  Sœurs  résidant  à  la  maison-mère  et  les 
orphelines,  il  y  avait  alors  environ  deux  cents  bouches 
à  nourrir.  Le  tas  de  blé,  comme  autrefois  les  cinq  pains 
au  désert,  suffit  à  cette  petite  multitude  ;  après  les 
retraites,  les  orphelines  et  les  Sœurs  de  la  Puye  eu- 
rent encore  quelque  temps  leur  subsistance:  les  douze 
corbeilles. 

Cette  multiplication  est  restée  célèbre  parmi  les 
Filles  de  la  Croix,  et  toutes  celles  qui  ont  habité  la 
Puye  pendant  la  retraite  de  1825,  se  félicitaient 
d'avoir  mangé  le  pain  du  miracle.  Elles  parlaient 
simplement,  sans  prétendre  préjuger  des  décisions  de 
l'Eglise  et  se  bornaient  à  rendre  un  témoignage  his- 
torique, dont  beaucoup,  d'ailleurs,  ont  déposé  aux 
enquêtes  canoniques. 

Environ  deux  ans  plus  tard,  une  multiplication 
analogue  eut  encore  lieu  dans  les  greniers  de  la  Puye. 
La  Sœur  économe  n'avait  plus  que  huit  ou  dix  bois- 
seaux de  blé.  Elle  prévint  le  P.  André  de  la  détresse, 
où  l'on  allait  entrer. 

—  Ayez  confiance,  répondit-il  ;  faites  moudre  tout 
le  blé  nécessaire. 
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Il  alla  prier  à  genoux  auprès  du  petit  tas  de  blé,  et 
le  grenier  se  trouva  rempli. 

—  Mangez,  mangez  tranquillement,  disait  la  bonne 
Sœur  économe  ;  notre  grenier  était  vide  hier;  il  est 
plein  aujourd'hui. 

Une  novice  était  morte  avec  beaucoup  de  piété  et 
de  confiance.  On  fit  ses  funérailles,  que  présida  le 
Père  André.  Après  la  cérémonie,  il  entra  à  l'église,  et 
les  novices  qui  avaient  porté  la  défunte,  y  rentrèrent 
avec  lui,  faire  aussi  un  peu  d'adoration.  Pendant 
qu'elles  étaient  agenouillées,  une  colombe  descendit 
de  la  voûte  et  vint  se  poser  dans  le  sanctuaire,  sous  les 
yeux  de  l'homme  de  Dieu.  Il  parut  interrompre  sa 
prière  et  regarda  attentivement  l'aimable  oiseau.  La 
colombe'reprit  son  vol  et  entra  dans  la  sacristie  ;  le  Père 
l'y  suivit  et  ferma  derrière  lui  la  porte,  ce  qu'il  ne  faisait 
jamais.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  reparut  et  les 
Sœurs  remarquèrent  l'air  de  joie  dont  resplendissait 
son  visage.  Le  soir,  à  la  communauté,  le  bon  Père 
disait  à  ses  filles  : 

—  Quelle  pureté  ne  faut-il  pas  pour  entrer  dans 
le  Ciel  !  cette  petite  novice  enterrée  aujourd'hui,  si 
pieuse,  si  régulière,  si  innocente  !  elle  a  été  condam- 
née à  24  heures  de  Purgatoire  !  Elle  est  maintenant 
dans  le  sein  de  Dieu,  et  nous  pouvons  nous  réjouir. 


La  mort,  à  ses  yeux,  était  un  but  :  c'était    le   port, 
il   ne  fallait  pas  y    aborder  avec   répugnance.    Une 
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Fille  de  la  Croix  surtout  ne  devait  pas  «  mourir  par 
force  »  comme  il  disait.  Il  voulait  qu'elles  eussent  le 
désir  du  ciel,  et  les  engageait  à  s'accuser  en  confession 
quand  ce  de'sir  n'était  pas  assez  ardent. 

Une  religieuse  était  à  l'infirmerie,  le  Serviteur  de 
Dieu  lui  demanda  si  elle  serait  bien  contente  de  mou- 
rir. La  Sœur  avait  l'ambition  de  vouloir  travailler 
encore  sui:  la  terre  à  la  gloire  de  Dieu.  Le  bon  Père 
insista  : 

—  Si  c'est  la  gloire  de  Dieu  qu'il  vous  appelle  à 
lui,  disait-il,  n'en  seriez-vous  pas  bien  heureuse  ? 

La  Sœur  laissa  voir  dans  sa  réponse  qu'elle  avait 
bien  quelque  crainte  de  la  mort.  Or,  le  lendemain,  le 
bon  Père  apporta  le  bon  Dieu  à  toutes  les  malades  de 
l'infirmerie,  et  s'abstint  de  le  donner  à  la  Sœur  qui  ne 
consentait  pas  à  mourir.  Il  lui  fit  une  visite  dans  la 
journée  et  lui  posa  une  question  : 

— ■  Que  vous  a  dit  Notre-Seigneur  ce  matin  ? 

—  Mon  père,  répondit-elle,  vous  ne  me  l'avez  pas 
apporté. 

—  «  Et  comment  voulez-vous  qu'il  vienne  à  vous 
qui  ne  voulez  pas  aller  à  lui  ?  » 

La  pauvre  malade  comprit  l'avertissement,  fiteflfort 
sur  elle-même,  et  montra  plus  de  résolution.  Elle  en 
fut  récompensée  par  la  sainte  communion  que  le  bon 
Père  lui  apporta  le  lendemain,  et  qu'il  n'avait  eu  que 
l'intention  de  lui  différer. 

Il  voulait  des  cœurs  détachés  et  libres.  Mais  il  ne 
réussissait  pas  toujours  à  faire  goûter  la  mort  ;  et  des 
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âmes  excellentes  se  montraient  joyeuses  de  la  laisser 
attendre.  Deux  Sœurs  étaient  malades. 

—  Voulez-vous  bien  mourir  dit  le  Père  André  à 
l'une  d'elles. 

—  Oh  I  oui,  mon  Père,  tout  ce  que  le  bon  Dieu 
voudra. 

Le  Père  insista,  et  pour  fortifier  cette  âme,  il  essaya 
de  la  tenter. 

—  Vous  ne  verrez  plus  votre  père,  votre  mère,  vos 
parents. 

—  Je  les  verrai  au  ciel,  interrompit  l'énergique 
Sœur. 

Le  Père  était  ravi. 

—  C'est  bien,  dit-il  :  Dieu  soit  béni  1 
II  s'approcha  de  l'autre  lit  : 

—  Voulez-vous  mourir? 

—  Non  pas,  répondit  tout  résolument  la  ma- 
lade. 

Le  Père  André  se  mit  à  genoux,  les  bras  en  croix, 
fit  une  fervente  prière  et  ensuite  réitéra  sa  demande. 

—  Mais  mon  père,  reprit  la  Sœur,  on  vit  très 
vieux  dans  ma  famille.  Je  ne  mourrai  pas  de  cette 
maladie. 

Le  bon  Père  se  prosterna  de  nouveau,  récita  le 
Miserere  et  renouvela  sa  question.  La  malade  tint 
bon,  et  de  fait  elle  ne  mourut  point  ;  elle  guérit  et 
fournit  dans  la  communauté  une  longue  carrière. 

Le  Père  André  achevait  la  sienne,  en  aspirant  tou- 
jours au  ciel.  Une  jeune  religieuse  allait  mourir  : 
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—  Ma  bonne  fille,  lui  recommandait-il  doucement, 
dites  bien  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  Sainte  Mère  que  je 
les  supplie  de  m'appeler  à  eux  :  vous  êtes  heureuse  de 
mourir  jeune  ;  moi,  il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  sur 

la  terre. 

* 
«  « 

Cette  lassitude  d'être  ici-bas  ne  le  dégageait  pas  de 
sa  proposition  de  vivre  en  conformité  de  l'Emmanuel, 
le  Dieu  avec  nous,  le  Dieu  du  Tabernacle.  Il  s'unis- 
sait, dans  ce  but,  à  la  vie  et  à  la  prière  de  l'Eglise,  sui- 
vant pieusement  soi  cycle  liturgique  dont  les  diverses 
phases  le  faisaient  changer  de  physionomie  et  d'ex- 
pression. Pendant  le  carême,  le  Serviteur  de  Dieu  était 
tout  empreint  d'austérité  et  de  pénitence.  La  semaine 
sainte  surtout  le  plongeait  dans  l'abîme  des  divines 
tristesses,  et  il  paraissait  comme  mort  ;  mais  le  jour 
de  Pâques  lui  rendait  la  vie.  Son  visage  devenait 
rayonnant;  il  semblait  que  la  résurrection  l'avait  trans- 
figuré. La  joie  débordait  de  son  cœur. 

—  Allons  mes  chères  filles,  disait-il,  réjouissons- 
nous,  voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  tressaillons 
d'allégresse,  nous  sommes  ressuscites  avec  lui  î 

En  le  voyant  ainsi  transporté,  les  paroissiens 
disaient  : 

—  Le  bon  Père  n'est  pas  sur  la  terre  aujourd'hui, 
il  est  au  ciel. 

Il  touchait  à  peine  à  la  terre,  en  effet  ;  et  à  parcourir 
annuellement    ce   C3''cle    liturgique    d'espérances,  de 
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douleurs  et  de  triomphes,  il  paraissait  dégage'  de  toutes 
pensées  terrestres. 

Il  était  épuisé  de  forces  et  ne  l'était  pas  de  courage. 
Il  voulait  toujours  se  donner  et  se  dépenser,  et  tou- 
jours concourir  à  la  vocation  sublime  de  ses  Filles. 
Il  n'abandonnait  pas  le  travail  :  il  présidait  les  re- 
traites ou  les  prêchait.  C'était  pour  lui  le  moment  des 
grands  labeurs.  La  congrégation  des  Filles  de  la  Croix 
est  nombreuse  :  les  retraites  s'y  succèdent  chaque 
année  durant  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septem- 
bre. Chacune  dure  huit  jours.  On  sait  quel  en  est  le 
travail  :  méditations,  instructions,  conférences,  ser- 
mons tous  les  jours,  et  confessions  dans  les  intervalles 
des  exercices.  Le  bon  Père  suffisait  à  tout,  en  se  don- 
nant cependant  de  tout  son  cœur. 

—  Je  ne  croyais  pas  que  le  bon  Père  pût  aller  jus- 
qu'au bout,  écrivait  la  Bonne  Sœur,  mais  les  derniers 
jours  il  paraissait  plus  fort  qu'en  commençant. 

Il  avait  confessé  et  prêché  tous  les  jours,  depuis  six 
heures  du  matin. 

Une  autre  saison,  il  faisait  très  chaud,  et  le  Bon 
Père  était  écrasé  de  fatigue  :  il  ne  voulait  pas  s'épar- 
gner et  semblait  redoubler  d'ardeur. 

—  Quand  je  devrais  mourir  après  la  retraite,  nous 
disait-il,  je  vous  donnerais  avec  joie  le  reste  de  mes 
forces,  parce  que  je  contribue  encore  une  fois  à  votre 
édification. 

Néanmoins,  ses  forces  vinrent  à  le  trahir.  Il  avait 
quatre-vingts  ans.   Les  longs  voyages  étaient  devc- 
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nus  impossibles,  sa  vue  affaiblie  ne  suffisait  plus  à  une 
correspondance  chaque  Jour  plus  étendue.  Rien  ne  te- 
nait plus  au  cœur  du  P.  André  que  l'avenir  des  Filles 
de  la  Croix.  Il  voulut  l'assurer,  et  songea  à  se  procurer 
un  successeur.  L'évêque  de  Poitiers,  qui  avait  la 
plus  grande  considération  pour  le  P.  André,  et  lui  avait 
depuis  longtemps  donné  le  titre  de  vicaire  général,  ne 
voulut  pas  accepter  de  démission  ;  mais  il  lui  donna 
pour  coadjuteur  le  successeur  même  qu'il  s'étaitchoisi. 

Le  P.  André,  déchargé  en  partie  de  la  responsabi- 
lité, continua  à  travaillerautant  qu'il  put,  et  il  profita 
surtout  du  concours  de  son  coadjuteur  pour  prendre 
le  loisir  de  se  préparer  à  la  mort.  C'est  dire  qu'il  re- 
doubla ses  mortifications  et  ses  pénitences.  La  mort, 
la  mort  prochaine  était  désormais  le  sujet  habituel  de 
ses  méditations  et  de  ses  entretiens. 

Pour  s'y  préparer,  il  suivit  deux  retraites  au  sémi- 
naire de  Poitiers,  pendant  l'année  i833.  La  première 
pendant  l'octave  de  la  Pentecôte,  était  celle  des  ordi- 
nands.  Il  édifia  les  aspirants  au  sacerdoce  par  son 
exactitude  et  sa  ferveur.  Il  les  dépassa  tous  en  morti- 
fications et  en  prière.  Dès  trois  heures  du  matin, 
on  le  trouvait  agenouillé  devant  la  porte  de  la  cha- 
pelle, attendant  qu'elle  fût  ouverte,  prosterné  dans 
une  adoration  profonde.  Au  mois  d'août,  il  reparut 
au  séminaire  pour  la  retraite  pastorale,  se  montrant 
d'une  simplicité  aimable  aux  récréations,  d'une  fer- 
veur angélique  à  tous  les  exercices  de  piété,  et  d'une 
sainte  avidité  à  suivre  les  instructions  du  prédicateur. 
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Il  s'enfonçait  pour  ainsi  dire  dans  son  humilité,  et  se 
montrait  surtout  jaloux  d'acquérir  le  mépris  de  soi-, 
même  :  il  eût  voulu  s'en  procurer  une  bonne  provi- 
sion, disait-il,  car  il  en  avait  grand  besoin  ! 

Après  cette  retraite  d'août  i833,  les  forces  de 
l'homme  de  Dieu  allèrent  toujours  en  diminuant  ; 
l'évêque  lui  commanda  de  ne  plus  prêcher  et  même 
de  ne  plus  confesser.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  l'or- 
dre de  son  évêque  pour  le  déterminer  à  renoncer  à 
son  saint  ministère.  Il  s'affaiblissait  tous  les  jours.  Il 
dut  renoncer  à  paraître  aux  récréations  des  Sœurs.  Il 
était  résigné,  doux,  patient,  en  union  avec  Dieu.  Il  se 
voyait  paisiblement  mourir  chaque  jour.  Il  avait  tou- 
jours recommandé  la  pratique  de  l'union  avec  Dieu,  de 
l'adoration  et  du  silence.  Il  expira  le  14  mai  1834.  Son 
renom  était  considérable  et  nous  avons  parlé  du  res- 
pect qu'il  inspirait  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  Sa  mort 
détermina  une  explosion  populaire  de  vénération. 
Nous  n'en  donnerons  pas  les  détails.  Les  bonnes  gens 
du  pays  ne  se  bornèrent  pas  à  recommander  aux  Mes- 
sieurs d'aller  voir  le  bon  Père.  Toutes  les  paroisses 
étaient  soulevées  dans  un  mouvement  spontané  d'en- 
thousiasme. Une  immense  acclamation  proclamait 
le  saint.  L'évêque  accédant  à  ce  cri  énergique  de  la 
dévotion  populaire,  autorisa  l'éloge  public  du  saint 
homme,  à  ses  funérailles.  Ce  fut  l'abbé  Cousseau  (i). 


(i)  Antoine  Cousseau,  supérieur  du  grand  Séminaire,  évêque 
d'Angoulême  en  i85o,mort  en  1875,  après  s'être  démis  en  1872. 
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k  futur  évêque  d'Angoulême,  qui  le  prononça  à  la 
Puye.  D'autres  oraisons  funèbres  furent  préchées 
dans  les  paroisses  des  environs.  Les  populations  ne 
se  rassasiaient  pas  d'entendre  parler  du  bon  Père. 
Des  miracles  e'clataient  de  divers  côtés  par  son  inter- 
cession ;  nous  avons  déjà  dit  que  les  enquêtes  canoni- 
ques avaient  été  ouvertes  :  le  décret  de  l'introduction 
de  la  cause  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  a  été  signé 
par  le  bien-aimé  Pie  IX,  le  17  juillet  1877. 


Depuis  ce  temps,  le  procès  apostolique  suit  son 
cours.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  le  titre 
du  Serviteur  de  Dieu  par  le  récit  de  miracles  obtenus 
à  son  intercession.  Nous  en  voulons  citer  un  pour 
l'édification  du  lecteur. 

On  a  remarqué  combien  ce  bon  P.  André  aimait 
les  pauvres.  Jésus,  père  des  pauvres,  est  un  titre  des 
litanies  du  Saint  Nom  de  Jésus  où  il  s'attachait  parti- 
culièrement. Ce  père  des  pauvres  n'est-il  pas  pauvre 
lui-même  et  toujours  vivant  dans  la  pauvreté? 

—  Les  pauvres  ont  tant  de  besoins,  disait  le  P.  An- 
dré, et  il  leur  donnait  tout,  si  bien  tout,  que  la  Bonne 
Sœur  était  parfois  obligée  de  le  gronder.  Le  bon  Père 
avait  conscience  de  se  faire  gronder  par  la  Bonne 
Sœur.  Aussi  un  jour  qu'il  avait  forcé  un  pauvre  à 
recevoir  ses  souliers  : 

—  Je    ne  veux  pas  de  vos  souliers,  avait  dit   le 
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va-nu-pieds;  mais  le  Père  avait  insiste'  doucement  et 
joyeusement  : 

—  Essayez  toujours  pourvoir,  disait-il. 
Quand  le  pauvre  homme  fut  chaussé  : 

—  Sauvez-vous  maintenant,  s'écria  le  Bon  Père, 
et  que  la  Bonne  Sœur  ne  vous  voie  pas  ! 

Il  n'avait  pas  que  du  respect,  il  avait  de  l'amour 
pour  les  pauvres  ;  il  était  heureux  de  les  héberger  et 
de  les  servir.  Il  avait  donné  à  'ooire  à  un  mendiant, 
il  voulut  boire,  après  lui,  dans  le  verre  où  avait  bu 
son  Seigneur  et  son  maître. 

Il  avait  toujours  quelqu'une  des  Filles  de  la  Croix 
pour  l'aider  dans  ses  charités  et  son  apostolat  auprès 
des  pauvres;  elle  recherchait  et  découvrait  ceux  qui 
avaient  besoin  d'être  confessés  et  instruits,  elle  les 
amenait,  ou  les  indiquait  au  Bon  Père  tant  que  ses 
forces  lui  permirent  d'aller  les  voir.  Les  bonnes  Filles 
portaient  aussi  aux  pauvres  les  aumônes  dont  pouvait 
disposer  le  Bon  Père.  D'où  les  puisait-il?  Le  savait-on 
bien  ?  Une  Sœur  était  chargée  de  les  administrer. 
Quand  le  Bon  Père  mourut,  il  y  avait  sept  francs  en 
monnaie  de  cuivre,  dans  le  coffret,  on  ne  peut  pas  dire 
la  caisse  des  pauvres.  La  Sœur  savait  bien  que  cet 
argent  était  à  eux.  Elle  le  leur  distribua,  chaque  jour, 
selon  les  demandes,  et  elle  poussa  la  générosité  parfois 
jusqu'à  donner  dix-huit  sous  d'un  seul  coup,  dit-elle. 
Elle  reconnaît  aussi  qu'il  lui  est  arrivé  une  fois,  une 
seule  fois,  de  remettre  vingt  sous  dans  le  coffret.  Elle 
y  puisait  journellement  :  elle  y  puisa  pendant  19  ans 
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Après  avoir  couronné  son  Serviteur,  le  père  des 
pauvres  lui  donnait  ainsi  la  joie  de  secourir  encore 
ses  amis  de  la  terre  ;  et  le  Serviteur  de  Dieu,  au  sein 
de  sa  gloire,  restait  sensible  à  cette  joie  qu'il  avait 
tant  goûte'e  ici-bas.  La  toute-puissance  était  à  sa  dis- 
position, il  en  usait  pour  fournir  quelques  sous  à  des 
mendiants:  la  communion  des  saints! 


II 
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17  octobre  1887. 

*iMEZ-vous  les  livres  de  moines?  J'en  ai  un 
sous  les  yeux  qui  a  été'  composé  il  y  a  bien 
des  années,  traduit  tout  récemment  par 
des  moines,  qui  même  l'ont  imprimé.  L'impression 
est  bonne,  le  caractère  beau;  un  goût  simple  et  relevé 
a  admis,  au  commencement  des  chapitres,  les  grandes 
lettres,  ornées  et  historiées,  qui  sont  de  la  bonne  tra- 
dition du  bel  art  de  l'imprimerie.  On  a  aussi  placé 
au  frontispice  de  l'ouvrage  et  en  tête  de  chacune  de 
ses  grandes  divisions,  des  gravures  sur  bois,  au  trait 
qui  s'harmonisent  toujours  heureusement  avec  les  ca- 
ractères et  rappellent  les  premiers  travaux  des  maî- 
tres. L'exécution  matérielle  témoigne  ainsi  de  l'amour 
que  les  moines  d'aujourd'hui  portent  à  l'œuvre  de 
leurs  devanciers  et  du  prix  qu'ils  y  mettent. 
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Ils  n'avaient  pas  besoin  de  confier  an  lecteur  que 
«  leur  joie  est  bien  douce  d'avoir  pu  conduire  à  bonne 
fin  la  traduction  et  l'impression  de  VExorde  de  Ci- 
teaux  ».  Leur  joie  et  leur  respect  se  reconnaissent 
rien  qu'à  ouvrir  et  manier  le  volume  (i). 

Faut-il  dire  qu'on  y  reconnaît  aussi  que  ces  moines 
qui  traduisent  et  impriment  vivent  au  dix-neuvième 
siècle?  La  qualité  du  papier  trahit  leur  âge.  Assuré- 
ment ce  papier  est  meilleur  que  la  plupart  des  livres 
contemporains  :  il  n'a  pas  cet  éclat  trompeur  qui  fa- 
tigue les  yeux  et  que  les  fabricants  mettent  au  service 
de  la  fâcheuse  coquetterie  des  libraires.  Le  papier  de 
VExorde  est  de  cette  teinte  jaune,  grave  et  modeste 
qui  ménage  la  vue  :  il  paraît  solide  ;  en  outre,  il  est 
collé,  et,  ce  me  semble,  il  pourrait  recevoir  et  porter 
dans  la  marge  les  annotations  que  nos  pères  se  per- 
mettaient et  qui  donnent  du  prix  à  quelques  exem- 
plaires des  anciens  livres.  Mais  avec  sa  solidité  et  son 
honnêteté,  combien  ce  papier  est  inférieur  à  celui  où 
faisait  imprimerM.de  Rancé(2),  par  exemple;  et  si  l'on 
remontait  plus  haut  dans  les  annales  monastiques,  si 
l'on  voulait  se  reporter  aux  moines  de  Clairvaux  ou 


{\)  Le  petit  et  le  grand  Exorde  de  Cîteaux,  contenant  les 
Origines  du  Monastère  et  de  l'Ordre  de  ce  nom,  avec  de  nom- 
breuses légendes  sur  la  vie  admirable  des  anciens  moines  de 
Clairvaux.  —  In-8.  Soligny-la-  Trappe  (Orne).  Imprimerie  de 
la  Grande-Trappe. 

(2)  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  ne'  à  Paris,  le 
16  janvier  1626,  abbé  de  la  Trappe,  réformateur  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  mort  à  Soligny-la-Trappe  le  27  octobre  1700. 
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de  Cîteaux,  à  saint  Bernard  ou  à  saint  Robert,  c'est 
de  parchemin  qu'il  s'agirait  :  autre  gloire  et  autre 
force  où  nos  impressions  ne  sauraient  prétendre. 

Voilà  donc  dans  la  vertu  du  papier,  la  marque  du 
xix^  siècle  sur  ce  livre  du  xii^.  Je  voudrais  faire  abs- 
traction de  la  langue.  A  quel  propos  cette  traduction, 
néanmoins?  Elle  est  nécessaire  pour  les  hommes  de 
notre  temps  à  qui,  grâce  aux  prospérités  et  au  mono- 
pole universitaires,  le  latin  n'est  pas  toujours  familier. 

Ce  Grand  et  ce  Petit  Exorde  de  Cîteaux  forment 
deux  livres,  dont  le  second  reproduit  à  peu  près  in- 
tégralement le  premier.  Le  premier  n'a  pas  été  com- 
posé, comme  disent  certains  intitulés,  par  les  pre- 
miers abbés,  saint  Robert,  saint  Albéric  et  saint 
Etienne  (i).  Mais  il  a  certainement  été  écrit  par  quel- 
qu'un des  premiers  moines  du  temps  de  saint  Etienne, 
et  qui  avait  connu  la  discipline  et  le  gouvernement 
des  deux  premiers  abbés  ;  on  est  même  communé- 
ment d'accord  à  attribuer  l'ouvrage  à  saint  Etienne. 

Saint  Robert  est  le  premier  fondateur.  Il  avait  en 
1098  quitté  Molesmes  avec  vingt-un  de  ses  frères  qui 
n'y  trouvaient  pas  la  règle  de  saint  Benoît  assez 
exactement  observée. 

A  ces  dernières  années  du  onzième  siècle,  Cluny 
était  dans  toute  l'expansion  de  sa  gloire,  et  nous  vou- 
drions ajouter  dans  toute  la  splendeur  de  la  discipline 


(i)  Ces  trois  saints  se  succédèrent  au  gouvernement  de  Cî- 
teaux de  logS  à  ii33. 
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monastique,  si  le  Grand  Exorde  ne  nous  défendait 
de  parler  de  la  sorte.  Cluny,  qui  a  été  comme  la  ra- 
cine et  le  noyau  de  la  France,  avait  réveillé,  assemblé 
et  fomenté  les  étincelles  de  la  vie  monastique  qui 
subsistaient  disséminées  et  confuses,  reluisant  faible- 
ment à  travers  les  ténèbres  qui  succédèrent  à  l'éclat 
de  Charlemagne.  De  ces  lueurs  vacillantes,  Cluny 
était  parvenu  à  faire  un  grand  foyer.  Il  y  a  comme 
des  générations  de  saints  et  des  filières  d'écoles  qui 
viennent,  avec  saint  Odon  et  saint  Bernon,  se  con- 
centrer à  Cluny.  Saint-Martin  d'Autun  et  Saint- 
Martin  de  Tours  avaient  nourri  ces  premiers  maîtres. 
Combien  grande  et  belle  la  charte  de  fondation  de 
cet  admirable  Cluny,  le  monastère  des  monastères,  au 
début  (909)  !  du  dixième  siècle.  Le  comte  duc  Guil- 
laume d'Auvergne  et  d'Aquitaine,  en  donnant  à 
l'apôtre  saint  Pierre  ses  domaines  sur  la  rivière  de 
Grosne,  au  diocèse  de  Mâcon,  les  donnait,  disait-il, 
aux  pauvres.  Aussi  veut-il  que  les  moines  se  placent 
sous  la  dépendance  immédiate  du  Souverain-Pontife. 
Parmi  les  douze  frères  que  saint  Bernon  amena  à 
Cluny  pour  vivre  sous  le  domaine  direct  du  Pape  de 
Rome,  étaient  saint  Odon   (i),  le  disciple  chéri   de 

(1)  Saint  Odon,  né  à  Tours  vers  879,  chanoine  de  Saint-Mar- 
tin, avait  étudié  sous  Rémi  d'Auxerre,  et  s'était  retiré  à  Gigny 
pour  apprendre  de  S.  Bernon  la  discipline  monastique.  On  sait 
qu'il  avait  été  providentiellement  repris  de  son  amour  pour 
Virgile,  comme  autrefois  saint  Jérôme  de  ses  prédilections 
pour  Ci-éron.  Saint  Odon  succéda  en  927  à  S.  Bernon,  au  gou- 
vernement de  Cluny.  11  mourut  en  942. 
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saint  Hugues  ((),  leur  maître  à  tous  les  deux.  Ces 
noms  disent  tout;  ils  annoncent  les  réformes  et  la 
multiplication  des  monastères,  les  écoles  répandues 
en  tous  lieux,  les  lettres  renaissant  de  toutes  parts 
comme  les  fleurs  de  la  règle  de  saint  Benoît,  cultivée 
avec  ardeur.  Après  les  premiers  fondateurs,  c'est 
saint  Mayeul,  saint  Odilon  et  saint  Hugues  (2),  et  le 
règne  de  ces  deux  derniers  remplit  tout  le  onzième 
siècle.  Saint  Hugues  est  mort  en  1 109.  Cluny  compte 
alors  près  de  trois  mille  monastères  de  son  obser- 
vance, dans  le  monde  entier.  Plus  de  dix  mille  moines 
vivent  de  sa  règle,  sous  le  gouvernement  de  ses  abbés. 
L'Eglise  tout  entière  ressent  l'influence  de  ce  puissant 
et  fervent  monastère.  Les  papes  saint  Grégoire  VH, 
saint  Urbain  H,  saint  Pascal  II  sortent  de  ses  cloî- 
tres. C'est  Cluny  qui  soutient  la  lutte  de  l'indépen- 
dance religieuse  contre  l'Empire,  c'est  Cluny  qui  ré- 
clame le  célibat  des  prêtres,  c'est  Cluny  qui  prêche  la 
croisade  et  remue  le  monde,  qu'il  illumine  et  civilise. 
L'abbaye  de  Molesmes,  au  diocèse  de  Langres, 
n'était  pas  de  la  dépendance  de  Cluny;  les  richesses 


(i)  Moine  de  Saint-Martin  d'Autun,  qui  avait  travaillé  à  for- 
mer à  la  vie  monastique  saint  Bernon  et  saint  Odon. 

(2)  Saint  Mayeul  est  le  quatrième  abbé  de  Cluny  de  948  à 
cjq2.  Saint  OJilon  qui  lui  succéda  mourut  en  1049.  «'^ai'^'t  Hu- 
gues, de  Semur-en-Brionnais,  né  en  1024,  succéda  à  saint 
Odilon  et  mourut  en  1109.  Sa  Vie,  écrite  par  Dom  Lhuillier, 
bénédictin  de  Solesmes,  est  un  beau  livre  d'histoire  et  d'édi- 
lication,  sorti  des  presses  de  l'imprimerie  de  Saint-Pierre,  à 
Solesmes. 
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y  avaient  été  presque,  dès  l'origine,  si  abondantes  que 
la  règle  de  saint  Benoît  n'y  était  pas  observée  bien 
rigoureusement.  Aucuns  des  religieux  se  prirent,  di- 
sent les  vieux  livres,  «  à  pensera  povreté  ».  L'abbé, 
saint  Robert,  était  de  ce  nombre  :  il  voulait  «acquérir 
trésor  au  ciel  plutôt  que  posséder  trésor  en  terre  ». 
Si  bien  qu'avec  quelques-uns   de  ses  moines,  il  se 
présenta  au  légat  du  Pape,  Hugues,  archevêque  de 
Lyon  (i),   réclamant  la   protection    du    Saint-Siège, 
comme  nous   avons   dit,  afin   d'accomplir  le  dessein 
de  suivre  désormais  la  règle  de  saint  Benoît,  parfaite- 
ment et  à  la  lettre,  dit  la  traduction,  a?xtius  atque  per- 
fectius.,  dit  le  texte  du  privilège  donné  par  l'archevê- 
que de  Lyon.  Sur   l'ordre  du  légat,  vingt  et  un  des 
moines  de  Molesmes  se   rendirent  avec  l'abbé  saint 
Robert  à  Cîteaux,  un  lieu    désert,  inaccessible  aux 
hommes,  tout   rempli  de  broussailles  ;  ils  y  bâtirent 
une  église  qu'ils  dédièrent  à  Notre-Dame;  et  Gautier, 
évêque  de  Chalon,  conféra  à  saint  Robert  le  bâton  et 
l'anneau  pastoral  :  rabba3^e  de  Cîteaux  était  ainsi  fondée 
le  21  mars  1098.  A  la  prière  de  l'archevêque  de  Lyon, 
le  duc  de  Bourgogne  se   porta  fondateur  du  nouveau 
monastère  et  fit  élever  et  achever  à  ses   frais  les  bâti- 
ments nécessaires  aux  moines.  Saint   Robert,  cepen- 
dant,   ne    resta   pas  à  Cîteaux;    un  ordre  du  pape 


(i)  Précédemment  évêque  de  Die,  en  lojS,  élu  spontané- 
ment, par  acclamation,  et  sacré  à  Rome,  en  1074,  par  saint 
Grégoire  VII;  archevêque  de  Lyon  de  1082  à  1106. 
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Urbain  II  le  ramena  à  Molesmes,  où  il  put  organiser 
une  assez  exacte  observance  de  la  règle.  Il  mourut  en 
I  io8,  et  son  successeur  à  Cîteaux,  saint  Albéric,  mou- 
rut l'année  suivante. 

Sous  le  gouvernement  de  saint  A.lbe'ric,  les  moines 
de  Cîteaux,  d'après  un  ordre  de  leur  dame,  la  sainte 
Vierge,  avaient  pris  ses  livre'es  et  adopté  l'habit  blanc. 
Ils  n'inaugurèrent  pas  qu'un  changement  de  couleur 
dans  l'habit  monastique  :  on  voit  dans  VExorde  que 
les  vêtements  flottants,  les  fourrures,  le  linge  de  corps 
et  de  riches  garnitures  de  lit  avaient  été  en  usage  à 
Molesmes,  et  même  à  Cluny;  le  réfectoire  aussi  aurait 
vu  plus  des  trois  pidmenta  autorisés  par  saint  Benoît. 
Cîteaux  innovait  encore  en  admettant  des  frères  con- 
vers  qui,  sans  être  moines,  devaient  être  traités 
comme  tels,  appelés  à  vivre  sous  la  règle,  et  appli- 
qués au  gouvernement  des  granges,  des  moulins  et 
des  travaux  agricoles,  afin  que  les  moines  enfermés 
dans  leurs  cloîtres,  sans  se  désintéresser  désormais 
d  utravail  de  la  terre,  pussent  vaquer  plus  commo- 
dément à  la  prière  et  aux  études.  Le  pape  Pascal  II, 
en  prenant  Cîteaux  sous  sa  protection  (iioo),  avait 
rappelé  et  renouvelé  les  privilèges  accordés  par  son 
prédécesseur  Urbain.  Quand  saint  Albéric  mourut,  à 
peine  avait-il  vu  augmenter  le  nombre  de  ses  moines  ; 
et  sans  les  promesses  divines,  l'état  de  l'abbaye  aurait 
pu  lui  paraître  encore  bien  précaire.  Ce  fut  saint 
Etienne,  son  successeur,  qui  en  vit  tout  le  développe- 
ment. En  prenant  le  gouvernement,  il  avait  redoublé 
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l'austérité  de  la  pauvreté.  Pour  la  faire  reluire  par 
tout  le  monastère,  aussi  bien  dans  l'église  que  dans 
les  cellules  des  moines,  les  croix  d'or  et  d'argent  en 
usage  à  Molesmes  et  surtout  à  Cluny,  furent  rempla- 
cées par  des  croix  de  bois;  les  chandeliers  des  autels 
comme  les  encensoirs  étaient  en  fer;  les  ornements 
sacerdotaux  même  durent  être  dépouillés  de  toute 
broderie  d'or  ou  d'argent.  En  même  temps  la  facilité 
de  tenir  sa  cour  dans  l'église  de  Cîteaux,  les  jours  de 
grande  fête,  fut  déniée  au  duc  de  Bourgogne  et  par 
conséquent  à  tous  les  autres  bienfaiteurs. 

Dans  cette  pauvreté  extrême  et  cette  solitude  abso- 
lue, l'abbaye  commença  à  prendre  son  essor,  à  rece- 
voir des  novices,  et  bientôt  à  fonder  de  nouvelles 
maisons.  Saint  Etienne  donna  alors  (i  1 19)  les  statuts 
connus  sous  le  titre  de  Charte  de  Charité^  qui  unissent 
tous  les  membres  de  Cîteaux,  fixent  les  rapports  des 
diverses  abbayes  et  leur  soumission  à  Cîteaux,  chef 
de  tout  l'ordre.  Ces  statuts,  pleins  de  piété,  règlent 
les  rapports  des  frères  et  des  abbés,  et  ils  sont  toujours 
en  usage  dans  l'Observance  des  Cisterciens  réformés, 
dite  la  congrégation  de  la  Grande-Trappe,  qui  com- 
prend aujourd'hui  plus  de  quarante  monastères. 

Pendant  que  saint  Etienne  édictaitces  constitutions, 
cette  charte  de  Charité,  toujours  vivante  et  florissante, 
qui  n'est  que  le  développement  et  l'application  de  la 
règle  de  saint  Benoît,  Cîteaux  avait  conquis  sa  gloire  ; 
et  saint  Bernard,  âgé  environ  de  vingt-deux  ans,  s'était, 
avec  ses  frères,  donné  au  nouveau  monastère  (iii3). 


DES    LIVRES    DE   MOINES  83 

Deux  ans  après,  saint  Etienne  l'envoyait  dans  la  vallée 
de  l'Absinthe,  fonder  Tabbaye  de  Clairvaux. 

Le  Petit  Exorde  eût  pu  citer  ces  noms.  Il  s'arrête  à 
l'approbation  de  la  charte  de  charité  par  le  pape  Ca- 
lixte  II,  à  la  fin  de  l'année  1 119.  Ce  pape,  de  la  maison 
de  Bourgogne,  était  archevêque  de  Vienne,  lorsque, 
à  Cluny,  au  commencement  même  de  l'année,  il  avait 
été  élevé  au  Pontificat  suprême. 

Depuis  son  élection,  il  n'avait  pas  quitté  la  France, 
la  parcourant  dans  tous  les  sens,  y  prêchant  la  paix,  y 
tenant  des  conciles,  fulminant  contre  les  simoniaques, 
recommandant  le  célibat  aux  prêtres,  frappant  d'ex- 
communication l'empereur  Henri. L'avant-veille  delà 
fête  de  Noël,  qu'il  allait  célébrer  à  Autun,  le  pape 
Calixte  était  à  Saulieu,  lorsqu'il  signa  le  privilège  de 
Citeaux.  L'ordre  était  dès  lors  constitué,  et  le  Petit 
Exorde  a  raison  de  s'arrêter  à  cette  date.  Le  livre  n'a 
d'autre  but,  en  effet,  que  de  perpétuer  la  mémoire  de 
cette  fondation,  d'en  constater  la  canonicité,  l'autorité, 
et,  en  faisant  connaître  les  grâces  de  Dieu  répandues 
ainsi  à  l'origine,  de  rendre  la  vie  et  la  règle  de  Cîteaux* 
plus  vénérables  et  plus  chères  à  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  les  pratiquer.  C'est  un  petit  livre  d'or,  disaient 
les  moines.  Il  est  sobre  dans  ses  paroles,  sommaire  et 
discret.  Dès  les  premiers  mots,  il  constate  sa  compé- 
tence :  Nos primi  hiijus  ecclesiœ  fundatores,  et  le  récit 
commence  :  Anno  ab  incaniatione  millesimo  nonage- 
simo  octavo.TouX  est  bien  précisé. 

Si  le  discours  n'est  pas  abondant,  il  est  net  et  ferme: 
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le  texte  se  compose  surtout  de  documents  authen- 
tiques, des  lettres  des  légats,  des  papes  et  des  e'vcques. 
Les  brefs  chapitres  qui  relient  ces  monuments  se  bor- 
nent à  l'essentiel  :  dans  sa  simplicité  et  sa  force,  ce 
petit  livre,  place'  dans  les  fondements  de  Cîieaux,  rap- 
pellerait volontiers  les  cryptes  solides  et  puissantes, 
sans  ornements,  de  la  première  architecture  romane. 
Il  est  énergique  et  vigoureux,  religieux  et  imposant 
dans  sa  force:  en  somme,  une  belle  construction,  un 
beau  livre,  un  livre  d'histoire,  un  livre  de  piété.  Le 
Grand  Exorde  est  d'un  autre  style  :  c'est  une  autre 
architecture  et  un  autre  art;  c'est  la  même  histoire 
exposée  plus  amplement  et  avec  une  piété  plus  expan- 
sive.  Il  est  abondant  et  élevé  :  il  s'étend  et  s'épanouit 
de  toutes  parts.  On  dirait  l'église,  la  grande  église 
gothique,  riche,  splendide,  pleine  d'ornements,  c|ui 
consacre  à  Dieu  toutes  les  richesses  de  la  terre,  toutes 
les  facultés  de  l'homme,  et  déverse  à  profusion  les  joies 
de  la  lumière  et  les  splendeurs  du  commerce  de  Dieu 
sur  tous  ceux  qui  la  fréquentent. 

Le  Grand  Exorde^  avons-nous  dit,  reproduit  le 
petit.  Il  en  enchâsse  les  documents,  les  prépare,  les 
annonce  ;  il  place  les  premiers  âges  de  la  vie  monas- 
tique au  temps  des  apôtres  :  il  en  célèbre  les  anciens 
pères,  saint  Antoine  avant  saint  Benoît.  Il  s'arrête 
longuement  sur  Clun}',  et  je  n'ai  pas  eu  tort  de  rap- 
peler tout  à  l'heure  les  noms  des  héros  dont  il  célèbre 
la  gloire,  les  vertus  et  les  miracles,  saint  OJon,  saint 
Maieul,  saint  Odilon  et  saint  Hugues  entre  autres.  Il 
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arrive  ensuite  à  l'origine  de  Cîieaux,  «  où  se  rétablit, 
dit-il,  Tordre  monastique  dans  son  intégrité  primitive 
en  gardant  à  la  lettre  la  règle  de  saint  Benoît  »  ;  enfin 
il  ajoute  :  «  Nous  nous  occupons  aussi  de  plusieurs 
personnages  remarquables  qui  se  sont  illustre's  par 
leurs  .vertus,  spécialement  à  Cîteaux  et  à  Clairvaux. 
Ces  personnages  de  Clairvaux  sont  ceux  qui  ont 
connu  saint  Bernard.  Ce  grand  saint  est  bien  le  héros 
du  Grand  E.\ordL\  il  y  paraît  en  nombreuse  com- 
pagnie :  celui  qui  écrit  a  connu  les  anciens  disciples 
du  patriarche,  et  il  n'écrit  rien  qui  ne  s'appuie  sur 
leur  témoignage. 

Ce  Grand  Exorde  se  compose  de  six  livres.  Nous 
n'allons  pas  les  analyser.  Aux  récits  et  aux  documents 
du  Petit  Exorde^  le  premier  livre,  outre  les  récits  qui 
précèdent  la  fondation  de  Cîteaux,  ajoute  quelques 
détails  sur  la  vie,  les  vertus  et  les  gloires  des  moines, 
aux  temps  qui  suivirent  celui  de  saint  Etienne.  Avec  le 
second  livre,  il  entre  en  relations  avec  saint  Bernaid, 
il  donne  des  détaiN  de  sa  vie  merveilleuse  au  milieu 
des  moines,  des  grâces  qu'il  leur  attire,  du  secours 
qu'il  leur  apporte  et  des  miracles  qui  se  font  à  sa 
demande,  et  à  cellesaussi  de  ses  premiers  successeurs; 
car  ce  second  livre  s'étend  jusqu'au  huitième  abbé  de 
Clairvaux. 

Les  quatre  derniers  livres  sont  la  chronique  mira- 
culeuse de  Clairvaux  aux  temps  que  nous  avons  indi- 
ques. C'est  tout  le  peuple  des  moines  qui  y  est  décrit, 
ses  travaux,  ses  perfections  et  ses  misères,  les  grâces 
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qu'il  obtient  et  que  le  Ciel  lui  prodigue.  C'est  un  récit 
merveilleux,  touchant,  plein  d'intérêt.  Les  mœurs  du 
temps  s'y  accusent,  les  mœurs  du  monastère  y  vivent. 
Il  y  a  là  un  document  historique  d'une  grande  et 
véritable  valeur:  il  y  a  surtout  un  livre  d'une  édifica- 
tion pénétrante  et  charmante,  où  le  lecteur  émerveillé 
admire  les  miracles  de  Dieu,  reconnaît  les  voies  de  la 
Providence,  ses  desseins  amoureux  et  mystérieux  pour 
pénétrer  les  cœurs,  les  incomparables  ressources  de 
sa  miséricorde  et  aussi  les  redoutables  profondeurs  de 
sa  justice. 

Le  beau,  le  bon,  l'agréable  et  l'utile  des  livres  de 
moines,  c'est  de  mettre  le  lecteur  en  communication 
directe  et  comme  de  plain  pied  avec  Dieu.  Sans  doute, 
le  moine,  au  gré  de  la  sagesse  du  monde,  achète 
cette  intimité,  dont  il  nous  révèle  les  charmes,  au  prix 
de  grands  sacrifices.  Mais  ces  sacrifices  de  tous  les 
jours,  si  cruels  et  si  durs  qu'ils  paraissent  à  la  nature, 
ne  pèsent  pas  au  moine,  et  la  joie  qu'il  en  ressent  nous 
donne  à  admirer  et  même  à  goûter  les  richesses  de 
l'amour  et  les  douceurs  de  la  présence  de  Dieu.  C'est 
la  lumière  et  la  vie  qui  pénètrent  les  cœurs.  Com- 
bien cette  communication  de  Dieu  ou  simplement  la 
connaissance  et  la  vue  de  cette  communication  est 
salutaire  au  chrétien  et  embrase  les  âmes  !  Les  pauvres 
âmes  noyées  dans  le  siècle  sont  bien  aveugles  et  bien 
légères  ;  elles  ne  sont  pas  insensibles  à  la  bonté  divine, 
et  les  livres  qui  les  mettent  en  la  présence  de  Dieu 
deviennent  rapidement    populaires.  Quel  livre  sera 
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jamais  aussi  répandu  que  Vlmitation  de  Jésus-Christ) 
et  si  c'est  le  livre  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes,  n'est-ce  pas  parce  que  c'est  celui 
qui  met  l'âme  le  plus  simplement  en  contact  et  en 
convecsation  avec  Dieu  ?  Y  a-t-il  une  meilleure  et  plus 
belle  compagnie?  Comment  concevoir  une  plus  utile 
et  plus  agre'able  conversation? 

UlmitatioUy  à  mon  avis,  a  été  écrite  par  un  moine. 
Je  ne  suis  pas  un  savant  à  discuter  ou  même  à  recher- 
cher l'auteur  de  ce  beau  livre.  Cependant  quelques 
noms  mis  en  avant  m'ont  toujours  paru  plus  disgra- 
cieux que  je  n'oserais  jamais  l'exprimer.  Comment 
prêter  un  livre  si  parfait  à  un  docteur  sans  vœux  reli- 
gieux et  contestant  les  prérogatives  du  Pape  ?  Je  vou- 
drais en  appeler  aux  ignorants.  Leur  jugement  est 
souvent  juste  parce  qu'il  est  simple  et  ne  se  pique  pas 
de  curiosité.  Comment  douter  que  l'auteur  qui  parle 
sans  cesse  du  religieux  fervent  et  du  religieux  tiède,  qui 
pèse  et  mesure  la  parole  que  saint  Bernard  s'adres- 
sait à  lui-même  :  Ad  quid  venisti?  comment  douter 
que  cet  auteur  ne  fût  un  moine  et  ne  parlât  à  des 
moines  ?  Son  discours  s'étend,  il  est  vrai,  et  se  propage 
au  delà  du  cloître,  parce  que  le  cœur  du  moine  est  le 
même  que  celui  des  autres  hommes,  et  tous  les  hommes 
ne  sont-ils  pas  appelés  à  goûter  l'amour  divin,  dont 
Vlmitation  les  entretient  et  leur  montre  la  pratique  ? 

La  pratique  des  moines  nous  dépasse  de  mille  ma- 
nières; les  obligations  rigoureuses,  où  ils  sont  voués, 
effrayeraient  le  commun  des  lecteurs  ;  tous  les  chré- 
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tiens,  cependant,  doivent  en  connaître  quelque  chose, 
en  comprendre  et  en  goûter  le  prix;  s'ils  ne  savent 
embrasser  la  sublime  entreprise,  ils  doivent  en  prati- 
quer et  même  en  savourer  quelques  préceptes.  La 
mortification,  la  pénitence,  la  pauvreté,  la  chasteté, 
même  avec  vœu,  sont  des  vertus  où  est  conviée  la 
masse  des  fidèles.  îl  y  a  dans  l'Eglise  catholique  des 
vertus  réservées,  c'est-à-dire  particulières  à  cette 
Eglise,  la  seule  vraie,  l'unique  épouse  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  ces  vertus  réservées  à  TEglise  sont  com- 
munes à  tous  ses  enfants.  Le  cœur  du  divin  Maître  a 
été  ouvert  pour  tous:  il  n'a  point  de  secret,  et  les 
esprits  les  plus  obtus  comme  les  plus  clairvoyants 
sont  tous  appelés  à  puiser  à  cette  source.  Il  en  pren- 
dront chacun  selon  leur  capacité,  et  seront  récompen- 
sés selon  leurs  mérites.  Les  lumières  spirituelles  et 
les  lumières  intellectuelles  ne  se  confondent  pas.  L'in- 
telligence est  une  chose  :  l'amour  en  est  une  autre, 
bien  plus  élevée,  plus  précieuse  et  plus  grande;  le  cœur 
de  Jésus  en  est  Técole.  Voilà  pourquoi  le  livre  de 
Vlmitation  est  gotité  et  lu  quelquefois  avec  infiniment 
de  fruit  par  des  esprits  qui  ne  nous  paraissent  faibles 
ou  bornes  que  parce  que  nous  ne  savons  pas  démêler 
la  faculté  et  la  puissance  de  l'amour. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi  je  m'étends  ici  sur  le  livre 
de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  :  c'est  ma  conviction 
que  le  livre  sort  de  la  main  et  du  cœur  d'un  moine, 
qui  me  le  fait  citer  comme  un  exemple  de  la  popularité 
où  les    œuvres  des  moines   peuvent  atteindre  et  du 
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fruit  qu'elles  donnent  même  dans  les  rangs  des  '^im- 
ples  fidèles.  Tous  peuvent  aller  prier  Dieu  et  adorer 
l'Eucharistie  dans  les  églises  monastiques-,  YExorde 
de  CitccTiix  peut  être  communiqué  à  toute  sorte  de 
lecteurs.  Comme  il  est  composé  d'histoires,  il  ne  peut 
moins  faire  que  d'être  accueilli  du  grand  nombre.  Les 
esprits  les  moins  cultivés,  les  hommes  appliqués  aux 
travaux  les  plus  écrasants,  sont  sensibles  aux  histoi- 
res encore  plus  qu'aux  discours  ;  et  une  anecdote  est 
plus  pénétrante  et  va  plus  loin  qu'un   raisonnement. 

Les  histoires  qui  composant  VExorde  et  racontent 
les  communications  célestes  obtenues  parles  hommes 
de  prières,  ne  parlent  des  vertus  des  moines  que 
parce  qu'elles  racontent  aussi  leurs  fautes,  leurs  pas- 
sions et  leurs  faiblesses.  La  vertu  est  une  victoire;  il 
n'y  a  pas  de  victoires  sans  combat.  Les  moines  sont 
des  hommes  :  les  convoitises  de  la  chair  et  l'orgueil 
de  l'esprit  sont  imm  ^lés  par  ceux  du  douzième  siècle, 
selon  les  aspirations  de  Dieu  et  avec  les  allures  de  leur 
temps. 

Aussi  tout  intéresse  et  tout  plaît  dans  ces  récits. 
Saint  Bernard  y  apparaît  comme  un  héros  et  un  vain- 
queur. La  sainte  Eucharistie  à  la  main,  il  apostrophe 
le  comte  de  Poitiers,  le  renverse  et  le  pousse  du  pied 
pour  le  faire  sortir  de  son  hérésie.  Ce  moine  terrible 
est  un  cœur  tendre.  Combien  douce  et  pénétrante  la 
lettre  qu'il  adresse  au  jeune  Robert,  d'abord  moine  à 
Clairvaiix,  et  qui  mis  à  bout  par  la  rigueur  de  l'abbé, 
avait  abandonné    son  grand   dessein  pour  prendre  la 
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vie  plus  douce  et  plus  large  de  Gluny  !  Cluny,  il  faut 
le  reconnaître  et  nous  l'avons  remarque',  n'apparaît 
pas  dans  VExot^de  de  Cîteaux  comme  un  modèle  de 
vie  parfaite.  Il  n'est  sans  doute  pas  dépeint  comme 
ces  religions  qu'on  appelait  ouvertes,  au  seizième 
siècle,  et  qui  n'avaient  rien  de  monastique;  mais  de- 
puis la  mort  de  saint  Hugues,  au  milieu  du  grand 
mouvement  et  des  magnificences  du  monastère  des 
monastères,  la  pratique  de  la  règle  de  saint  Benoît 
s'était-elle  affaiblie  ?  Les  richesses  merveilleuses  que 
Cluny  avait  réunies  dans  son  immense  église,  la  plus 
grande  de  la  chrétienté,  dont  Saint-Pierre  de  Rome 
seul  a  dépassé  les  dimensions  ;  les  hommages  de  toute 
la  terre  que  ces  moines  patients  et  hardis  avaient  pro- 
digués au  Dieu  eucharistique,  forçant  les  monuments 
de  l'antiquité  à  relever  les  splendeurs  du  vrai  temple, 
et  tirant  de  la  Haute-Egypte  les  superbes  colonnes  du 
chœur  de  leur  église  ;  tant  de  luxe  et  aussi  de  com- 
merce avec  tous  les  grands  de  la  terre  avaient-ils  fait 
négliger  la  modestie,  la  pauvreté,  la  mortification  de 
la  vie  monastique?  Peut-être,  plutôt,  le  dessein  de  saint 
Bernon  et  de  saint  Odon  n'avait-il  pas  été,  dans  son 
principe,  d'une  sévérité  aussi  littérale  que  celui  de 
saint  Albéric  et  de  saint  Etienne?  Toujours  est-il 
qu'après  les  grands  et  saints  abbés  de  Cluny,  que 
nous  avons  nommés,  il  en  était  venu  un  d'une  disci- 
pline moins  rigoureuse,  d'une  application  moins 
exacte,  d'une  piété  moins  recueillie,  et  qui  préoccupé 
des  affaires  de'  la  catholicité,  appliqué  aux  démêlés  du 
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pape  et  de  l'empereur,  n'avait  pas  montré  une  attention 
assez  jalouse  à  la  pratique  des  règles  d'humilité  et  de 
pénitence.  Si  bien  que,  sur  la  plainte  des  moines  de 
Cluny,  amoureux  de  la  vie  qu'ils  tenaient  pour  parfaite, 
le  pape  Gélase  (i)  avait  été  obligé  de  conseiller  à  cet 
abbé  d'abandonner  un  gouvernement  qu'il  n'avait  pas 
la  vertu  de  tenir.  Pour  toutes  ces  causes  ou  d'autres, 
Cluny,  dans  VExorde  de  Cîteaux  comme  dans  les 
œuvres  de  saint  Bernard,  est  représenté  comme  un 
monastère  sinon  mitigé,  du  moins  où  la  vie  est  moins 
parfaite  et  moins  sévère  qu'à  Cîteaux. 

Un  moine  de  Cluny,  sans  faillir  à  ses  promesses,  en 
les  élevant  au  contraire  et  en  enchérissant  sur  son 
premier  but,  pouvait  aspirer  à  entrer  à  Cîteaux.  Le 
moine  de  Cîteaux,  au  contraire,  en  souhaitant  le  ré- 
gime de  Cluny,  aspirait  à  déchoir,  à  diminuer  et  à 
fausser  la  vertu  de  ses  engagements.  Aussi,  malgré 
tout  le  respect  et  le  culte  que  le  moine  blanc  porte  aux 
fondateurs  de  Cluny,  à  saint  Odon,  saint  Odillon  et 
saint  Hugues,  il  laisse  voir  le  peu  de  cas  qu'il  fait  des 
moines  noirs,  et  s'arrête  volontiers  aux  griefs  que 
Cîteaux  pourrait  avoir  contre  eux.  C'est  là  une  marque 
humaine  dans  ce  beau  livre  qui  nous  entretient  pres- 
que uniquement  des  merveilleux  rapports  de 
l'homme   avec    Dieu.   Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  le 


(i)  Gélase  II,  cent  soixante-quatrième  pape,  moine  au  Mont- 
Gassin,  cardinal,  succède  à  Pascal  II  en  11 18,  et  meurt  à 
Cluny,  le  29  janvier  11 19. 
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moine  est  un  homme.  Si  saint  Bernard,  dans  ses  re- 
proches aux  moines  noirs,  garde  la  charité,  toute  la 
charité  d'un  saint,  on  ne  serait  pas  surpris  si  ses  dis- 
ciples n'avaient  pas  toujours  tenu  l'exacte  mesure.  Qui 
leur  je-terait  la  pierre  ?  Cet  amour  jaloux  de  leur  cloî- 
tre, même  encore  imprégné  de  sentiments  humains, 
n'est-i!  pas,  après  tout,  une  de  leurs  gloires? 

Je  m'étends  peut-être  un  peu  trop  sur  ce  Pjtit  et  ce 
Grand  Exorde  de  Citeaiix.  Il  serait  sans  doute  utile 
d'aider  à  la  publicité  d'un  livre  qui  arrive  de  Soligny- 
la-Grande-Trappe,  et  il  me  semble  que  je  serais  heu- 
reux d'essa\'er  d'y  donner  un  peu  d'appui  :  peut-être 
l'eussè-je  fait  plus  efficacement  si  j'avais  moias 
abondé  en  paroles?  Cependant  je  veux  me  permettre 
encore  une  réflexion. 

Après  les  six  livres  du  Grand  Exorde^  il  y  en  a  un 
septième  qui  n'est  plus  du  même  auteur,  qui  apporte 
de  nouveaux  détails  sur  saint  B.rnard,  sur  dom  Pierre 
son  hLiiticme  successeur,  et  sur  quelques  autres  des 
compagnons  du  saint.  Il  se  termine  dans  l'imprmié 
de  ir)2i  —  Pampelune  —  par  un  bref  chapitre  à  pro- 
pos d'une  victoire  remportée  sur  l'esprit  malin  par  le 
P.  Bernard.  Ce  onzième  chapitre  montre  le  saint  dans 
sa  cellule,  se  donnant  la  discipline  :  le  démon,  sous  la 
figure  hideuse  d'un  nain,  homunculus^  lui  arrache 
violemment  la  discipline  des  mains.  Mais  le  saint,  re- 
connaissant le  diable,  se  signe  et,  se  précipitant  sur 
le  monstre,  le  renverse  à  terre  et  se  prend  à  le  bourrer 
de  coups  de  poing.  —  Ha  !  ha  !  mon  frère,  s'cciiait  le 
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Malin,  vous  me  frappez! — Eh!  pourquoi  m'abstenir 
de  te  frapper,  répliquait  le  saint,  quand  il  m'est 
donné  .pouvoir  de  le  faire  ?  Devant  cette  constance, 
dit  l'annaliste,  le  démon,  moulu  de  coups  et  tout  con- 
fus, s'échappa  le  plus  vite  qu'il  put  des  mains  du  ser- 
viteur de  Dieu. 

Ce  chapitre  a-t-il  été  recounu  apocryphe  par  les 
nouveaux  éditeurs  ?  Est-ce  simplement  un  signe  du 
temps  qui  les  a  engagés  à  n'en  pas  donner  la  traduc- 
tion ?  Il  est  bien  certain  qu'on  n'aime  pas  aujourd'hui 
à  être  entretenu  du  démon.  Les  puissances  du  Malin 
et  ses  maladresses  sont  cependant  toujours  les  mêmes; 
et  le  vénérable  curé  d'Ars,  dans  sa  simplicité,  imitait 
envers  le  Grappin  les  procédés  du  grand  docteur  saint 
Bernard  envers  le  Pervers,  pessimiis. 

Puissions-nous  être  assez  saints  pour  gourmer  le 
diable  toutes  les  fois  qu'il  nous  en  donne  occasion  ! 

S'il  avait  fallu  faire  une  concession  à  notre  siècle, 
eût-elle  été  mieux  placée  au  chapitre  X  ?  On  y  raconte 
qu'au  moment  de  la  mort  de  saint  Bernard,  — assisté 
de  la  sainte  Vierge,  venue  pour  recueillir  son  àme  et 
son  dernier  soupir,  —  expirait  en  Angleterre  un  bon 
prêtre,  voué  depuis  vingt-cinq  ans  à  la  vie  érémitique, 
et  qui  se  présenta  au  tribunal  de  Dieu  en  même  temps 
que  le  patriarche  de  Clairvaux;  avec  eux,  il  y  avait 
une  multiiudo  d'environ  trente  mille  âmes.  De  cette 
foule,  jugée  en  un  clin  d'œil,  deux  âmes  seules,  l'er- 
mite anglais  et  le  moine  français,  entrèrent  tout  droit 
en  paradis  ;    trois  descendirent   en    purgatoire  ;  les 
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autres  furent  précipitées  dans  les  flammes  de  l'enfer. 
La  justice  de  Dieu  est  toujours  la  même  -,  elle  est 
aussi  terrible  au  dix-neuvième  siècle  qu'au  douzième 
siècle.  La  sœur  Saint-Pierre,  du  carmel  de  Tours, 
l'inspiratrice  de  l'œuvre  de  la  réparation  des  blas- 
phèmes, l'apôtre  de  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  (i), 
a  vu  de  nos  jours  les  âmes  descendre  en  enfer  dans  un 
grand  tourbillon,  dense  et  épais  comme  des  flocons 
de  neige  en  un  jour  d'hiver.  Tout  VExorde  parle 
sans  cesse  de  la  justice  de  Dieu  ;  et  aux  terreurs  des 
moines  comme  à  leur  courage,  à  leurs  vertus  et  à  leurs 
joies,  on  comprend  bien  que  la  crainte  de  Dieu  était 
bien  en  ce  temps-là  le  commencement  de  la  sagesse. 
Pourrait-il  en  être  autrement  de  nos  jours?  Et  faut-il 
voiler  quelque  chose  de  la  justice  pour  faire  luire  plus 
particulièrement  la  miséricorde  ?  Elles  sont  toutes- 
puissantes,  l'une  et  l'autre  ;  mais  quand  Jésus-Christ 
veut  ouvrir  les  abîmes  d'amour  de  son  cœur  et  ré- 
pandre partout  les  flammes  ardentes  de  sa  charité, 
n'est-ce  pas  sa  miséricorde  qu'il  faut  surtout  méditer 
etadorer?  Elle  reste  inséparable  de  lajustice.  VExo7'de, 
qui  tremble  devant  l'une,  éclate  devant  l'autre  ;  et  la 
miséricorde  rayonne  à  toutes  ses  pages  à  travers  les 
défauts  et  les  crimes  mêmes  des  moines,  comme  au 


(i)  La  vie  de  la  sœur  Saint-Pierre,  de'cédée  le  8  juillet  1848, 
a  été  écrite  par  l'abbé  Janvier.  Ses  Révélations  ont  été  publiées 
par  les  Binédictins  de  Solesmes.  On  peut  consulter  sur  cette 
sainte  religieuse  le  Saint  Homme  de  Tours,  chap.  xiii,  p.  i55  et 
suivantes. 
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milieu  des  délices  et  des  faveurs  qui  pleuvent  sur 
eux.  Tout  abrités  que  nous  sommes  dans  le  cœur  de 
Jésus  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  voulu  se  mani- 
fester et  s'ouvrir  plus  largement  que  Jamais,  cher- 
chons à  greffer  sur  ce  commencement  de  la  sagesse 
notre  conversion,  pour  la  faire  fleurir  et  s'épanouir 
ensuite  au  sein  de  la  miséricorde.  Un  cœur  converti 
peut-il  ne  pas  être  un  cœur  joyeux? 

Cette  vie  des  frères  convers  de  Cîteaux  était  donc 
belle  et  charmante  à  Clairvaux  et  dans  toutes  les  autres 
abbayes  de  Tordre.  Ils  étaient  simples,  sans  culture 
littéraire,  presque  uniquement  appliqués  aux  travaux 
agricoles.  Manquaient-ils  de  politesse?  Ils  étaient 
d'assez  bonne  compagnie  pour  que  la  sainte  Vierge 
se  complût  au  milieu  d'eux.  Elle  était  la  dame  et  la 
maîtresse  de  Cîteaux,  elle  ne  se  bornait  pas  à  visiter 
le  chapitre  et  à  s'asseoir  au  chœur.  Au  moment  des 
grands  travaux  agricoles,  en  la  saison  des  foins  ou  des 
moissons,  elle  se  mêlait  volontiers  aux  frères  dans  les 
près  et  les  guérets,  allant  de  l'un  à  l'autre,  en  souriant 
à  leurs  fatigues.  Si  tous  ne  la  voyaient  pas,  tous  au 
moins  sentaient  et  goûtaient  sa  présence. 

Ces  bons  frères  mêlaient  la  prière  à  leurs  travaux; 
et  aux  jours  de  fête,  ils  accouraient  avec  joie  des 
granges  ou  des  moulins  pour  assister  à  l'office  du 
chœur.  C'était  une  grande  joie,  et  quelques-uns  cepen- 
dant devaient  en  être  privés  pour  rester  à  veiller  et  à 
garder  le  bétail.  Une  nuit  de  l'Assomption,  à  l'heure 
où  l'on  chantait  les  Matines  à  Clairvaux,  la  cloche, 
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malgré  la  distance,  parvint  aux  oreilles  d'un  bon  frère 
que  l'obéissance  retenait  à  la  bergerie,  au  loin,  dans 
la  forêt,  sur  la  montagne.  Ce  trère  était  préoccupé  vo- 
lontiers de  la  crainte  d'être  distrait  et  dissipé  de  sa 
dévotion  à  la  Mère  de  Dieu  par  les  grands  travaux  qui 
lui  étaient  ordinairement  iin posés. 

Dans  son  isolement,  le  son  de  la  cloche  au  milieu 
de  cette  nuit  de  la  fête  de  l'Assomption,  vint  ranimer 
son  désir  de  se  joindre  et  de  participer  à  la  prière  et 
aux  chants  du  monastère.  Il  eût  voulu,  de  loin,  pou- 
voir s'unir  aux  mélodies,  mais  il  ignorait  le  chant,  et 
illettré,  ne  savait  même  pas  les  paroles  liturgiques. 
«  Il  se  tourne  vers  le  monastère,  y  fixe  ses  yeux  et  son 
cœur  et  récite  aussi  dévotement  qu'il  le  peut  les 
prières  d'usage  imposées  aux  convcrs  :  il  cherche 
ensuite  tout  ce  qu'il  peut  savoir  de  louanges  pour 
les  présenter  à  la  sainte  Mère  de  Dieu,  et  s'associer 
jusqu'au  bout  à  la  récitation  de  l'office  divin.  Il  se 
trouve  ne  savoir  que  la  salutation  angclique  :  il  s'en 
sert  comme  d'un  parfait  abrégé  qui  contient  pour 
lui  la  plénitude  de  la  dévotion.  Il  lève  les  yeux  au 
ciel,  multiplie  les  salutations,  les  soupirs,  et  dans 
ce  divin  commerce  passe,  sans  s'en  apercevoir,  le 
reste  de  la  nuit  et  une  partie  du  matin.  »  Or,  par 
une  permission  divine,  saint  Bernard  au  milieu  du 
chœur  de  Clairvaux  où  il  présidait  et  s'unissait  aux 
chants,  voyiit  dans  le  lointain  le  bon  frère,  et  était 
miraculeusement  édifié  sur  la  puissance  supérieure 
de  sa  simple  et  fervente  prière.  x\près  avoir  félicité  les 
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moines  du  bel  hommage  qu'ils  venaient  de  rendre  en 
cette  fête  à  Dieu  et  à  leur  sainte  patronne,  le  grand 
abbé  ajouta  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer 
qu'un  des  plus  petits  et  des  plus  simples  parmi  nos 
frères  convers,  retenu  cette  nuit  par  obéissance 
sur  la  montagne,  dans  la  forêt,  a  offert  à  Notre- 
Dame,  pour  Matines,  des  hommages  si  purs  et  si  fer- 
vents, qu'ils  ont  dépassé  dans  leur  naïveté  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  notre  contemplation 
et  de  plus  ardent  dans  nos  prières.  » 

L'annaliste  du  couvent  fait  la  remarque  que  «  sous 
l'action  divine  de  la  grâce  qui  allumait  de  grandes 
ardeurs  dans  l'âme  simple  du  pauvre  frère,  l'uni- 
formité, qui  d'ordinaire  engendre  l'ennui  et  ôte  la 
ferveur,  avait  chassé  le  dégoût  et  excité  la  piété  :  et 
les  paroles  de  ÏApe  Maria,  si  suaves  et  plus  douces 
que  le  miel,  avaient  obtenu  les  bonnes  grâces  de  la 
Reine  du  Ciel.  »  Ce  bon  frère,  dont  on  ne  nous  dit 
pas  le  nom,  aurait-il  été  ainsi  l'inventeur...,  il  était 
au  moins  le  précurseur  du  Rosaire,  que  saint  Domi- 
nique organisa  et  institua  soixante  ou  soixante-dix 
ans  plus  tard.  Il  faut  bien  noter  ce  détail  et  s'en  sou- 
venir pendant  le  mois  d'octobre. 

En  tous  cas,  aimons  notre  chapelet,  qui,  au  témoi- 
gnage de  saint  Bernard,  élève  notre  prière,  grossiers 
et  ignorants  que  nous  sommes,  au  niveau  des  con- 
templations et  des  ferveurs  des  plus  doctes  et  des  plus 
saints. 

Un  dernier  mot  sur  le  prix  que  le  bon  Dieu  attache 
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à  la  piété  envers  les  âmes  agonisantes.  Un  abbé  de 
Glairvaux  était  à  faire  les  foins  avec  ses  frères  dans  la 
prairie,  au  bord  de  l'Aube.  On  vint  lui  dire  qu'un 
frère  convers  malade  approchait  de  ses  derniers  ins- 
tants, et  demandait  l'extrême-onction.  L'abbé,  voyant 
que  sa  présence  animait  tout  le  monde  au  travail,  ne 
crut  pas  devoir  quitter  la  prairie,  et  chargea  un  des 
anciens  d'aller  administrer  à  sa  place  les  derniers  sa- 
crements. Le  bon  frère  les  reçut  avec  joie  et  consola- 
tion et  mourut  paisiblement.  A.  quelques  jours  de  là, 
l'abbé  eut  une  vision  qui  lui  apprit  que  Dieu  lui  repro- 
chait sa  négligence  à  donner  lui-même  les  onctions  au 
pauvre  frère  et  à  l'assister  à  ses  derniers  moments,  et 
lui  enjoignait  comme  pénitence  de  cette  omission  de 
réciter  chaque  jour  pendant  toute  sa  vie  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence. 

Cet  abbé,  dom  Henry,  septième  abbé  de  Clair- 
vaux  (i),  fut  plus  tard  appelé  par  le  Pape  à  monter  sur 
le  siège  épiscopal  d'Albano,  et  à  faire  partie  du  sacré 
Collège.  Il  resta  toujours  fidèle  à  la  pénitence  qui  lui 
avait  été  imposée  ;  et  il  était  si  persuadé  de  l'avoir  reçue 
directement  de  Dieu,  qu'il  disait  que  plutôt  que  d'y 
manquer,  s'il  se  trouvait  jamais  dans  une  telle  per- 
plexité, il  préférerait  omettre  la  messe,  même  au  jour 
de  Noël  ou  de  Pâques.  Tant  le  bon  Dieu  tient  à  la  cha- 
rité envers  les  moribonds  ! 


(i)  Henri  de  Marsillac,  septième  abbé  de   Glairvaux,    1176, 
évêque  d'Albano  et  cardinal  en  1179,  mort  à  Arras  en  1189. 
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On  sait  comment  à  Rome,  au  temps  de  la  puissance 
du  Pape,  était  organisée  pour  tous  les  fidèles  cette  as- 
sistance spirituelle  des  dernières  heures.  Il  y  avait  des 
congrégations  religieuses,  dont  la  vocation  était  de  va- 
quer à  ce  devoir  et  de  veiller  auprès  des  mourants. 

Combien  le  bon  Dieu  doit  haïr  les  suppôts  de  Satan 
qui  de  nos  jours  s'efforcent  de  priver  de  cette  miséri- 
cordieuse charité  les  malades  des  hôpitaux  ! 

Un  beau  livre,  délectable  et  salutaire  que  VExorde 
de  Citeaux  ! 
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LES    RELIGIEUSES    HOSPITALIERES 
DE  SAINT-JOSEPH 


I"  août  1887. 

'histoire  des  religieuses  hospitalières  de 
^^^  Saint-Joseph  se  passe  en  France  et  au 
^^  Canada.  Les  historiens  du  Canada  ont 
souvent  parlé  de  cette  congrégation  ;  elle  a  été  mêlée 
aux  travaux  des  grands  héros  et  des  admirables 
héroïnes  de  l'établissement  du  règne  de  Jésus-Christ, 
à  Villemarie.  Paul  de  Maisonneuve  (i),  Marguerite 
Bourgeois  (2),  Jeanne  Mance,  ont  été  unis  aux  hospi- 
talières de  Saint-Joseph  par  toutes  sortes  de  liens; 
les  récits  du  Canada  ne  peuvent  moins  faire  que  men- 


(i)  Paul  Chomedey  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montréal 
en  1641. 

(2)  Marguerite  Bourgeois,  ne'e  à  Troyes  le  17  avril  1620, 
morte  à  l'hôpital  de  Villemarie  le  12  janvier  1700. 
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donner  ces  religieuses,  dont  les  e'tablissements  sub- 
sistent et  prospèrent  encore  à  Montréal.  Le  nouvel 
historien  (i)  a  essayé  d'en  reconnaître  la  source  elle- 
même  et  d'en  suivre  tout  le  cours  dans  la  mère  patrie, 
voulant  montrer  l'origine  et  tout  le  développement 
de  l'institut  des  religieuses  hospitalières  de  Saint- 
Joseph  en  France  et  en  Amérique. 

Cette  histoire  se  présente  à  travers  nos  annales, 
grâce  aux  documents  que  la  situation  de  l'auteur  lui 
a  permis  de  consulter  et  de  mettre  en  œuvre,  comme 
un  récit  historique,  édifiant,  touchant,  offrant  au  pa- 
triotisme national  et  à  l'amour  de  l'Eglise  ces  exemples 
et  ces  merveilles  qui  remuent  les  cœurs,  nourrissent 
la  foi,  et  éveillent  toutes  les  impressions  d'admiration 
et  de  force  que  donne  la  vie  des  saints.  Un  des  der- 
niers papes,  Grégoire  XVI,  disait  à  un  jeune  homme 
qui  venait  de  se  convertir  à  Rome  et  qui  brûlait  du 
désir  de  servir  Dieu  :  Lisez  la  vie  des  saints.  Pour 
qu'on  lise  la  vie  des  saints,  il  faut  qu'on  l'écrive.  Les 
saints  ne  sont  pas  toujours  des  personnages  isolés  les 
uns  des  autres  au  sein  de  l'Eglise.  Cette  mère  de 
toute  sainteté  crée,  fait  vivre  et  nourrit  des  sociétés 
qui  sont  vraiment  saintes  et  dont  tout  le  travail  est 
fécond.  Les  ordres  religieux,  les  divers  instituts,  les 
congrégations  de  tout  habit  et  vouées  à  toute  œuvre. 


(i)  Histoire  des  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph 
(France  et  Canada),  par  M.  E.  Couanier  de  Launay,  chanoine 
honoraire,  ancien  vicaire  général.  —  2  vol.  in-S".  —  Palmé. 
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ont  leurs  histoires,  toutes  propres  à  faire  glorifier  Dieu, 
aimer  l'Eglise  et  imiter  Je'sus-Ghrist. 

Les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph  ne 
remontent  pas  à  la  nuit  des  temps  :  elles  se  sont  e'ta- 
blies  au  xvii^  siècle;  et  avant  qu'elles  fussent 
crée'es,  leur  vocation  avait  été  indiquée  de  Provi- 
dence et  aussi  leur  place  marquée  au  Canada.  Elles 
ont  été  formées  par  une  volonté  expresse  et  particu- 
lière de  Dieu.  Elles  sont  nées  au  moment  de  cette 
floraison  admirable  des  œuvres  de  piété  et  de  charité, 
qui  suivit  en  France  l'énergique  courage  de  tout  le 
peuple  de  cette  terre  chrétienne  à  réclamer  et  à  dé- 
fendre par  la  Ligue  le  privilège  et  la  gloire  de  sa  foi 
catholique.  On  eût  cru,  disait  Richelieu,  que  le  règne 
de  saint  Louis  allait  renaître.  Dans  ces  années  splen- 
dides,  où  le  peuple,  le  menu  peuple,  avait  l'intelligence 
des  maximes  les  plus  sublimes  de  la  piété  et  l'admi- 
ration sincère  des  dévouements  merveilleux  de  la 
charité,  un  honnête  homme,  chrétien  fervent,  solide, 
appliqué  aux  œuvres  de  piété  et  aux  œuvres  de  péni- 
tence, tertiaire  de  Saint-François,  laïque  d'ailleurs, 
engagé  dans  le  mariage  et  chargé  de  famille,  gentil- 
homme d'ancienne  date  sinon  de  grand  éclat,  de  for- 
tune modeste,  et  appliqué  dans  son  pays  à  la  recette 
des  deniers  publics,  ce  qu'on  appelait  la  taille,  —  c'est- 
à-dire  un  publicain,  —  reçut  avis  de  Dieu,  un  jour 
(2  février  i63o)  qu'il  venait  de  faire  la  sainte  commu- 
nion, d'avoir  à  créer  une  congrégation  de  religieuses 
hospitalières,  dont  il  enverrait  un  essaim  au  Canada, 
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à  l'île  de  Montréal.  L'île  de  Montréal,  au  cours  du 
Saint-Laurent,  occupée  par  les  sauvages,  était  bien 
une  possession  de  la  France  :  même  elle  appartenait 
à  un  gentilhomme  du  Dauphiné  qui  ne  se  mêlait  pas 
d'y  rien  coloniser. 

La  double  mission  donnée  au  gentilhomme  dont 
nous  avons  parlé,  était  si  extraordinaire,  et  il  était  si 
évidemment  par  lui-même  dénué  de  toutes  les  res- 
sources nécessaires,  que  son  directeur  lui  défendit  de 
songer  à  rien  faire,  lui  recommandant  de  se  borner  à 
prier  et  à  attendre,  l'assurant  que,  si  le  dessein  qui 
lui  avait  été  proposé  était  vraiment  de  Dieu,  Dieu  le 
ferait  réussir  et  marquerait  l'heure  où  il  y  faudrait 
entrer. 

Ce  gentilhomme,  Jérôme  Le  Royer  de  la  Dauver- 
sière  (i),  âgé  alors  d'environ  trente-quatre  ans,  se 
borna  à  multiplier  ses  prières  et  ses  austérités.  Force 
lui  était  bien  de  suivre  les  conseils  de  son  directeur, 
car  il  n'avait  absolument  rien  entre  les  mains  pour 
conduire  ce  double  dessein  de  la  colonisation  d'une  île 
américaine  et  de  la  fondation  d'un  institut  de  filles. 
Il  attendit  neuf  ans.  Les  historiens  du  Canada  ont 
raconté  comment,  au  bout  de  neuf  ans,  il  fît  la  ren- 
contre de  M.  Olier  (2  ,  qui,  sans  le  connaître,  l'aborda 


(i)  Né  à  la  Flèche  le  18  mars  iSqj,  mort  le  6  novembre  lôSg. 

(2)  J.-J.  Olier,  fondateur  de  la  communauté  et  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  curé  de  la  paroisse  de  ce  nom,  né  à  Paris  le  20 
septembre  1608,  mort  le  lundi  de  Pâques,  avril  iSSj. 


LES    HOSPITALIERES    DE    SAINT-JOSEPH  103 


en  lui  disant  :  (f  Vous  avez  un  dessein,  je  veux  être 
de  la  partie  »,  et  lui  remit  un  rouleau  d'or.  En  outre, 
de  concert  avec  la  Dauversière,  M.  Olier  forma  la 
société  de  Notre-Dame,  qui  s'interdisait  toute  espèce 
de  trafic  dans  le  nouveau  monde,  et  prétendait  y  pour- 
suivre uniquement  le  règne  de  Jésus-Christ.  La  Pro- 
vidence tenait  en  réserve  tous  les  agents  de  cette  sainte 
entreprise.  Elle  alla  les  chercher  de  toutes  parts,  et 
fort  loin  des  côtes,  où  la  pensée  des  expéditions  mari- 
times eût  été  naturelle. 

La  Dauversière  demeurait  à  la  Flèche,  en  Anjou. 

Paul  de  Chomedey  de  Maisonneuve,  qui  fut  le  capi- 
taine de  la  première  expédition  (1641)  et  le  gouverneur 
de  Montréal,  était  un  gentilhomme  de  Champagne 
qui  avait  suivi  le  métier  des  armes  bravement,  ayant 
voué  son  épée  à  la  sainte  Vierge,  son  unique  dame, 
disait-il.  Il  avait  ainsi,  sous  le  harnais  et  dans  les 
exercices  militaires,  conservé  toute  la  pureté  de  son 
âme  ;  il  voulait  donner  sa  vie  et  tout  ce  qu'il  possédait 
à  la  gloire  de  Dieu. 

Marguerite  Bourgeois  était  une  humble  fille  de 
Troyes,  qui  voulait  d'abord  entrer  dans  une  congré- 
gation religieuse.  Devançant  les  soeurs  de  Saint-Joseph 
de  Cluny  et  la  mère  Javouhey  (i),  que  nous  avons 
vue  de  nos  jours,  Marguerite  Bourgeois,  en  s'embar- 


(i)  Anne  Javouhey,  fondatrice  des  Sœurs  de  Cluny,  disait 
que  tout  le  bagage  d'une  sœur  missionnaire  devait  tenir  dans 
un  chausson. 
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quant,  portait  pour  tout  bagage  un  petit  paquet  de 
hardes  sous  le  bras.  Elle  partit  en  i653.  Son  projet 
pour  Montréal  s'était  mûri  pendant  plus  de  douze  ans. 
Ar'^  Mance  (i),  au  contraire,  embarquée  dès  1641, 
avait  été  enlevée  brusquement,  et  arrachée  comme 
subitement  aux  siens,  sans  leur  donner,  pour  ainsi 
dire,  le  temps  de  réfléchir  ou  de  lui  contredire.  L'ap- 
pel de  Dieu  avait  été  instantané,  et  la  réponse  immé- 
diate. C'était  une  demoiselle  du  Bassigny,  d'auprès 
de  Langres.  Elle  ignorait  tout  du  projet  de  Montréal. 
Saisie  par  la  volonté  de  Dieu,  elle  se  dirigea  vers  la 
Rochelle,  où  elle  savait  qu'il  y  avait  alors  des  vais- 
seaux en  partance  pour  le  Saint-Laurent.  Ce  n'était 
pas  un  coup  de  tête.  Jeanne  Mance  était  fille  d'esprit, 
de  bon  conseil,  de  belles  manières  et  de  fort  grand 
air.  Dans  les  hôtelleries  où  elle  s'arrêtait  en  faisant 
route  vers  l'Océan,  on  l'eût  prise  volontiers  pour  une 
princesse  ;  et  lorsqu'on  savait  son  dessein  pour  le 
Canada,  la  considération  se  changeait  en  respect  et 
vénération  -,  les  hôteliers  auraient  volontiers  refusé 
son  argent.  Elle  n'allait  pas  ainsi,  par  les  chemins,  à 
l'aventure.  Elle  n'avait  rien  entrepris  d'elle-même 
sans  en  avoir  délibéré  devant  Dieu,  ni  sans  avoir  pris 
conseil.  Son  confesseur  avait  résisté  quelques  semai- 
nes :  il  avait  voulu  éprouver  l'attrait  pour  les  mis- 
sions lointaines,  qui  avait  tout  à  coup  pris  possession 


(i)  Jeanne   Mance,   née  à   Nogent4e-Roi  près  de  Langres, 
en  1606. 


à 
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de  cette  âme  ;  il  lui  avait  représenté  avec  force  qu'elle 
n'était  pas  obligée  de  s'expatrier  pour  faire  son  salut  ; 
puis,  reconnaissant  l'appel  de  Dieu,  le  jour  de  la  fête 
de  la  Pentecôte  (1641),  il  avait  fini  par  lui  donner  per- 
mission de  se  rendre  au  Canada.  Elle  partait  seule, 
et  n'était  liée  à  aucune  congrégation.  Lorsque  ses  di- 
recteurs, le  P.  Saint-Jure  (i)  entre  autres,  à  qui  son 
confesseur  de  Langres  l'avait  renvoyée  en  dernière 
analyse,  eurent  approuvé  son  inspiration  et  lui  eu- 
rent recommandé  d'en  annoncer,  tout  sur  l'heure, 
le  dessein  à  sa  famille,  il  se  trouva  que  ce  dessein 
emporta  un  applaudissement  unanime. 

La  reine  Anne  d'Autriche  voulut  voir  cette  belle  et 
aimable  personne  qui  allait  se  rendre  au  Canada. 
Celle-ci  ne  savait  pas  ce  qu'elle  devait  faire  en  cette 
contrée,  mais  elle  savait  très  clairement,  disait-elle, 
qu'elle  y  était  appelée  par  la  volonté  de  Dieu;  et  elle 
s'y  rendait  se  voulant  abandonner  à  la  Providence. 
Elle  avait  par  elle-même  peu  de  ressources  et  ne  son- 
geait pas  à  s'en  procurer. 

—  «  Cela  est  fort  bien,  disait  un  Père  récollet,  mais 
il  serait  bon  aux  autres  d'y  penser  pour  elle.  » 

IllamitenrelationavecM°^^deBullion(2).M'^MeBul- 


(i)  Jean-Bapliste  de  Saint-Jure,  né  à  Metz  en  i588,  jésuite, 
célèbre  auteur  du  beau  livre  de  la  Connaissance  et  de  l'amour 
de  Dieu,  mort  à  Paris  le  3o  avril  1657. 

(2)  Madame  de  Bullion  était  la  sœur  d'un  gendre  du  chan- 
celier Brulart  de  Sillery.  Elle  avait  épousé  Claude  de  Bullion 
qui  devint  surintendant  des  finances,  et  mourut  subitement  en 
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lion  commença  par  donner  20,000  livres  à  M"^  Mance 
pour  assurer  sa  subsistance  dans  les  pays  éloignés,  et 
elle  fut  plus  tard  la  fondatrice  de  l'hospice  de  Ville- 
marie.  Elle  tenait  à  cacher  ses  aumônes,  on  l'appelait 
au  Canada  la  bienfaitrice  inconnue.  M"^  Mance,  par- 
venue enfin  à  la  Rochelle,  y  rencontra  la  Dauversière 
à  la  porte  d'une  église.  Ils  se  connurent  sans  s'être  ja- 
mais vus.  Ce  fut  alors  que  cette  fille,  à  la  veille  de 
s'embarquer,  entendit  parler  du  dessein  de  l'île  de 
Montréal,  de  la  société  des  Messieurs  et  des  Dames 
de  Notre-Dame,  et  du  choix  heureux  que  la  Provi- 
dence venait  de  faire  d'un  capitaine  tout  propre  à 
bien  conduire  l'expédition.  M"^  Mance,  bien  émer- 
veillée, hésitait  à  s'associer  à  cette  entreprise  ;  elle  te- 
nait à  rester  livrée  à  la  Providence. 

—  «  Ne  craignez  rien,  lui  dit  la  Dauversière,  vous 
resterez  entre  ses  mains.  Notre  compagnie  a  dépensé 
cette  année  plus  de  soixante-quinze  mille  livres  ;  où 


décembre  1640,  laissant  de  très  grandes  richesses.  La  veuve 
répandit  des  aumônes  de  toutes  parts;  elle  rivalisait  de  géné- 
rosité avec  Madame  d'Aiguillon  et  était  une  des  sources  ali- 
mentant la  charité  de  M'^^  de  Lamoignon.  M.  Paillon,  dans  la 
Vie  de  M.  Olier,  non  plus  que  dans  ses  travaux  historiques  sur 
le  Canada,  ne  donne  pas  le  nom  de  M^^  de  Bullion.  Il  n'est  pas 
noté  par  M.  de  Boislisle  ni  par  M.  Paulin  Paris,  dans  leurs 
travaux  sur  Saint-Simon  et  Tallemant  des  Réaux,  où  ils  parlent 
abondamment  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Il  n'est  pas  con- 
signé non  plus  aux  Archives  du  Séminaire  des  Missions  étran- 
gèresj  dont  Mme  de  Bullion  a  été  une  des  fondatrices.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Elle  avait  voulu  n'être  désignée  au  Canada 
que  sous  le  nom  de  «  la  Bienfaitrice  inconnue  ». 
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prendrons-nous  le  premier  sou  Tan  prochain  ?  Je  n'en 
sais  rien  ;  mais  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  et  c'est  à  lui  d'y 
pourvoir.  » 

Les  scrupules  de  M"^  Mance  furent  dissipés.  Elle 
s'embarqua  à  la  fin  de  juin  1641. 

Avant  de  quitter  la  France,  dans  l'inte'rêt  de  la  com- 
pagnie de  Notre-Dame  de  Montréal,  elle  engagea  la 
Dauversière  à  mettre  par  écrit  tout  leur  dessein.  C'est 
le  document  que  les  historiens  désignent  sous  le  titre 
des  Véritables  motifs  des  messieurs  et  des  dames  com- 
posant la  société  de  Notre-Dame  de  Montréal. 

Je  ne  sais  comment  je  me  laisse  entraîner  à  rappe- 
ler ces  beautés  que  je  puis  à  peine  effleurer,  de  l'his- 
toire du  Canada,  C'est  une  grande  et  belle  histoire 
sans  doute,  où  les  choses  vont,  sous  la  main  de  la  Pro- 
vidence, dans  le  renversement  de  la  raison  humaine. 
C'est  en  France  que  je  voulais  me  tenir  avec  mon 
historien  d'aujourd'hui  qui,  tout  en  touchant  aux 
affaires  du  Canada,  a  bien  aussi  d'étranges  et  char- 
mantes merveilles  à  raconter  des  choses  de  France,  à 
commencer  par  celles  de  l'Anjou. 

L'entreprise  de  Montréal  n'était  qu'une  partie  de  la 
mission  donnée  à  Jérôme  de  la  Dauversière  ;  et  la  plus 
impossible  peut-être,  la  plus  délicate  assurément,  était 
encore  la  fondation  d'une  congrégation  de  religieuses 
hospitalières.  Il  n'en  alla  pas  pour  les  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  autrement  que  pour  le  Canada.  La  Providence 
qui  avait  donné  les  ordres,  prépara  elle-même  les  su- 
jets et  fit  naître  les  circonstances. 
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Dans  ce  grand  et  beau  mouvement  de  pie'té  et  de 
charité  qui  fermentait  alors  dans  toute  la  France,  la 
vertu  d'hospitalité  n'avait  pas  été  négligée  :  de  toutes 
parts,  on  relevait  les  anciens  établissements  plus  ou 
moins  abandonnés,  et  que  les  guerres  de  religion  et 
les  violences  des  huguenots  avaient  contribué  à  piller 
et  à  détruire.  On  en  créait  aussi  de  nouveaux  pour  le 
service  des  pauvres.  Les  aumônes  des  grands  et  des 
petits,  le  travail  de  tous,  le  concours  des  villes  et  des 
autorités  se  concertaient,  et  les  congrégations  ancien- 
nes ou  renouvelées  se  dévouaient  au  soulagement  des 
infirmes  et  des  malades.  La  Providence  agissait  par 
toutes  les  voies.  A  la  Flèche,  où  les  ressources  de  l'an- 
cienne aumônerie  des  pauvres  et  de  la  maison-Dieu 
étaient  épuisées,  deux  ou  trois  bonnes  et  humbles 
filles  s'étaient  données,  elles  et  leur  petit  avoir,  au 
service  des  malades,  dans  des  bâtiments  qui  tom- 
baient en  ruines  de  toutes  parts.  La  Dauversière 
commença  par  quêter  pour  élever  dans  ce  pauvre  hos- 
pice ruiné  une  chapelle  qu'il  voulait  dédier  à  saint 
Joseph.  Ce  dessein  fut  mené  à  bien.  Une  confrérie  de 
Saint-Joseph  même  fut  érigée,  et  l'église  fut  bénite  en 
i636.  C'était  bien  là  le  nid  où  devait  se  former  la 
congrégation  des  hospitalières,  mais  celle-ci  n'existait 
pas.  La  Dauversière  en  avait,  cependant,  déjà  la  fon- 
datrice sous  la  main. 

Je  ne  veux  pas  analyser  le  livre  de  M.  l'abbé  Coua- 
nier  de  Launay,  et  j'y  renvoie  le  lecteur  qui  voudra 
connaître  la  belle  et  édifiante  histoire  de  Marie  de  la 
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Ferre,  telle  que  la  donnent  et  la  font  admirer  les  pa- 
piers des  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph 
C'est  une  histoire  touchante,  édifiante,  merveilleuse  : 
c'est  un  document  historique  plein  de  grâce  et  de  lu- 
mière, qui  jette  de  toutes  parts  des  jours  éclatants  sur 
les  mœurs,  la  civilisation,  la  prospérité  et  le  travail  de 
la  France  dans  ces  années  de  foi,  de  prière  et  de  réédi- 
fication sociale,  qui  ouvrent  le  xvii*  siècle  et  répon- 
dent à  l'admirable  revendication  de  sa  foi  que  le  peu- 
ple venait,  avons-nous  dit,  de  faire  par  la  sainte  Ligue. 
Marie  de  la  Ferre,  née  en  Poitou  (i),  d'une  famille 
qui  avait  des  ramifications  à  la  Flèche,  et  alliée,  si  je 
ne  me  trompe,  à  celle  de  la  Dauversière,  était  de  quel- 
ques années  plus  âgée  que  celui-ci.  La  Flèche  était  un 
centre  de  société  et  de  dévotion.  Divers  instituts  reli- 
gieux y  faisaient  le  bien  :  son  collège  de  jésuites,  nou- 
vellement et  brillamment  institué  dans  le  château 
même  du  Roi,  et  qui  réunissait  jusqu'à  2,000  élèves 
était  un  foyer,  ou,  si  l'on  veut,  un  aliment  de  piété  et 
de  lumière  ;  les  familles  nobles  des  envirous  étaient 
attirées  à  la  ville  de  toutes  façons.  L'habitation  de  Fou- 
quet  de  la  Varenne  (2)  jetait  un  grand  éclat.  Au  milieu 
des  plaisirs  et  des  fêtes  du  monde,  la  piété  et  toutes 
les  pratiques  de  dévotion  n'étaient  pas  alors  mécon- 
nues.   M"^    de    la    Ferre,    avait    passé   de    longues 


(  I  )  En  1 592 ,  au  manoir  de  la  Ferre,  paroisse  de  Roiffié,  entre 
Loudun  et  Fontevrault. 

(2)  Guillaume  Fouquet,  marquis  de  la  Varenne,  né  à  la  Flè- 
che en  i56o,  serviteur  du  roi  Henri  IV,  mort  en  i6i6. 
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années  en  Poitou  et  traversé  bien  des  épreuves, 
mêlée  aux  protestants  et  aux  catholiques,  et  elle 
avait  toujours  eu  le  dessein  de  se  donner  à  Dieu.  Elle 
avait  perdu  à  peu  près  tous  ses  biens  lorsque  les 
circonstances  l'amenèrent  à  la  Flèche.  Plusieurs 
fois,  elle  avait  pensé  à  entrer  dans  quelque  couvent, 
et  toujours  des  obstacles  invincibles  à  sa  volonté 
s'étaient  opposés  à  ses  désirs.  Sa  naissance  et  le  rang 
de  sa  famille  l'obligeaient,  à  la  Flèche,  de  se  mêler  un 
peu  aux  réunions  de  la  société.  Dans  ces  temps  de  foi, 
la  piété  trouvait  encore  son  compte  même  dans  les 
divertissements  et  les  obligations  des  salons  et  de  la 
bonne  compagnie.  M"^  de  la  Ferre  y  avait  des  rapports 
avec  son  cousin  de  la  Dauversière.  Tous  deux,  zélés 
pour  les  œuvres  de  Dieu  et  avancés  dans  les  voies 
spirituelles,  s'occupaient  et  se  préoccupaient  plus  des 
intérêts  du  ciel  que  des  plaisirs  de  la  terre.  Marie  de 
la  Ferre  avait  un  soin  particulier  des  pauvres  et  mon- 
trait pour  eux  un  dévouement  de  tous  les  jours.  Elle 
avait  été  aussi  favorisée  d'une  lumière  particulière  sur 
sa  vocation.  Un  jour,  après  la  sainte  communion,  de- 
mandant à  Dieu  qui  lui  avait  refusé  l'entrée  des  cou- 
vents, comment  elle  pourrait  se  donner  à  lui,  elle 
s'était  trouvée  au  milieu  d'une  salle  spacieuse,  rem- 
pliedelits  symétriquement  rangés  :  «  —  Voilàtonoccu- 
pation,  lui  dit  une  voix  intérieure,  voilà  le  moyen  de 
satisfaire  à  mon  amour  en  retour  de  mes  bienfaits.  » 
Gomme  elle  racontait  à  Jérôme  Le  Royer  cette 
communication,  il  lui  repartit  : 
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—  Dieu  veut  se  servir  de  nous  pour  établir  une 
nouvelle  congre'gation  dédiée  à  la  Sainte  Famille  sous 
le  vocabule  de  saint  Joseph  ;  il  nous  faut  travailler 
à  cette  œuvre. 

Ils  y  travaillaient  selon  les  vues  de  Dieu,  et  sans 
grande  apparence  aux  yeux  des  hommes.  La  vie  péni- 
tente de  la  Dauversière  était  effroyable,  mais  les 
épreuves  de  ce  serviteur  de  Dieu  devaient  être  plus 
pénibles  encore.  Il  devait  être  atteint  dans  sa  santé, 
ruiné  dans  safortune,restanttouJoursfidèleàlamission 
de  Dieu  et  actif  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et  de  dé- 
vouement. Les  voies  de  Dieu  sont  dures  parfois  ;  et 
elles  sont  toujours  patientes. 

Marie  de  la  Ferre  avait  plus  de  quarante  ans  lors- 
qu'elle se  trouva  libre,  en  1 636,  de  s'installer  au  pauvre 
hôpital  de  la  Flèche,  et  de  s'associer  avec  une  compa- 
gne à  la  vie  des  trois  modestes  servantes  déjà  données 
aux  pauvres,  dont  elles  partageaient  depuis  longtemps 
les  travaux.  On  n'avait  pas  de  ressources  :  on  quêtait 
on  faisait  l'aumône,  on  soignait  les  malades  du  mieux 
qu'on  pouvait  ;  et  dans  cette  vie  d'humiliation,  de  la- 
beur et  de  privation,  on  était  heureux  d'être  sous  la 
main  de  la  Providence.  Cependant  les  pauvres  n'étaient 
presque  pas  logés,  et  les  bâtiments  de  l'hospice  mal 
distribués  tombaient  en  ruines  de  toutes  parts,  avons- 
nous  dit.  La  charité  publique  s'émut;  ne  fallait-il  pas 
loger  convenablement  les  membres  de  Jésus-Christ  ? 
Les  autorités,  les  divers  corps,  les  bourgeois  de  la  ville 
et  la  noblesse  des  environs  se  mirent  en  haleine.  La 
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Dauversière  agissait  de  tout  son  crédit  et  de  toute  son 
activité. 

Au  bout  de  deux  ans,  i638,  Marie  de  la  Ferre  se 
voyait  dans  une  grande  salle  où  les  lits  étaient  rangés 
symétriquement  :  elle  pouvait  y  satisfaire  à  l'amour 
de  Dieu  et  répondre  à  ses  bienfaits.  Etait-ce  la  con- 
grégation demandée  à  la  Dauversière  qui  prenait  nais- 
sance ?  Les  directeurs  et  les  conseils  de  ce  dernier, 
les  Jésuites  et  les  Récollets,  furent  d'avis  que  c'était  au 
moins  une  espérance  et  un  encouragement;  et  ils  don- 
nèrent à  Jérôme  Le  Royer  l'autorisation  de  parler  de 
ses  projets  et  d'en  tenter  la  réalisation. 

Le  premier  résultat,  nous  l'avons  dit,  fut,  pour  le  Ca- 
nada, l'ententeavecM.Olieret  le  dessein  des  Messieurs 
et  des  Dames  de  la  société  de  Notre-Dame  de  Mont- 
réal. Mais  à  la  Flèche,  quand  la  Dauversière  essaya 
de  parler  d'une  congrégation  d'hospitalières  dont  en 
enverrait  un  essaim  en  Amérique,  on  ne  lui  rit  pas  au 
nez,  parce  que  dans  ce  temps  les  Français  étaient  po- 
lis, et  que  la  Dauversière,  à  la  Flèche,  par  sa  piété  et 
sa  vertu,  était  un  personnage  considérable.  On  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  s'agir  pour  les  habitants  de  la 
Flèche  de  créer  une  congrégation  et  de  penser  à  l'Amé- 
rique ;  qu'il  fallait  aux  pauvres  de  la  ville  le  service  de 
quelques  hospitalières  bien  entendues,  et  que  par  con- 
séquent il  était  nécessaire  de  faire  appel  aux  membres 
des  congrégations  existantes,  afin  de  développer,  d'as- 
seoir et  de  fortifier  l'entreprise  des  quelques  person- 
nes qui  voulaient  déjà   bien  servir   les  pauvres.   La 
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Dauversière  entra  dans  cette  pensée  qui  était  raison- 
nable. 

L'avis  intime  qu'il  croyait  avoir  reçu  de  Dieu,  la  cer- 
titude où  il  était  du  succès  de  l'œuvre  qui  ne  semblait 
pas  née,  ne  l'empêchaientpas  de  se  conduire  selon  les 
lois  de  la  raison,  et  de  mettre  la  main  à  toutes  les  en- 
treprises de  dévouement,  concourant  à  la  gloire  de 
Dieu,  qui  souriaient  au  bon  sens.  Il  ne  s'épargna  pas 
pour  attirer  à  la  Flèche  les  congrégations  qui  y  au- 
raient été  utiles.  Il  multiplia  les  voyages.  On  crut  tou- 
cher au  but.  On  avait  préparé  et  arrêté  avec  les  hospi- 
talières de  la  Misécorde  de  Dieppe  un  accord  qui  man- 
qua au  moment  où  on  semblait  n'avoir  plus  qu'à  le 
signer;  ces  religieuses  ne  se  trouvant  plus  en  mesure 
de  satisfaire  à  leurs  propres  désirs. 

Pendant  qu'on  faisait  ces  démarches,  Marie  de  la 
Ferre  et  sa  compagne,  Anne  Foureau  (i),  étaient  à 
l'œuvre;  et  elles  admiraient,  dans  leur  humilité, le  dé- 
vouement, la  petitesse,  l'obéissance  des  trois  premiè- 
res filles  qui  les  avaient  précédées  à  l'hospice.  On 
menait  une  vie  régulière,  et  on  s'exerçait  auxpratiques 
de  la  vie  spirituelle  et  pénitente.  La  Dauversière 
donnait  ses  avis  ;  et  ses  conférences,  ou  plutôt  les  en- 
tretiens qu'il  avait  avec  ces  pieuses  filles  ne  laissaient 
pas  de  leur  être  utiles.  En  outre,  le  ministère  sa- 
cerdotal était  naturellement  de  la  partie  :  les  prêtres 
et  les  religieux  de   la  Flèche   travaillaient  à  plier  à 

(i)  Née  à  Baugé  vers  1600. 
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toutes  les  pratiques  de  la  vie  spirituelle  les  cœurs  de 
ces  filles  ardentes  à  l'amour  de  Dieu  et  initiéespar  Dieu 
même  aux  vertus  privilégiées. 

Du  petit  hôpital  de  la  Flèche,  se  répandait  cet  arôme 
de  vertu,  de  chasteté,  de  dévouement  héroïque  qui 
attire  les  âmes.  Diverses  compagnes  étaient  venues  se 
joindre  à  Marie  de  la  Ferre,  et  on  commença  à  se  de- 
mander si  on  avait  besoin  d'aller  chercher  des  hospi- 
talières au  loin,  et  si  vraiment  on  n'en  avait  pas  sous 
la  main.  L'évêque  d'Angers,  Claude  de  Reuil  (i),  in- 
tervint. Il  approuva  les  règles  et  les  statuts.  Le  premier 
chapitre  de  ces  constitutions  marquait  que  «  les  hos- 
pitalières de  Saint-Joseph  devaient  être  des  per- 
sonnes entièrement  consacrées  à  Dieu,  pour  le  servir 
saintement  dans  l'exercice  de  la  vie  spirituelle  et 
dans  la  pratique  de  la  charité  à  l'endroit  du  pro- 
chain, et  spécialement  dédiées  au  service  de  Jésus- 
Christ  en  la  personne  des  pauvres  qui  sont  ses 
membres  ».  Afin  d'affermir  leur  état  et  condition 
de  servantes  de  Dieu  avec  quelque  forme  de  stabilité, 
ces  premières  filles  s'engagèrent  par  des  vœux  sim- 
ples, après  un  an  de  noviciat. 

EUesétaient alors  douze,  enfermées  depuis  plus  d'un 
an  dans  l'hospice,  appliquées  au  service  des  pauvres, 
aux  exercices  de  la  vie  spirituelle  et  à  la  pratique  de  la 
charité  parfaite.  Elles  furent  douze  à  prendre  l'habit 
le  24  janvier  1644.  Dans  ce  nombre  étaient  cinq  sœurs 


(i)  Evêque  d'Angers  de   162S  à  1649. 
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converses.  Quatre  postulantes,  en   outre,  attendaient 
que  le  temps  d'épreuve  et  de  probation  fût  achevé. 

Ces  filles  qui  se  donnaient  à  Dieu  pour  le  service 
des  pauvres  étaient  de  toutes  les  conditions  et  de  tout 
âge.  L'appel  de  Dieu  se  fait  à  toute  heure  ;  il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  les  cloîtres  de  la  Visitation  avaient 
reçu  une  novice  nonagénaire  (i).  Les  servantes  des 
pauvres  n'approchaient  pas  de  ce  grand  âge.  Quelques- 
unes  étaient  presque  de  l'âge  de  Marie  de  la  Ferre  et 
avaient  occupé  dans  le  monde  de  grandes  situations  ; 
faut-il  désignerune  dame  d'honneur  (2)  de  la  princesse 
de  Condé  ?  A  côté  de  celle-là,  qui  avait  connu  la  cour, 
de  petites  enfants  qui  n'avaient  vu  que  le  nid  maternel 
se  montraient  ardentes  pour  servir  Dieu  et  ses  pau- 
vres. Une  avait  dix  ans  lorsque,  avec  l'assentiment  de 
ses  parents,  elle  fut  introduite  et  reçue  à  l'hôpital  pour 
s'essayer  à  bien  aimer  Dieu  et  à  bien  servir  les  pauvres, 
en  attendant  qu'elle  fût  en  âge  d'en  faire  la  promesse. 
Toutes  ces  filles,  attirées  par  Dieu  et  par  le  renom  de 
vertu  de  Marie  de  la  Ferre,  présentent  des  caractères 
que  nous  ne  pouvons  ni  esquisser  ni  analyser.  C'est 
une  troupe  à  connaître,  et,  en  la  connaissant,  qu'on 
apprend  à  aimer  et  à  admirer. 


(i)  Marguerite  de  Bonvard,  mère  de  la  Mère  Péronne- 
Marie  de  Chatel,  se  retira  au  monastère  de  la  Visitation,  à 
Chambéry,  à  titre  de  bienfaitrice,  et  avec  la  promesse  d'être 
reçue  aux  vœux  et  à  l'habit  avant  de  mourir.  Elle  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

(2)  Anne  de  Lespicier  de  Chastellux. 
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La  mère  Judith  de  Brésolles  (i)  voulait  se  donner  à 
Dieu;  son  père  et  sa  mère  lui  en  refusaient  la  liberté. 
Elle  attendit  patiemment  en  souffrant,  en  priant  et  en 
cherchant  à  obtenir  l'autorisation  de  re'pondre  à  Tap- 
pel  divin.  Son  père  et  sa  mère  s'obstinaient  à  y  mettre 
obstacle.  Elle  avait  vingt-cinq  ans,  et  se  résolut  de 
suivre,  coûte  que  coûte,  la  volonté  de  son  père  des 
cieux.  Elle  demeurait  à  Blois  ;  elle  s'assura  d'un  vieil 
écuyer  qui  lui  était  tout  dévoué.  Il  prépara  deux  che- 
vaux, et  l'attendit  au  dehors  de  la  ville.  Elle  quitta 
furtivement  le  logis,  une  nuit  de  novembre,  gagna 
les  faubourgs,  monta  à  cheval  et  se  rendit  à  la  Flèche. 
Elle  y  arriva  le  8  novembre  1645.  Le  long  delà  route, 
elle  avait  trouvé  à  se  loger  dans  les  communautés 
religieuses,  à  Fontevrault  par  exemple,  où  elle  avait 
été  accueillie  par  l'abbesse,  Jeanne-Baptiste  de  Bour- 
bon. 

Des  lettres  d'un  père  jésuite  lui  avaient  ménagé  ces 
intelligences  et  ouvert  ces  asiles.  C'est  un  des  pères 
du  collège  de  la  Flèche  qui  la  remit  aux  mains  de 
Marie  de  la  Ferre,  qui,  sur  cette  recommandation, 
l'accueillit  sans  savoir  son  nom. 

Ces  recherches  à  travers  le  pays,  ces  refuges  dans 
les  lieux  consacrés  à  Dieu,  sont  maintes  fois  consta- 
tés dans  l'histoire  de  ces  temps.  A  la  Flèche,  Judith 


(i)  Judith  Moreau  de  Brésolles,  fille  d'un  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  née  en  1620,  morte  à  Villemarie  en 
1687. 
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de  Brésolles  connut  M"^  de  Melun  (i),  qui,  sous  un 
nom  supposé,  avait  parcouru  toute  la  France,  cher- 
chant le  lieu  où  la  Providence  l'appelait.  Elle  était 
munie  d'une  cédule  d'une  des  mères  de  la  Visitation 
de  Paris,  qui  lui  ouvrait  tous  les  cloîtres  de  l'institut  ; 
de  chacun  de  ces  monastères,  elle  reconnaissait  et  étu- 
diait les  divers  lieux  de  prières  et  de  charité  qui 
étaient  à  sa  portée.  Elle  parvint  ainsi  à  la  Flèche  ;  sur 
la  recommandation  d'un  jésuite,  elle  fut  accueillie  par 
Marie  delà  Ferre,  et,  sans  avoir  dit  son  nom  ni  sa  qua- 
lité, elle  put  s'adonnera  la  vie  des  hospitalières;  elle 
vit  parmi  elles  Marthe  de  la  Beauce,  qui,  sans  ressour- 
ces, s'occupait  de  bâtir  et  de  fonder  l'hôpital  de 
Beaugé,  que  devaient  desservir  les  hospitalières  de 
Saint-Joseph.  Marthe  devint  l'inséparable  de  la  prin- 
cesse, qui  fut  la  fondatrice  de  l'hospice  de  Beaugé,  où 
elle  servit  de  ses  mains  les  malades  sous  le  gouverne- 
ment d'une  des  filles  de  Marie  de  la  Ferre.  Je  ne  veux 
pas  dire  le  nom  de  celle-ci,  pour  ne  pas  me  laisser 
entraîner  à  raconter  comment  elle  avait  été  amenée  à 
la  Flèche.  La  Providence  a  toutes  sortes  de  ressour- 
ces et  ses  voies  sont  multipliées. 

M^'^  de  Melun  apparaît  donc  dans  le  livre  si  vrai  et 
si  intéressant  de  M.  l'abbé  Couanier  de  Launay;  et  le 
nouvel  annaliste,  à  propos  de   cette  princesse   et   de 


(O  Anne  de  Melun,  princesse  de  Lespinoy,  née  au  château 
d'Ubies,  près  de  Mons,  en  1618,  morte  à  l'hôpital  de  Beaugé',  le 
i3  août  1679. 
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l'hôpital  de  Beaugé,  note  les  manifestations  diaboli- 
ques qui  essayèrent  d'entraver  et  de  troubler  cette  fon- 
dation, et  que  le  dernier  historien  de  M"^  de  Melun  (i) 
n'a  pas  cru  devoir  relater.  On  a  de  la  peine  de  nos 
jours  à  confesser  l'action  des  puissances  infernales  ; 
les  esprits  éclairés  du  dix-septième  siècle  savaient  les 
discerner  et  ne  craignaient  pas  de  les  signaler. 

Les  hospitalières  de  Saint-Joseph  étaient  établies  à 
Beaugé  le  25  novembre  i65o.  Quelques  jours  après, 
au  mois  de  décembre,  elles  s'établissaient  à  Laval,  et 
six  mois  après  (juin  i65i),  à  Moulins.  L'histoire  de  ces 
fondations,  de  leurs  succès  et  de  leurs  travaux  est 
aussi  intéressante  que  celle  même  des  vocations  de 
toutes  ces  filles. 

La  duchesse  de  Montmorency  (2)  apparaît  dans  la 
fondation  de  Moulins,  dont  la  première  pensée  était 
due  à  un  élève  du  collège  des  Jésuites  de  la  Flèche, 
originaire  du  Bourbonnais. 

C'est  Marie  de  la  Ferre  qui  conduisit  à  Moulins 
l'essaim  de  ses  filles,  sorties  pour  la  plupart  de  l'Anjou 
et  du  Maine.  La  route  était  longue  :  huit  grands  jours. 
On  alla  à  cheval  jusqu'à  Saumur;  on  prit  là  le  coche 
d'eau  jusqu'à  Nevers,  d'où  l'on  chevaucha  de  nouveau 


(i)  M.  le  vicomte  Armand  de  Melun. 

(2)  Marie  Félice  des  Ursins,  née  à  Rome  le  1 1  novembre  1600, 
mariée  en  1614  à  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  décapité  à 
Toulouse  le  29  octobre  i632,  fit  profession  à  la  Visitation  de 
Moulins  le  6  octobre  i658,  morte  dans  ce  monastère  le  5  juin 
1666: 


LES    HOSPITALIERES    DE    SAINT-JOSEPH  121 

jusqu'à  Moulins.  La  vertu  de  la  fondatrice  brilla  d'un 
grand  éclat  dans  cette  ville;  son  don  de  prophétie  se 
manifesta  à  plus  d'une  reprise  ;  elle  jetait  autour  d'elle 
ces  rayons  de  lumière  et  de  piété,  qui  attirent  les  âmes 
et  les  ravissent  à  la  terre  pour  les  donner  à  Dieu.  Il  y 
avait  à  peu  près  un  an  qu'elle  était  à  Moulins  lorsqu'une 
épidémie  ravagea  la  ville. 

L'hospice  s'ouvrit  tout  grand  aux  pestiférés  ;  la  su- 
périeure veilla  à  ce  que  ses  filles  n'allassent  pas  au 
delà  de  leurs  forces  ;  elle,  elle  se  donna  tout  entière  et 
fut  bientôt  atteinte  de  la  contagion.  En  arrivant  à 
Moulins,  elle  y  avait  salué  le  lieu  de  son  repos  pour 
l'éternité.  Sitôt  qu'elle  se  vit  frappée,  elle  comprit  que 
c'était  sa  fin  et  demanda  les  sacrements.  Elle  expira  le 
27  juillet  lôSy,  dans  des  souffrances  affreuses  et  une 
sorte  de  joie  qui  semblait  ne  pouvoir  se  contenir. 

Elle  n'avait  pas  vu  cet  établissement  de  ses  filles  au 
Canada,  qui  avait  été  comme  le  but  de  leur  institut.  Il 
fallut  attendre  encore  dix  ans.  La  Dauversière  était  à 
bout  de  ressources  et  de  forces.  Il  retrouva  toute  son 
énergie  pour  briser  ou  écarter  les  derniers  obstacles 
qui  s'opposaient  au  départ  des  hospitalières.  Les  obs- 
tacles étaient  de  toutes  sortes,  des  plus  formidables, 
et  de  nature  à  faire  réfléchir  et  hésiter  les  plus  grands 
courages.  Une  puissance  extraordinaire  éclairait  et 
emportait  la  Dauversière. 

—  Si  elles  ne  partent  pas  maintenant,  répétait-il 
dans  ces  derniers  jours,  elles  ne  partiront  jamais. 

Elles  étaient  en  mer  le  29  juin  1669.   La  Dauver- 
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sière  n'avait  plus  qu'à  dire  son  Nunc  dimittis.  Il  mou- 
rut le  6  novembre,  montrant  une  constance  inébran- 
lable dans  des  souffrances  prodigieuses.  Ses  affaires 
étaient  depuis  longtemps  obérées,  et  de  son  lit  de 
mort  et  de  douleur  il  en  connut  la  ruine  complète. 

—  Dieu,  disait-il,  s'est  présenté  à  moi  dans  la 
rigueur  de  sa  justice,  mais  sa  miséricorde  est  venue  ! 

Il  lui  semblait  qu'il  était  au  ciel.  Des  mots  brûlants 
d'amour  s'échappaient  de  ses  lèvres;  en  se  taisant,  il 
éleva  un  peu  les  bras,  sourit,  croisa  les  mains  sur  sa 
poitrine,  et,  inclinant  sa  tête,  rendit  sa  belle  âme  à 
Dieu. 

Ses  filles,  qui  avaient  trouvé  tant  d'entraves  en 
France,  ne  trouvèrent  pas  la  paix  au  Canada.  M'^'  Mance 
les  attendait,  et  depuis  près  de  vingt  ans  elle  avait 
préparé  et,  grâce  aux  aumônes  de  M'"*  de  Bullion, 
fondé  l'hôpital  de  Villemarie,  ouvrant  à  celles  qui  de- 
vaient venir  après  elle  les  routes  héroïques  où  l'an- 
cienne postulante  échappée  de  Blois,  la  mère  Judith 
de  Brésolles,  devait  suivre  ses  grands  exemples.  Au- 
jourd'hui, les  largesses  de  M'"^  de  Bullion,  les  travaux 
de  Jeanne  Mance,  de  Judith  de  Brésolles  et  de  ses  com- 
pagnes donnent  encore  à  Montréal  des  fruits  savoureux 
et  abondants. 

La  fondation  des  maisons,  la  vocation  des  filles  ne 
sont  pas  toute  l'histoire  d'un  institut  religieux;  il  a  sa 
vie  intérieure,  son  développement  intime,  sa  corres- 
pondance chaque  jour  plus  étroite  aux  desseins  de 
Dieu.  M.  l'abbé  Couanierde  Launay  traite  de  ce  sujet 
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à  l'aide  de  documents  authentiques  et  vivants  :  au  tra- 
vers de  cette  histoire,  se  montrent  les  physionomies 
touchantes  et  héroïques  des  grandes  Mères  animées 
de  l'esprit  des  fondateurs  et  couronnant  leur  dessein. 

L'institut  des  hospitalières  de  Saint-Joseph  se  dé- 
veloppant et  multipliant  ses  maisons,  entretenant  et 
conservant  son  unité  d'esprit  et  de  prières,  fut  persé- 
cuté par  la  Révolution.  La  persécution  eut  ses  phases  : 
l'histoire  en  est  intéressante.  Après  la  tourmente, 
toutes  les  maisons  ne  se  rouvrirent  pas  ;  de  nou- 
velles furent  établies,  et  l'histoire  des  hospitalières 
se  continue  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux.  Faut-il 
rappeler  la  maison  d'Avignon  et  la  persécution  que 
les  hospitalières  de  Saint-Joseph  y  subirent  en  1844, 
quand  la  monarchie  de  i83o  donna  l'exemple  et  fit 
comme  le  prélude  des  expulsions  que  la  troisième 
république  accomplit  en  1880? 

On  se  souvient  de  cette  affaire  d'Avignon,  de  la  pro- 
tection dont  l'archevêque  (i)  couvrit  les  filles  de  Saint- 
Joseph,  et  de  la  réparation  que  leur  fit  la  révolution  de 
1848.  Les  anciens  lecteurs  de  V  Uîiiper s  sq  souviennent 
des  détails  de  cette  affaire,  et  les  belles  pages  que  Louis 
Veuillot  a  rédigées  à  ce  sujet  se  lisent  dans  les  Mé- 
lafîges  (2),  et  se  liront  toujours. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  le  sujet  traité  par 
l'Histoire  des  i^eligieiises  hospitalières,  sans  prétendre 


(i)  Paul  Naudo,  archevêque  d'Avignon  (1842-1 
(2)  Mélanges.  Première  série.  Tome.  II. 
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l'analyser.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  juger  et 
apprécier  l'historien,  son  livre  est  une  bonne  et 
agréable  lecture. 

On  a  le  goût,  non  sans  raison,  aujourd'hui,  des 
caractères  et  des  moeurs  des  derniers  siècles  de  la 
monarchie.  On  y  trouve  un  attrait,  un  ragoût,  quelque 
chose  d'élevé,  de  délicat  et  de  plaisant  qui  contraste 
avec  les  opinions  et  les  habitudes  du  présent,  et  ten- 
drait à  les  polir  et  à  les  adoucir.  Les  hospitalières  de 
Saint-Joseph  pourront  abondamment  satisfaire  à  cet 
attrait;  et  elles  ne  donneront  pas  seulement  des 
exemples  d'esprit,  de  courage,  de  joli  et  ferme  langage. 
Avons-nous  fait  entrevoir  ce  que  leur  histoire  peut 
offrir  aux  esprits  ouverts  et  aux  cœurs  préparés,  ce 
qu'elle  montre  de  générosité  et  d'héroïsme  ? 


IV 
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i6  et  29  octobre  li 


E  P.  Ragey,  des  Maristes,  qui  prépare  de- 
puis longtemps  et  va  donner  au  public  une 
histoire  de  saint  Anselme  (i),  le  P.  Ragey, 
versé  dans  l'étude  de  l'histoire  de  nos  grands  siècles 
du  moyen  âge,  a  publié  dernièrement  une  brochure, 
Lumen  in  cœlo^  où  il  s'efforce  de  relever  les  espérances 
des  catholiques  du  dix-neuvième  siècle.  Sans  nier 
aucun  des  signes  de  décadence  et  des  symptômes  de 
ruine  trop  manifestes  en  Europe  et  dans  le  monde, 
l'éminent  historien  prétend  discerner  au  milieu  de 
nous,  en  ce  moment  même,  malgré  l'abaissement  des 
esprits  et  la  diminution  des  vérités,  le  germe  des 
sublimes  espérances  dont  Dieu  ne  veut  pas  sevrer 
son  Eglise.  Elle  a  la  vie,  elle  est  la  reine  du  monde  ; 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 
Les   crimes   des  hommes  ont  beau   s'élever,    ils   ne 


(i)  Elle  a  été  publiée.   2  vol.  in-8.   Lyon,  Delhomme  et  Bri- 
guet.   C'est  un  beau  livre. 
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couvrent  pas  la  miséricorde  qui  veut  sauver  les  âmes. 
Le  P.  Ragey,  envisageant  les  époques  passées,  mon- 
tre qu'aux  X*  et  xi  siècles  les  corruptions  effrayantes 
de  la  société,  les  empiétements  de  la  force  et  les  fai- 
blesses de  l'Eglise,  les  triomphes  apparents  du  mal 
n'empêchèrent  pas  le  sang  de  Jésus-Christ  de  taire 
germer  le  salut  des  hommes  et  de  couvrir  le  monde 
de  cette  civilisation  supérieure  et  splendide  des 
xii^  et  xm  siècles,  qui  assurait  le  bonheur  du  plus 
grand  nombre,  et  au  milieu  de  toutes  les  richesses  de 
la  terre  créées  par  Dieu  pour  l'usage  des  hommes, 
conduisait  les  âmes  à  la  possession  de  la  lumière  dans 
le  royaume  éternel.  Lumen  in  cœlo. 

Malgré  le  désarroi  de  toutes  choses  et  l'énervement 
de  la  discipline  canonique  en  ces  jours  derniers,  l'his- 
torien constate  le  travail  de  Dieu  préparant  la  renais- 
sance, répandant  et  faisant  apparaître  au  sein  de  la 
mort  les  germes  de  la  vie.  Ces  germes  puissants  et 
bienfaisants  qui  se  manifestèrent  dès  le  x«  siècle  pour 
monter  et  s'épanouir  aux  siècles  suivants,  le  P.  Ragey 
croit  les  retrouver  en  ce  moment  :  la  dévotion  à  la 
Vierge,  le  relèvement  des  études  théologiques,  la  pro- 
pagation des  ordres  religieux  de  prière,  de  pénitence 
et  de  charité.  Il  voit  là  des  gages  d'espérance,  des 
promesses  de  vie  pour  la  civilisation  chrétienne  vai- 
nement combattue  et  saccagée  par  le  prétendu  progrès, 
le  prétendu  esprit  de  science,  l'orgueil  de  la  vie  et 
toutes  les  concupiscences  de  la  chair. 

Je  ne  veux  pas  analyser  la  belle  et  savante  brochure 
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du  P.  Ragey.  Il  remarque,  d'après  Louis  Veuillot  — 
un  écrivain  vraiment  surprenant,  dit-il,  par  son  habi- 
tude de  concevoir  très  vite  des  pensées  très  justes,  et 
de  les  exprimer  très  bien  —  que  «  l'histoire  contem- 
poraine n'est  jamais  bien  connue  des  contemporains  ». 
On  est  toujours  étonné,  en  effet,  des  découvertes 
qu'on  y  peut  faire  ;  on  tombe  en  admiration  devant 
les  ressorts  que  la  Providence  emploie,  quand  il  entre 
dans  ses  desseins  de  les  laisser  entrevoir.  Les  saints 
surtout  échappent  aux  yeux  des  hommes  au  milieu 
desquels  ils  vivent.  On  se  souvient  des  admirations  de 
ce  personnage  de  la  cour  du  roi  de  France,  ne  pouvant 
parvenir  à  se  persuader  que  ce  M.  de  Genève,  qui 
avait  joué  aux  cartes  avec  lui,  allait  devenir  un  saint. 
Quel  saint  cependant  a  pu,  durant  sa  vie,  être  plus 
séduisant  et  plus  brillant  que  saint  François  de  Sales? 
De  nos  jours,  en  France,  les  saints  dont  le  P.  Ragey 
a  raison  de  dire  que  leur  présence  en  ce  monde  est 
une  promesse  de  miséricorde  pour  l'avenir  des  peu- 
ples, les  saints  agissent  et  travaillent  de  tous  côtés  et 
à  leur  façon,  c'est-à-dire  dans  le  silence  et  dans  l'om- 
bre. Leurs  œuvres  embaument  nos  églises,  prennent 
racine  dans  nos  divers  diocèses  :  œuvres  de  salut,  de 
lumière,  de  charité,  de  vie,  dont  les  générations  qui 
s'élèvent,  respireront  les  fleurs  fortifiantes  et  goûte- 
ront les  fruits  savoureux.  On  admire  le  nombre  des 
causes  de  béatification,  relatives  au  xix*  siècle,  déjà 
introduites  en  cour  de  Rome  ;  et  cette  nomenclature 
de  personnages  vénérables  paraît  devoir  s'accroître 
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sans  cesse.  Il  est  impossible  de  regarder  de  près  aux 
annales  contemporaines  de  nos  églises  sans  y  recon- 
naître des  fondations  merveilleuses,  des  mérites  sin- 
guliers, des  vies  extraordinaires,  des  vertus  éminentes, 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  toujours  de  signaler  à  la 
dévotion  des  peuples,  mais  que  cette  piété  populaire 
sait  bien  discerner  elle-même,  qui  lui  servent  d'appui, 
de  guide,  d'exemple  et  de  consolation  au  pied  des 
autels  comme  dans  la  conduite  de  la  vie  commune. 
Combien  la  France  est  riche  en  grandes  âmes  !  et  que 
nos  pauvres  églises,  si  souvent  désertes  et  qui  sem- 
blent abandonnées,  renferment  de  richesses  et  con- 
servent de  puissance  !  Quand  disparaît  de  ce  monde 
quelqu'une  des  âmes  de  choix  dont  nous  parlons,  on 
est  frappé  de  la  trace  lumineuse  qu'elle  laisse  derrière 
elle  ;  et  si  quelques-uns  peut-être  seraient  portés  à 
s'étonner  comme  l'ami  de  saint  François  de  Sales, 
d'autres  au  contraire  admirent  simplement,  remer- 
cient Dieu,  et  poursuivent  jusque  dans  la  cité  céleste 
la  contemplation  des  vertus  dont  ils  ont  reconnu  sur 
la  terre  et  dont  ils  goûtent  encore  les  bienfaits.  La 
mémoire  du  juste  reste  en  bénédiction.  Il  appartient 
aux  fidèles  d'en  nourrir  la  gloire.  C'est  aux  évêques  à 
la  manifester  aux  yeux  de  tous  et  à  en  proclamer  et 
annoncer  la  puissance.  C'est  pour  répondre  à  un  désir 
que  nous  a  fait  exprimer  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Lan- 
gres(i),que  nous  avons  appelé  l'attention  des  lecteurs  de 

(i)  Alph.-Mart.  Larue,  évêque  de  Langres  le  i3  nov.  1884. 


MARIE    DE    JESUS  I  29 


V Univers  sur  la  Mère  Marie  de  Je'sus,  fondatrice  de  la 
congrégation  des  filles  du  Cœur  Immaculé  de  Marie. 
C'est  une  grande  âme  :  ils  seront  heureux  de  la  con- 
naître. 

Son  histoire,  par  M.  l'abbé  Ch.  Rondot,  curé  de 
Louvemont  (i),  a  été  composée  à  la  demande  des 
filles  spirituelles  de  la  servante  de  Dieu,  et  c'est  ainsi 
une  œuvre  de  famille.  Le  livre  paraît  revêtu  de  l'appro- 
bation de  l'Ordinaire,  et  il  est  bien  aussi  une  œuvre 
diocésaine.  Il  importe  peut-être  de  signaler  ce  dernier 
caractère.  La  Mère  Marie  de  Jésus  a  passé  toute  sa 
vie  au  diocèse  de  sa  naissance  ;  et  son  activité  s'est 
dépensée  sous  le  regard,  la  direction  et  à  l'inspiration 
de  son  évêque.  Le  trait  particulier  de  la  physionomie 
de  cette  grande  âme  est  la  soumission  et  l'obéissance 
à  la  hiérarchie  ecclésiastique.  C'est  de  l'Ange  de  l'église 
de  Langres  qu'elle  a  reçu  tout  son  mouvement.  Son 
initiative,  qui  était  grande  et  forte  cependant,  a  tou- 
jours attendu  l'impulsion  épiscopale.  Attendu  ne 
serait  peut-être  pas  le  mot  vrai  historiquement.  La 
mère  Marie  de  Jésus,  si  active  et  si  entreprenante  de 
son  humeur,  a  bien  toujours  été  prévenue,  et  elle  n'a 
jamais  rien  entrepris  d'elle-même.  Mais  son  obéis- 
sance ardente  s'est  sans  cesse  accommodée  avec  son  ins- 


(i)  Histoire  de  la  Mère  Marie  de  Jésus,  fondatrice  de  l'ins- 
titut des  filles  du  Cœur-Immaculé  de  Marie,  à  Saint-Loup- 
sur-AuJon,  diocèse  de  Langres,  et  sa  correspondance  avec 
Mgr  Parisis,  par  l'abbé  Ch.  Rondot,  curé  de  Louvemont.  In-S". 
Paris,  Letouzey  et  Ane,  rue  du  Vieux-Colombier. 
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piration  personnelle  qui  n'a  jamais  eu  le  temps,  pour 
ainsi  dire,  de  pre'céder  l'impulsion  e'piscopale. 

L'Ange  de  l'e'glise  de  Langres  qui  a  mis  la  mère 
Marie  de  Jésus  en  œuvre  et  qui  l'a  envoyée  et  di- 
rigée dans  le  pays  de  la  prière,  de  la  pénitence,  de 
la  charité,  ce  beau  pays  de  toutes  les  merveilles  de 
la  puissance  et  de  la  bonté  divine,  était,  il  est  vrai, 
un  grand  et  très  grand  évêque  dont  le  souvenir,  qui 
vit  toujours,  ne  peut  que  s'élever  dans  la  mémoire 
des  fidèles.  Nous  voulons  parler  de  Mgr  Parisis  (i). 
Quand  ce  prélat  prit  le  gouvernement  de  l'église  de 
Saint-Mammès  (i835),  la  mère  Marie  de  Jésus,  fille 
d'un  bourg  du  diocèse,  à  quelques  lieues  de  la  ville 
épiscopale,  assis  ou  plutôt  caché  dans  un  vallon, 
presque  à  la  source  d'un  des  affluents  de  l'Aube, 
n'avait  d'autres  engagements  avec  Dieu,  outre  ceux 
du  baptême,  qu'une  promesse  faite  après  avoir  suivi 
une  mission,  de  travailler  à  étendre  et  à  propager 
partout  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  au 
cœur  immaculé  de  Marie.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'elle 
avait  fait  ce  vœu.  Elle  ne  pensait  pas  qu'il  l'obligeât 
à  quitter  le  monde.  Elle  y  vivait  ignorée,  perdue 
dans  une  des  plus  petites  communes  de  France,  qui 
compte  à  peine  trois  cents  âmes  aujourd'hui,  qui  ne 
possède  pas  d'église,  et  qui,  pour  le  titre  paroissial, 


(i)  Parisis  (Pierre-Louis),  ne' à  Orléans  le  12  août  1795,  prê- 
tre en  1819,  curé  de  Gien  en  1820,  évêque  de  Langres  le  8  fé- 
vrier i835,  évêque  d'Arras  le  5  septembre  i85i,  mort  le  6  mai 
1866. 
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relève  de  Saint-Loup-sur-Aujon,  dont  la  population 
n'est  pas  plus  nombreuse.  Ces  deux  hameaux  de 
Saint-Loup  et  de  Courcelles  réunis  dans  une  même 
paroisse,  sont  fort  peu  distants  l'un  de  l'autre. 

La  mère  Marie  de  Jésus  était  de  condition  modeste, 
assez  aisée,  et  notable  même  dans  son  village  ;  sa 
famille,  durantla  Révolution,  avait  confessé  les  ancien- 
nes traditions  chrétiennes.  Le  père  en  avait  bien  ou- 
blié quelque  chose;  et  après  avoir  fait  bénir  son 
mariage  aux  jours  de  la  Terreur  par  un  prêtre  fidèle 
et  persécuté,  il  vivait  honorablement  et  honnêtement, 
sans  souci  religieux.  Sa  fille,  Aspasie  Petit,  était  née 
en  1799.  C'était,  au  dire  de  Mgr  Parisis,  une  femme 
comme  la  France  en  compte  peu.  Elle  avait  été  for- 
mée, dit  un  prêtre  remarquable,  par  le  Saint-Esprit. 
Mais  le  Saint-Esprit  avait  usé  d'intermédiaires;  et 
l'histoire  de  la  mère  Marie  de  Jésus  offre  une  série 
bien  intéressante  de  prêtres  éminents,  hommes  de 
piété  et  de  lumière,  appelés  par  la  Providence,  les 
uns  après  les  autres,  à  garder,  nourrir  et  élever  au 
fond  de  ce  petit  hameau,  l'âme  et  la  vertu  d'une  fon- 
datrice. C'est  une  grande  chose  que  la  création  d'un 
institut. 

Le  curé  de  Saint-Loup  (i)  était  un  confesseur  de 
la  foi.  Il  s'était  installé  dans  cette  paroisse,  au  plus 

(i)  M.  Jobard  avait  été  vicaire  à  Noyers,  au  diocèse  d'Auxerre 
et  avait  émigré.  Rentré  en  France,  il  reçut  des  pouvoirs  du  car- 
dinal de  la  Luzerne.  Il  est  mort  vers  1808,  dans  sa  paroisse  de 
Saint-Loup. 
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fort  de  la  Terreur,  muni  des  pouvoirs  réguliers  du 
cardinal  de  la  Luzerne  (i).  Il  se  trouva  en  face  d'un 
prêtre  assermenté,  établi  dans  la  paroisse  voisine. 
Son  ministère  fut  une  lutte  ;  son  église  était  fermée  ; 
il  allait  dire  la  messe  dans  les  granges,  passant  de 
maison  en  maison,  et  se  réfugiant  souvent  dans  les 
bois.  La  pierre  sacrée  pour  les  saints  mystères  le 
suivait  partout  :  elle  avait  ses  asiles  et  ses  gardes. 
Au  milieu  de  cette  tourmente,  ce  curé  tout  en  souf- 
frant la  persécution,  gardait  sa  belle  humeur.  Sa 
gaieté  était  célèbre,  et  ses  bons  mots  couraient  cette 
Champagne,  où  l'esprit  a  toujours  été  de  mise. 

Dans  la  paix  des  jours  qui  suivirent  le  Concordat, 
le  curé  de  Saint-Loup,  toujours  éveillé  et  ardent,  se 
distingua  par  son  dévouement  à  l'enfance. 

Il  remplissait  auprès  d'elle  son  ministère,  en  la 
charmant  et  l'amusant.  Il  organisait  pour  les  enfants 
de  la  paroisse  des  jeux  et  composait  des  mystères  qu'il 
leur  faisait  représenter  dans  l'église.  Il  les  initiait  de 
la  sorte  au  commerce   de   l'aimable  Sauveur  et  à  la 


(i)  César  Guillaume  de  la  Luzerne,  né  à  Paris  en  lySS,  évê- 
que  de  Langres  en  1770,  député  à  l'Assemblée  nationale  en 
1789,  donna  sa  démission  après  les  journées  d'octobre,  émi- 
graen  1791,  et  rentra  en  France  à  la  Restauration.  Nommé 
ministre  d'Etat,  il  fut  cardinal  en  1817  ;  l'évèché  de  Langres, 
supprimé  par  le  Concordat  de  1801,  a  été  rétabli  par  le  second 
Concordat  préparé  par  la  Restauration.  Le  cardinal  de  la  Lu- 
zerne qui  ne  voulait  pas  d'autre  église,  devait  remonter  sur 
son  siège;  mais  les  oppositions  de  la  Chambre  retardèrent  la 
publication  du  Concordat  jusqu'en  1823,  et  le  cardinal  était 
mort  le  21  juillet  1821. 
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confiance  en  Dieu.  II  avait  distingue'  Aspasie  Petit 
pour  l'ouverture  de  son  intelligence  et  aussi  pour  la 
candeur  de  son  innocence.  Il  fut  son  premier  confes- 
seur ;  et  la  mère  Marie  de  Je'sus  avait  gardé  de  lui  une 
impression  profonde.  Elle  était  cependant  restée  peu 
de  temps  sous  cette  direction  :  le  curé  de  Saint-Loup 
mourut  quand  elle  avait  à  peine  huit  ans, et  elle  n'était 
déjà  plus  à  Courcelles.  Ses  parents  l'avaient  installée 
à  Langres  pour  son  éducation.  Elle  y  reçut  les  leçons 
d'une  ancienne  religieuse  dominicaine,  et  un  peu  plus 
tard,  celle  des  dames  du  Saint-Enfant-Jésus,  quand 
celles-ci  ouvrirent  un  pensionnat.  Aspasie  y  fut 
externe. 

Elle  demeurait,  à  Langres,  chez  un  grand-oncle,  qui 
ayant  exercé  le  saint  ministère  dans  le  diocèse  avant 
la  Révolution  et  ayant  laissé  partout  les  plus  beaux 
souvenirs,  avait  confessé  héroïquement  la  foi  durant 
les  mauvais  jours.  Il  était  catholique  romain,  dit 
l'historien;  il  faut  noter  cette  pureté  de  la  doctrine 
qui,  malgré  le  jansénisme  et  le  gallicanisme,  se  per- 
pétuait et  vivait  dans  le  clergé  de  nos  églises  de 
France.  Il  y  a  là  l'explication  de  bien  des  mystères,  et 
la  raison  de  bien  des  héroïsmes.  L'abbé  Clément  (i) 
qui  portait  le  plus  vif  intérêt  à  sa  nièce,  M™^  Petit, 
s'occupa  d'Aspasie  avec  l'affection  d'un  aïeul  et  le  dé- 

(i)  François  Clément,  né  à  Chalancey  en  1728,  ordonné  prê- 
tre en  1753,  était  chapelain  de  Saint-Amâtre  à  Langres,  au 
moment  de  la  Révolution,  n'émigra  pas,  et  exerça  le  saint  mi- 
nistère à  Langres  et  aux  environs. 
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vouement  d'un  apôtre.  Quand  le  soir,  après  les  leçons 
et  les  travaux  des  classes,  l'enfant  rentrait  au  logis  du 
grand-oncle,  le  vieillard  la  faisait  asseoir  à  ses  pieds 
et  lui  expliquait  le  catéchisme,  lui  développant  les 
grandeurs  de  la  religion,  les  gloires  de  Dieu,  et  l'entre- 
tenant des  merveilles  de  la  première  communion. 

—  Souviens-toi,  répétait-il  souvent  à  la  petite  fille, 
souviens-toi  que  si  tu  es  pieuse,  ce  sera  le  plus  beau 
Jour  de  ta  vie  ! 

Comme  Aspasie  voulait  être  pieuse  !  et  combien 
fut  beau  pour  elle,  ce  jour  de  la  première  communion 
dans  la  splendide  église  de  Saint-Mammès  (le  3i  mai 
1810),  au  milieu  de  toutes  les  pompes  du  culte,  au 
chant  magnifique  des  cantiques  que  dépassait  en  har- 
monie et  en  splendeur  le  cantique  d'innocence  et  de 
gloire  qui  se  chantait  au  fond  du  cœur  de  cette  petite 
enfant  ! 

Les  années  qui  suivirent  la  première  communion 
furent  des  années  de  souffrances  et  de  lutte.  Long- 
temps Aspasie  eut  une  santé  délicate  et  endura  de 
cruelles  douleurs.  Au  sortir  de  cette  crise,  elle  envi- 
sageait l'avenir  ;  elle  voulait  servir  Dieu  et  recherchait 
obstinément  ce  qu'il  voulait  d'elle.  Elle  ne  recevait 
pas  de  réponse.  Son  père,  sa  famille  auraient  voulu 
la  marier-,  il  lui  semblait  qu'elle  n'éprouvait  aucun 
attrait  pour  le  mariage.  Elle  était  inquiète,  troublée 
même.  Elle  désirait  se  donner  à  Dieu  ;  et  elle  souhai- 
tait conduire  au  divin  Sauveur  les  âmes  qu'il  aime; 
mais  elle  ne  voyait  pas  la  ligne  de  conduite  à  sui- 
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vre.  Tout  était  confus  et  obscur  au  dedans  d'elle,  et 
ses  perplexités  étaient  grandes.  Qu'elle  fut  heureuse 
le  jour  où  un  homme  de  Dieu  lui  dit  de  se  garder 
de  marcher  sur  les  répugnances  qu'elle  éprouvait 
pour  le  mariage,  et  lui  indiqua  la  voie  à  tenir  en 
l'assurant  que  son  devoir  était  de  rester  auprès  des 
siens  et,  pour  le  moment,  de  vivre  dans  le  monde  en 
y  conservant  la  pureté  !  Il  lui  donna  pour  devise  : 
Dieu  et  lésâmes. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  m'arrêter  sur  le  jeune 
prêtre  (i)  qui  montra  ainsi  le  chemin  à  la  mère  Marie 
de  Jésus.  Il  avait  été  élève  de  l'Université,  aux  pre- 
miers jours  de  l'Université,  et  avait  reconnu  le  venin 
nécessairement  matérialiste  de  l'enseignement  de 
l'Etat.  Dès  les  bancs  du  collège,  il  le  criblait  de  ses 
épigrammes  et  le  repoussait  de  toutes  ses  forces  ;  ad- 
mis ensuite  au  séminaire,  il  se  trouva  en  présence 
d'un  enseignement  janséniste  et  gallican  ;  il  rejeta  ce 
poison  théologique  aussi  énergiquement  que  l'ensei- 
gnement philosophique  universitaire.  C'était  un  es- 
prit fort,  trempé  dans  la  foi,  discernant  la  lumière.  Il 
ne  fut,  pour  ainsi  dire,  que  montré  à  la  mère  Marie 
de  Jésus,  mais  resta  en  correspondance  avec  elle.  Il 


(i)  Antoine-Victor  Poinsel,  né  à  Poinson-les-Fayl  (Haute- 
Marne),  le  17  mars  1794,  vicaire  à  Langres,  alors  uni  au  dio- 
cèse de  Dijon,  supe'rieur  du  grand  séminaire  de  Dijon  en  1S21, 
vicaire  général  de  Mgr  de  Tournefort,évêque  de  Limoges,  rap- 
pelé au  grand  séminaire  de  Dijon  par  Mgr  Rivet,  enfin  cha- 
noine de  Dijon,  mort  en  1878. 
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l'entretenait  dans  la  paix  et  l'espérance,  la  voulait  gaie 
et  ouverte.  Il  admettait  qu'elle  pût  être  triste  parfois, 
mais  d'une  tristesse  douce  et  paisible,  disait-il  :  «  de 
la  tristesse  d'une  âme  qui  voyage  et  qui  voudrait  être 
arrivée,  d'une  âme  en  exil  qui  a  l'œil  et  le  regard  vers 
la  patrie.  Que  vous  dirais-je?  j'aime  la  tristesse  de 
foi  et  d'amour.  »  Il  lui  enseignait  les  joies  et  les 
consolations  de  la  croix;  il  lui  voulait  une  sainte  har- 
diesse :  «  Allez,  courez,  volez  au  Seigneur  Jésus.  »  Il 
lui  recommandait  la  recherche  de  la  très  élevée,  très 
juste  et  très  aimable  volonté  de  Dieu  :  il  lui  a  rendu 
ce  témoignage,  après  sa  mort,  que  dès  qu'elle  a  cru 
la  connaître,  elle  s'est  généreusement  dévouée  corps 
et  bien  à  son  entier  accomplissement.  «  Elle  a  été  su- 
blime, dit-il.  Elle  s'est  élancée,  haut  l'esprit,  haut  le 
cœur,  dans  la  voie  des  âmes  élues  privilégiées  et 
prédestinées  dès  ce  monde,  dans  la  voie  des  conseils 
évangéliques.  » 

Pour  lui,  il  s'était  jgardé  de  rien  préjuger  ;  en  re- 
commandant la  recherche  de  la  volonté  de  Dieu,  il 
sut  en  attendre  la  révélation,  se  bornant  à  maintenir 
dans  la  paix  et  l'amour  l'âme  qui  s'était  confiée  à  lui. 
La  devise  qu'il  lui  avait  donnée  comprenait  tout  : 
Dieu  et  les  âmes.  Aspasie  exerçait  autour  d'elle  une 
influence  heureuse.  Elle  s'appliquait  à  la  charité  et  y 
dépensait  tout  ce  dont  elle  pouvait  disposer.  Afin  de 
vêtir  les  pauvres,  elle  économisait  sur  sa  toilette;  et 
elle  économisait  tant  qu'une  de  ses  tantes  la  trouvant 
trop  chétivement  vêtue,  lui  donna  un  jour  vingt  francs 
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pour  acheter  une  robe.  Aspasie  acheta  une  robe  de 
six  francs  et  donna  le  surplus  aux  pauvres.  La  véne'- 
rable  Emilie  de  Rodât,  toute  petite  fille,  avait  agi 
de  même,  et  ayant  reçu  vingt  sous  pour  acheter  un 
couteau,  s'était  contentée  d'un  couteau  de  six  liards, 
ravie  d'avoir  dix-huit  sous  et  demi  à  donner  aux 
pauvres. 

Pour  subvenir  aux  charités  de  sa  fille,  M.  Petit  lui 
abandonnait  une  légère  part  dans  quelques  affaires, 
les  arrhes  de  ses  marchés  et  comme  une  dîme  sur 
certains  de  ses  bénéfices.  En  retour,  il  demandait  de 
petits  services.  Aspasie  allait  porter  les  ordres  de  son 
père  aux  chantiers  de  la  forêt  :  elle  y  surveillait  même 
certains  travaux.  Elle  emportait  alors  un  livre,  et 
après  avoir  donné  son  coup  d'œil,  s'enfonçait  dans  le 
fourré  et  s'entretenait  avec  Dieu  à  l'aide  de  bonnes 
lectures.  Elle  lut  de  la  sorte,  dans  le  silence  des  bois, 
et  goûta  tout  à  son  aise  les  œuvres  du  P.  Huby(i). 
Les  bons  livres  élevaient  son  cœur  et  formaient  son 
esprit.  Ils  ajoutaient  à  ses  pratiques  de  charité  les 
clartés  de  la  bonne  doctrine  :  c'était  une  fête  pour 
elle.  Dieu  et  les  âmes. 

Entre  toutes  les  âmes,  elle  avait  surtout  à  cœur 
celle  de  son  père.  M.  Petit,  depuis  longues  années, 
vivait  séparé  des  pratiques  de  la  religion  :  il  semblait 
y  revenir  doucement,  mais  lentement,  en  se  mêlant 


(i)  Vincent  Huby,  né  en  1608,  membre   de   la  Compagnie  de 
Jésus  en  1625,  mort  en  lôgS. 
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aux  bonnes  œuvres   de  sa  fille,  en    y  contribuant,  en 
les  conseillant  même.   Il   s'y  intéressait  chaque  jour 
davantage,  et  montrait  une  générosité  de  plus  en  plus 
accentuée.  Aspasie,  de  son  côté,  allait   toujours  plus 
avant.  Elle  visitait  les  pauvres  de  la  paroisse  et  des 
hameaux  environnants  ;  elle  soignait  les  malades  et  ne 
faiblissait  pas  devant  les  plus  répugnantes  infirmités. 
Elle   faisait  le   catéchisme  aux    petits    enfants,  et  le 
faisait  avec  un  zèle  admirable  et   une  grâce  particu- 
lière ;  elle  allait  chercher   les   petits  pâtres  dans  les 
champs,  et  leur  expliquait  au  milieu  de  la  splendeur 
de  la  nature  les  merveilles  de  la  religion.  Ses  leçons 
avaientune  telle  vertu  que  plusieurs  prêtres  du  diocèse 
de  Langres,  qui  les  avaient  goûtées  dans  leur  enfance 
par  les  champs  ou  sur  les  routes,  en  ont  conservé  un 
précieux  souvenir.  Elle  savait  mettre  de  la  suite  dans 
ses  efforts,  trouver  et  retrouver  partout  ses  écoliers. 
Quand  elle  n'avait   pu,  dans  la  Journée,  gravir  jus- 
qu'aux pâturages  des  collines  élevées,  elle  attendait 
ses  élèves,  le  soir,  aux  abords  des  hameaux,  et  tout  en 
pressant  doucement  les  ouailles,  interrogeait  et  ensei- 
gnait le  berger.  Chaque  jour,  le  cercle   de   ses   entre- 
prises s'étendait.  Aspasie  aurait    voulu   leur  donner 
un  cachet  de  fixité  et  de  permanence  qui  assurât  et 
engageât  l'avenir  -,  tout   en   se  mettant  elle-même  au 
service   des  pauvres   et  des    enfants,  autant   que  ses 
devoirs  de    famille  lui  en  laissaient   la   liberté,  elle 
souhaitait  leur  donner  des  servantes  qui    n'auraient 
pas  à  se  partager,   et  dont  les  œuvres  pourraient  se 
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perpétuer.  Elle  songeait  à  fonder  une  école.  Le 
curé(i)  peut-être  bien  n'y  eût  pas  songé.  Il  trouvait 
qu'Aspasie  suffisait  à  instruire  les  enfants  et  à  soigner 
les  malades.  Mais  Aspasie,  qui  avait  des  devoirs  à  rem- 
plir auprès  des  siens,  estimait  qu'elle  ne  pouvait  faire 
autant  de  bien  que  des  religieuses  consacrées  exclusi- 
vement à  ce  devoir  de  charité,  et  elle  considérait 
l'avenir.  Le  curé  céda,  laissa  entreprendre  et  approuva. 
Aspasie  s'enquit  de  réunir  des  ressources.  Son  père, 
qui  n'avait  rien  à  lui  refuser,  offrit  le  logement  dans 
une  de  ses  maisons  au  village.  D'autres  promirent 
du  blé.  Ce  fut  une  fête  pour  Aspasie  le  jour  où,  après 
toutes  sortes  de  démarches,  elle  put  installer  dans  le 
petit  hameau  de  Courcelles  deux  Sœurs  de  charité, 
dont  le  ministère  devait  s'étendre  sur  toute  la  paroisse. 

Néanmoins  les  choses  semblèrent  bientôt  aller  tout 
de  travers. 

Un  nouveau  curé  (2)  avait  été  installé  à  Saint-Loup- 
sur-Aujon,  un  curé  ardent,  résolu,  plein  détalent  et 
de  zèle,  appelé  à  être  l'homme  providentiel  auprès 
de  celle  qui  devait  devenir  la  mère  Marie  de  Jésus. 
Pour  prémices  de  son  apostolat  dans  la  paroisse, 
ce  curé  avait  obtenu  la  conversion  de  M.  Petit. 
Aspasie  eut  la  joie  de  voir  son  père  remplir  ses  devoirs 


(i)  M.  Sommier,  qui  avait  succédé  à  M.  Jobard  en  1808,  avait 
émigré  pendant  la  Révolution,  mort  à  Saint-Loup  en  i83o. 

(2)  Pierre  Devignon,  né  à  Avrecourt  (diocèse  de  Langres),  en 
i8o3,  prêtre  en  1827,  curé  de  Saint-Loup  au  mois  de  juillet 
i83o,  mort  le  8  mai  i883. 
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pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie  (i)  dans  une  allé- 
gresse et  une  paix  qui,  en  mettant  le  triomphe  au  cœur 
de  la  jeune  fille,  avait  doublé  de  reconnaissance  le 
respect  et  la  fidélité  qu'elle  voulait  garder  au  pasteur. 
Elle  en  partageait  les  sollicitudes.  Elle  en  aimait  et  en 
goûtait  plus  profondément  l'autorité.  Elle  était  restée 
attachée  aux  Sœurs  de  l'école,  et  s'affligeait  de  la 
mauvaise  tournure  qu'avaient  prise  les  choses.  Le 
curé,  éclairé  et  zélé  comme  il  l'était,  avait  examiné 
l'affaire  de  toutes  les  façons  et  avait  tout  tenté  pour  les 
mettre  sur  un  bon  pied.  En  vain  l'école  avait  été  trans- 
férée de  Courcelles  à  Saint-Loup,  siège  de  la  paroisse; 
en  vain  les  maîtresses  avaient  été  changées;  en  vain 
le  curé  leur  reconnaissait  aux  unes  et  aux  autres  toutes 
sortes  démérites;  il  voyait  clairement  que  le  bien  ne 
se  faisait  pas  par  leurs  mains,  et  que  leur  présence 
même  était  une  cause  de  division  ;  il  en  vint  à  se 
demander  s'il  ne  devait  pas  supprimer  cette  école 
chrétienne,  qu'il  tenait  cependant  comme  nécessaire 
et  dont  il  eût  attendu  tant  de  bien  et  de  concours.  Il 
s'en  alla  trouver  son  évêque,  nouvellement  installé  à 
Langres,  et,  dans  une  longue  audience  qui  ne  fatigua 
pas  la  patience  épiscopale,  il  exposa  au  prélat  la 
situation  de  sa  pauvre  paroisse,  la  plus  petite  peut- 
être  du  diocèse,  et  les  cruelles  perplexités  du  pasteur  à 
trouver  stériles  entre  ses  mains  les  instruments  bénis 
de  la  charité  et  du  dévouement. 

(i)  M.  Petit  est  mort  le  4  février  1834. 
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Le  prélat  était  Mgr  Parisis.  Il  écouta,  interrogea  ; 
discuta  les  faits,  se  fit  renseigner  sur  les  personnes, 
et  ne  se  lassait  pas  de  demander  des  lumières  :  sa  con- 
clusion fut  celle  même  qui  rendait  si  douloureuse- 
ment triste  le  curé  :  la  nécessité  de  congédier  les  Sœurs 
et  d'éloigner  leur  ministère  de  la  paroisse.  L'évêque 
d'ailleurs,  com^me  le  curé,  trouvait  ce  parti  lamen- 
table; en  s'y  arrêtant,  il  ne  voulait  pas  se  résignera 
licencier  l'école.  L'école  est  une  annexe  de  l'église  ; 
elle  est  destinée  à  préparer  et  à  compléter  le  travail  du 
pasteur;  par  l'enseignement  etpar  l'exercice  de  la  cha- 
rité, elle  étend  le  règne  de  Jésus-Christ.  Le  curé,  dés- 
espéré d'avoir  à  y  porter  la  main,  demandait  une 
autre  paroisse.  Ce  n'était  pas  une  solution  au  gré  de 
l'évêque;  et  si  cruelle  que  fût  la  situation,  il  fallait  en 
faire  sortir  le  bien.  Le  jeune  curé  généreux  et  dévoué, 
semblait  d'ailleurs  au  prélat,  qui  l'étudiait  et  appréciait 
tout  en  l'écoutant  et  en  l'mterrogeant,  bien  capable  de 
:onduire  une  œuvre  aussi  délicate.  Il  s'agissait  de 
la  bien  prendre,  et  on  pouvait  compter  sur  l'aide  de 
Dieu. 

L'évêque,  plein  de  compassion  pour  la  douleur  de 
son  curé,  charmé  d'ailleurs  de  lui  trouver  tant  de 
lumières,  de  zèle,  d'esprit  de  conduite  et  de  piété, 
l'évêque,  tout  en  demandant  des  renseignements, 
restait  soucieux,  tout  à  coup  son  front  se  rasséréna. 

—  N'y  aurait-il  pas,  disait-il,  quelques  personnes 
pieuses  qui,  sans  froisser  l'esprit  de  la  paroisse, 
pourraient  remplacer  les  Sœurs  à  l'école  ? 
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Le  curé  nomma  M"'  Petit;  et  à  mesure  qu'il  don- 
nait sur  elle  des  renseignements,  la  lumière  s'accrois- 
sait dans  l'esprit  de  l'évêque. 

—  Je  crois,  dit-il,  que  nous  tenons  la  solution;  il 
faut  creuser  cette  idée,  ajouta-t-il. 

Craignant  de  s'engager  à  la  légère,  il  voulut  traiter 
l'affaire  en  conseil  avant  d'arrêter  sa  décision.  Deux 
jours  après,  en  la  donnant  au  pauvre  curé,  toujours 
assez  eif rayé  d'avoir  à  congédier  les  Soeurs  et  à  tenter 
une  nouvelle  entreprise,  le  bon  évêque  le  consolait, 
l'encourageait  et  pour  ainsi  dire  le  mettait  au  pied  du 
mur  : 

—  C'est  à  vous  de  trouver  les  moyens  d'action,  lui 
disait-il. 

Il  l'autorisa  à  consulter  toutefois  encore  la  volonté  de 
Dieu,  en  faisant  une  neuvaine  de  prières  à  la  paroisse, 
Pour  lui,  le  prélat,  il  se  sentait  plein  de  confiance; 
tout  ce  que  le  curé  lui  avait  dit  de  M"*  Petit,  lui  fai- 
sait espérer  avoir  en  elle  un  bon  instrument  de  la 
gloire  de  Dieu. 

Aspasie  avait  trente-six  ans.  Depuis  la  mort  de  son 
père,  elle  vivait  dans  un  entier  recueillement.  A  cause 
des  divisions  de  la  paroisse,  elle  avait,  sur  les  conseils 
du  curé,  restreint  ses  pratiques  extérieures  de  charité. 
Elle  se  dépensait  dans  la  prière,  et  envisageait  son 
avenir.  Dans  bien  des  jours,  quand  elle  aurait  rempli 
tous  ses  devoirs  envers  sa  mère,  elle  songeait  pouvoir 
se  réunir  à  une  amie  pour  vivre  sous  la  main  de  Dieu, 
appliquée  à    la  piété  et  à  toutes  les  bonnes  œuvres 
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qu'elle  pourrait  embrasser.  Du  sein  de  la  retraite 
qu'elle  projetait,  et  où  elle  s'essayait  déjà,  uniquement 
occupe'e  des  pense'es  éternelles,  ce  fut  pour  elle  une 
grande  douleur  de  voir  l'œuvre  qu'elle  avait  créée  à 
Saint-Loup  devenue  comme  un  signe  de  contradic- 
tion :  cette  œuvre  qui  lui  avait  tant  coûté,  où  avait 
contribué  son  père,  et  où  avaient,  à  son  instigation, 
concouru  tant  d'âmes  pieuses  î 

Elle  voulait  croire  que  les  malentendus  cesseraient 
un  jour,  et  en  attendant  cette  pacification  des  esprits, 
elle  se  consolait  à  penser  que  la  jeunesse  de  Saint- 
Loup  recevait  au  moins  une  éducation  chrétienne  : 
elle  espérait  dans  l'avenir.  Quand  le  curé  lui  vint 
annoncer  que  l'évêque  avait  résolu  de  retirer  les 
Sœurs  de  la  paroisse  où  elles  n'étaient  point  appré- 
ciées, elle  éprouva  un  serrement  de  cœur  extraordi- 
naire, et  bientôt  se  sentit  prise  d'effroi  quand  il  ajouta 
que  le  prélat  comptait  sur  elle  pour  suppléer  aux  re- 
ligieuses. Malgré  cet  effroi,  elle  n'hésita  pas  :  c'était  le 
premier  pasteur  qui  parlait. 

—  J'ai  peu  de  santé,  peu  de  talent,  encore  moins  de 
vertu,  disait-elle,  mais  ce  que  j'ai  appartient  à  Dieu; 
je  ne  puis  le  lui  refuser,  je  suis  toute  prête  à  me  dé- 
vouer et  à  essayer  de  continuer  le  bien  commencé. 

Cette  fermeté  de  résolution  s'affirmait  dans  les 
anxiétés  du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  n'y  a  pas  de  dévoue- 
ment à  Dieu  sans  détachement  de  la  terre,  et  tous  les 
détachements  sont  douloureux.  L'entreprise  pouvait 
d'ailleurs  effrayer;  et  tout  en   ne   se  croyant  pas  le 
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droit  de  refuser,  il  en  coûtait  à  M"^  Petit  d'obtempé- 
rer. La  chose  était  hasardeuse,  et  M"^^  Petit,  femme 
de  grand  sens  et  de  bon  conseil,  ne  l'ap'prouvait  guère. 
Elle  ne  voulait  pas  s'y  opposer  non  plus.  Comme  sa 
fille,  elle  tenait  que  l'invitation  de  l'évêque  était  un 
ordre  ;  au  fond,  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  le  décli- 
ner. 

La  mère  et  la  fille  redoutaient  de  paraître  supplan- 
ter les  Soeurs  qu'elles  avaient  appelées  au  service  de 
Dieu  dans  la  paroisse.  Au  milieu  de  ces  perplexités, 
on  priait.  La  neuvaine,  autorisée  par  l'évêque,  s'acheva. 
Un  avis  du  prêtre  que  nous  avons  déjà  indiqué,  et 
qui  était  alors  vicaire  général  à  Limoges,  vint  recom- 
mander à  M'^^  Petit  l'obéissance  et  confirmer  le  sen- 
timent de  l'évêque.  Il  fallait  au  moins  essayer.  Aspasie 
s'assura  de  deux  compagnes,  ravies  l'une  et  l'autre  de 
se  mettre  sous  sa  direction  pour  se  donner  à  Dieu  et 
aux  bonnes  œuvres,  deux  jeunes  filles  qu'elle  avait 
instruites  au  moins  en  partie  et  grandement  édifiées  ; 
une  d'elles,  toute  petite  enfant,  quinze  ans  auparavant, 
avait  été  guérie  miraculeusement,  disait-on,  à  la  prière 
d'Aspasie.  Ces  trois  ouvrières  du  Bon  Dieu  commen- 
cèrent par  se  présenter  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
lui  offrant  leur  jeunesse,  leur  avenir,  toute  leur  vie, 
et  la  suppliant  de  ne  pas  permettre  que  leurs  supé- 
rieurs prissent  jamais  une  décision  peu  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Ce  n'était  pas  tout  de  réclamer  la  protection  de  la 
Sainte  Vierge,  d'avoir  un  ordre  de  son  évêque,  l'en- 
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tier  concours  de  son  curé  et  de  s'être  assurée  de  quel- 
ques compagnes.  La  loi  de  1 833  avait  à  peu  près  frappé 
d'incapacité  la  charité  pour  les  écoles  :  il  fallait  un  bre- 
vet. Aspasie  n'avait  eu  qu'une  instruction  sommaire, 
jusqu'à  la  première  communion.  Son  esprit  s'était 
développé  ensuite,  son  jugement  s'était  formé  et 
étendu,  son  intelligence  avait  pris  sa  culture  au  con- 
tact, dans  le  commerce  et  l'intimité  de  Dieu,  à  l'aide 
aussi  de  bonnes  lectures.  Elle  avait  une  facilité,  une 
fermeté  de  parole  remarquables.  Elle  écrivait  sim- 
plement et  avec  force.  C'était  un  esprit  élevé  et  nourri  ; 
mais  les  enseignements  de  l'école,  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  l'enseignement  primaire,  n'étaient  plus 
pour  elle  que  des  souvenirs,  où  il  pouvait  y  avoir  bien 
des  lacunes.  Sa  main,  d'ailleurs,  avait  toujours  été  re- 
belle à  la  calligraphie. 

Faut-il  dire  ici,  pour  que  les  mères  et  les  maîtres 
ne  soient  pas  trop  exigeants,  que  la  mère  Marie  de 
Jésus  garda  toute  sa  vie  une  douloureuse  impression 
des  leçons  d'écriture  de  sa  jeunesse.  «  J'ai  pleuré  des 
larmes  de  sang  »,  disait-elle,  et  elle  n'avait  pu  parvenir 
à  une  écriture  correcte  et  régulière  ;  elle  s'en  était  fait 
une  à  son  usage  qui,  dans  sa  netteté  et  son  allure, 
n'avait  rien  d'élégant. 

D'autres  éléments  de  l'enseignement  pouvaient 
encore  lui  faire  défaut;  son  âge,  en  outre,  lui  rendait 
pénible  l'épreuve  d'un  examen.  Elle  se  rendit  à  Dijon 
pour  la  subir. 

La  monarchie   de  juillet,    qui  tenait  à  mettre  des 
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digues  à  la  charité  de  l'Eglise,  ne  visait  pas  à  en  tarir 
la  source  :  elle  se  fût  contentée  d'en  capter  et  d'en 
diriger  à  son  profit  les  eaux  bienfaisantes  ;  elle  es- 
sayait. Bien  loin  de  rompre  avec  le  clergé,  elle  lui  don- 
nait place  dans  ses  conseils,  dans  ses  jurys,  et  voulait 
avoir  des  égards  pour  lui.  Le  président  du  jury  d'exa- 
men de  l'enseignement  primaire,  à  Dijon,  était  le 
chanoine  Morlot  (1),  qui  devait  être  plus  tard  arche- 
vêque de  Paris  et  cardinal.  Il  avait  une  grande  situa- 
tion dans  la  ville  et  le  diocèse,  y  jouissait  d'une  répu- 
tation incontestable  de  vertu,  d'amabilité  et  de  bien- 
veillance. Le  futur  cardinal  fut  tout  de  suite  frappé  du 
style  de  M^'^  Petit.  «  Sa  lettre,  disait-il,  ne  me  laisse 
pas  la  moindre  inquiétude  sur  l'examen  qu'elle  a  à 
subir.  »  Il  avait  été  mis  au  courant  de  la  situation  de 
la  prétendante,  et  en  considération  de  sa  piété  et  de 
son  dévouement,  voulut  lui  épargner  l'appareil  uni- 
versitaire. C'est  dans  l'appartement  et  en  présence  du 
président  du  jury,  qu'Aspasie  Petit  fut  interrogée  par 
deux  'professeurs  de  la  faculté  et  du  collège.  Elle 
recueillit  beaucoup  de  compliments  et  obtint  son 
brevet.  Ce  n'était  pas  là  seulement  ce  qu'elle  était 
venue  chercher  à  Dijon,  et  elle  visita  avec  piété  les 
maisons  religieuses  d'enseignement  de  la  ville,  avide 


(i)  Morlot,  François-Nicolas-Madeleine,  né  à  Langres  le  28 
décembre  1795,  e'vêque  d'Orléans  (1839),  archevêque  de  Tours 
(1842),  cardinal  (i853),  archevêque  de  Paris  (1857),  mort  à 
Paris  Je  22  décembre  1862. 
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d'en  goûter  l'esprit  et  de  s'initier  à  leur  mécanisme. 

Au  retour,  elle  se  rendit  à  Langres,  et  pour  la  pre- 
mière fois  se  trouva  en  présence  de  son  évêque.  Il 
l'accueillit  paternellement,  entra  avec  douceur,  et  pour 
les  dissiper,  dans  ses  doutes,  approuva  le  choix  qu'elle 
avait  fait  de  ses  deux  compagnes,  l'écouta,  l'entretint, 
l'encouragea,  lui  recommandant  de  ne  songer  en  tout 
qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  spirituel  de  la  pa- 
roisse. Mettant  tout  de  suite  la  main  à  cette  œuvre 
tout  à  la  fois  infinie  et  clairement  circonscrite,  le 
prélat  fixa  le  costume  des  nouvelles  maîtresses  d'école. 
Aspasie  était  en  deuil  de  son  père.  Sa  robe  noire 
servit  de  type.  C'était  bien  là  presque  un  premier  pas 
vers  la  vie  religieuse.  Le  pasteur  et  sa  brebis  se  com- 
prenaient à  demi-mot  et  n'insistèrent  pas.  L'avenir 
restait  tout  entier  à  Dieu. 

M"^  Petit  quitta  l'évêché,  enflammée  et  consolée.  De 
son  côté,  l'évêque,  dès  ce  premier  entretien,  avait  vu 
dépassés  tous  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis 
sur  ce  principal  instrument  de  la  nouvelle  œuvre.  Il 
ne  savait  ce  que  l'œuvre  deviendrait,  l'ouvrière  lui 
paraissait  de  bon  et  franc  aloi,  d'un  caractère  élevé, 
d'une  intelligence  supérieure,  pleine  de  courage,  toute 
disposée  à  la  soumission,  forte,  dévouée,  Judicieuse. 
Tout  en  lui  donnant,  dès  ce  premier  abord,  une  place 
de  choix  dans  son  affection  paternelle,  l'évêque  laissa 
cette  fille  de  sa  prédilection  entre  les  mains  de  son 
guide.  Il  l'avait  dit  :  C'était  au  curé  de  Saint-Loup  à 
agir,  et  l'affaire  entreprise  était  toute  paroissiale. 
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Le  curé  de  Saint-Loup,  Pierre  ûevignon,  e'tait, 
nous  le  savons,  un  homme  de  mérite,  de  piété,  d'ar- 
deur et  de  jugement,  que  Tévêque  appréciait  chaque 
jour  davantage  et  qui  avait  un  rôle  providentiel  à 
tenir  dans  l'œuvre  qui  commençait  sans  autre  but 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Sauver  les 
âmes,  les  petites  âmes  des  enfants  des  deux  hameaux 
de  Saint-Loup  et  de  Courcelles  !  L'entreprise  en  soi 
était  bien  petite,  les  cœurs  qui  s'y  appliquaient  étaient 
généreux,  et  leur  poursuite  de  la  gloire  de  Dieu  devait 
avoir  des  résultats  que  personne  ne  pouvait  prévoir. 
Pour  le  moment,  il  s'agissait  uniquement  d'une  petite 
école  de  village  ;  mais  le  curé,  qui  travaillait  en  la  pré- 
sence de  Dieu  et  pour  sa  gloire,  apportait  tout  son 
zèle  et  tout  son  dévouement  à  sa  menue  entreprise. 
Afin  d'élever  et  d'éclairer  les  âmes  des  petits  enfants 
de  sa  petite  paroisse,  il  tenait  à  élever  et  nourrir  les 
âmes  de  ces  nouvelles  maîtresses,  à  en  dresser  toutes 
les  puissances  vers  le  bon  Dieu.  Il  en  avait  reçu  la 
mission  de  son  évêque.  Les  maîtresses  marchaient 
dans  l'obéissance  et  dans  l'humilité.  Vêtues  de  noir, 
toutes  les  trois,  au  retour  de  Langres  de  M''^  Petit, 
elles  se  rendirent  chez  leur  pasteur  pour  lui  demander 
sa  bénédiction.  Il  les  bénit  et  leur  remit  un  petit 
règlement  de  vie,  écrit  de  sa  main,  qu'il  avait  préparé 
pour  elles.  Elles  se' rendirent  tout  aussitôt  à  un  pèle- 
rinage célèbre  dans  la  contrée,  à  Notre-Dame  de  Mon- 
trot,  à  quelques  lieues  de  Saint-Loup  en  descendant 
l'Aujon.  C'était  une  chapelle  ancienne,  attenante  au- 
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trefois  à  un  prieuré  de  be'nédictins.  Le  prieuré  avait 
disparu  à  la  Révolution.  La  chapelle  avait  subsisté, 
et  attirait  toujours  la  dévotion  populaire.  Aspasie, 
encore  au  berceau  et  bien  malade,  y  avait  été  portée 
par  sa  mère,  qui  avait  vu  ses  larmes  séchées  et  ses 
prières  exaucées.  Toute  jeune,  souvent,  avec  ses  com- 
pagnes, Aspasie  avait  dirigé  ses  promenades  vers  la 
pieuse  chapelle.  Elle  aimait  à  3^  prier;  et  durant  les 
années  d'angoisses  où  elle  demandait  à  Dieu  des  lu- 
mières, au  sein  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  perplexités 
pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  étaient  chères,  une  visite 
à  la  vierge  de  Montrot  l'avait  toujours  soutenue,  for- 
tifiée, pacifiée  et  remplie  d'espérance.  Cette  fois,  en 
présence  d'un  avenir  tout  nouveau,  ouvert  brusque- 
ment à  ses  yeux,  au  moment  où  elle  croyait  sa  car- 
rière fixée  et  presque  terminée,  elle  revenait,  au  seuil 
de  son  âge  mûr,  se  mettre  sous  la  protection  de  sa 
bonne  mère  la  Vierge  de  Montrot,  accompagnée  de  ces 
deux  jeunes  filles  que  l'obéissance  la  chargeait  de 
diriger,  et  qui  voulaient,  avec  elle,  concourir  à  la 
gloire  de  Dieu.  Elle  leur  lut  le  règlement  de  vie 
qu'elles  avaient  reçu  la  veille  ;  après  cette  lecture, 
elles  se  mirent  en  prière,  à  genoux,  en  silence. 

Aspasie  se  sentit  alors  pressée  intérieurement  de 
tenir  à  l'œuvre  qu'elles  entreprenaient  sur  l'ordre  de 
ses  supérieurs  et  d'y  persévérer  malgré  toutes  les 
contradictions,  mais  aussi  de  la  remettre  en  d'autres 
mains  sur  un  signe  de  la  volonté  divine.  Elle  s'ouvrit 
à  ses  compagnes,  qui  s'engagèrent  devant  Dieu  avec 
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elle.  Elles  n'étaient  pas  religieuses;  dans  leur  vêtement 
austère,  elles  avaient  déjà  la  dignité  et  la  modestie  des 
épouses  du  Christ,  et  elles  étaient  assurément  un 
heureux  spectacle  pour  les  anges. 

Elles  eurent  trois  jours  pour  étudier  le  règlement. 
L'abbé  Devignon  se  réserva  en  outre  de  le  leur  expli- 
quer une  fois  par  semaine.  L'évêque,  qui  l'avait  ap- 
prouvé, le  trouvait  «  plein  de  Dieu  et  très  propre  à 
conduire  les  âmes  dans  la  voie  de  la  perfection  ». 
Toujours  réservé  et  ne  voulant  pas  arrêter  la  marche 
de  la  Providence,  le  prélat  laissait  au  curé  le  droit  d'y 
faire  toutes  les  améliorations  que  l'expérience  lui  sug- 
gérerait. Tout  restait  ainsi  provisoire  dans  la  main 
de  Dieu.  L'œuvre  néanmoins  était  fondée,  remarque 
l'historien.  Les  classes  avaient  été  ouvertes  avec  une 
bénédiction  sensible  et  à  la  grande  joie  de  toute  la 
paroisse.  Quinze  jours  après,  l'évêque  venait  à  Saint- 
Loup;  il  visita  longuement  l'école,  bénit  les  maî- 
tresses, les  félicita,  et  leur  donna,  aux  yeux  de  toute 
la  population,  des  témoignagestouchants  et  bien  par- 
ticuliers de  sa  tendresse  paternelle.  Cet  évêque  de  si 
grand  esprit,  si  ferme  dans  sa  doctrine,  si  résolu  dans 
toutes  ses  actions,  avait  un  cœur  d'or;  et  l'histoire  de 
la  mère  Marie  de  Jésus  fait  entrevoir  les  richesses  de 
cet  or  liquide,  comme  disait  le  curé  d'Ars,  qui  est  le 
privilège  du  cœur  des  saints.  Les  rapports  du  prélat 
avec  Marie  de  Jésus  rappellent  ceux  de  saint  François 
de  Sales  avec  sainte  Jeanne-Françoise.  On  y  sent  cette 
aménité,  cette  ouverture,  cette  grâce,  et  aussi  une  jus- 
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tesse  de  langage  qui  n'appartient  qu'aux  esprits  d'élite, 
familiers  dans  le  commerce  de  Dieu.  La  mère  Marie 
de  Jésus,  de  son  côté,  répond  et  provoque  ;  elle  est 
soumise,  et  elle  a  sa  fermeté  et  son  caractère.  Dans  sa 
modestie  et  sa  simplicité,  elle  est  à  la  hauteur  de  son 
interlocuteur.  Elle  sollicite  et  réplique,  et  le  livre  de 
M.  l'abbé  Rondot  est  dans  tous  ces  détails  d'un  prix 
et  d'un  intérêt  charmants. 

L'évêque,  sans  doute,  est  autoritaire,  comme  on 
dirait  aujourd'hui.  Il  a  une  grande  puissance  en  main, 
et  il  l'exerce  franchement,  hautement;  il  n'entend  pas 
se  dérober  aux  responsabilités  du  pouvoir.  Le  sien 
vient  de  Dieu.  C'est  une  charge  pour  l'évêque,  onus. 
Il  doit  l'exercer  et  le  faire  sentir  ;  sinon  il  aura  à  rendre 
compte  du  talent  stérile.  C'est  au  sentiment  de  sa  res- 
ponsabilité qu'il  faut  attribuer  la  grande  et  heureuse 
influence  de  Mgr  Parisis  sur  son  diocèse.  En  quelques 
années,  il  le  transforma,  y  éleva  les  études,  la  piété 
et  le  zèle  à  une  vigueur  extraordinaire.  Cette  autorité 
dont  il  était  nécessairement  jaloux  et  qu'il  gardait 
bien  dans  sa  main,  il  avait  le  secret  de  la  réserver, 
ou  plutôt  il  l'employait  à  laisser  agir  la  main  de 
la  Providence  et  à  en  dégager  l'action  supérieure 
de  toute  entrave  humaine.  L'œuvre  de  Saint-Loup 
était  véritablement  fondée  ;  et  l'évêque  y  mettait 
ses  complaisances  ;  elle  n'était  encore  rien  de  ce 
qu'elle  devait  devenir;  c'était  un  germe,  et  toute  l'ha- 
bileté et  le  génie  du  prélat  s'appliquèrent  à  laisser 
ce  germe  divin    se   développer  de    soi-même,    et   à 
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empêcher  que  la  main  des  hommes  ne  le  meurtrît  ou 
ne  l'alte'rât. 

Dans  cette  première  visite  à  Saint-Loup,  tout  en 
prodiguant  aux  nouvelles  maîtresses  d'école,  parti- 
culièrement à  la  directrice  et  à  sa  respectable  mère, 
des  témoignages  d'aménité  et  de  la  plus  affable  pro- 
tection, l'évêque  avait  arrêté  quelques  points  de  la  vie 
des  institutrices,  et  leur  avait  fixé  quelques  détails  de 
conduite  :  l'historien  n'oserait  encore  dire  de  règle. 
Elles  n'étaient  sans  doute  pas  encore  des  religieuses, 
et  l'évêque  le  remarquera  plus  tard  ;  mais  l'école  a 
toujours  été  une  dépendance  de  l'église  ;  l'évêque  et 
le  prêtre  ont  autorité  pour  en  régler  les  mœurs.  Avec 
quelle  joie  et  quelle  reconnaissance,  on  voyait,  à  l'école 
de  Saint-Loup_,  Mgr  Parisis  manifester  ce  pouvoir  ! 

En  l'exerçant,  le  prélat  n'entendait  pas  restreindre 
l'initiative  du  prêtre.  Celui-ci,  dans  son  zèle,  n'avait 
pas  seulement  le  souci  des  âmes  des  petits  enfants  de  la 
paroisse,  les  adolescentes  lui  étaient  aussi  précieuses  ; 
à  côté  de  l'école,  il  voulut  un  ouvroir  pour  former  les 
enfants  à  la  pratique  des  enseignements  que  leur  a 
donnés  l'école,  et  les  préparer  aux  diverses  obligations 
de  la  vie,  au  travail  manuel,  aux  devoirs  du  ménage 
et  de  la  maison.  Il  rédigea  le  règlement  de  l'ouvroir  et 
détermina  le  but  à  atteindre.  Former  des  femmes 
chrétiennes,  habiles  des  doigts  et  intelligentes  de 
toutes  les  obligations  qu'impose  le  gouvernement 
d'une  maison.  Je  ne  puis  pas  analyser  ce  règlement 
de  l'ouvroir.  Mgr  Parisis  en  goûta  beaucoup  l'esprit 
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élevé  et  pratique.  Les  trois  maîtresses  d'école  avaient 
bien  à  faire;  auraient-elles  toutes  les  aptitudes  parti- 
culièrement nécessaires  à  la  nouvelle  entreprise? 

La  directrice,  je  ne  puis  encore  dire  la  supérieure, 
avait  abondamment  l'esprit  de  direction,  de  lumière 
et  de  conseil.  Elle  trouva,  ou  plutôt  la  Providence  lui 
adressa  pour  l'ouvroir  une  maîtresse  habile  et  dévouée 
qui  ne  tarda  pas  à  adopter  le  costume  et  le  règlement 
de  vie  des  maîrresses  de  l'école,  ce  règlement  qui  leur 
apprenait  que  pour  réussir  auprès  des  enfants,  les  for- 
mer à  la  piété  et  aux  pratiques  de  la  vertu,  elles  de- 
vaient commencer  par  travailler  elles-mêmes  à  devenir 
des  saintes.  Il  y  avait  dans  leur  petite  compagnie  un 
élan  de  piété  et  d'amour  de  Dieu,  un  entrain  et  une 
allégresse  de  dévouement  et  de  pénitence  qui  ne  lais- 
sait pas  de  résonner  et  de  se  faire  sentir  aux  alentours. 
Leur  maison  était  un  foyer  d'amour. de  Dieu  -,  le  curé 
de  Saint-Loup  s'appliquait  à  l'entretenir  et  à  le  faire 
briller  chaque  jour  davantage.  Celle  qui  devait  être  la 
mère  Marie  de  Jésus  avait,  nous  l'avons  déjà  dit,  un 
don  de  parole,  une  élévation  et  une  force  de  sentiments 
qui  s'imposait  et  charmait. 

Les  petits  enfants,  dans  la  jeunesse  d'Aspasie,  s'en- 
tretenaient entre  eux  des  belles  choses  du  bon  Dieu 
qu'elle  leur  racontait,  et  ils  s'attiraient  les  uns  les  au- 
tres pour  aller  se  grouper  autour  d'elle  et  les  entendre 
de  sa  bouche.  Quelque  chose  de  cette  influence  éma- 
nait de  la  maison  d'école  de  Saint-Loup.  Les  âmes 
agitées,   inquiètes,   désireuses  de    l'amour  de   Dieu, 
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venaient  rôder  aux  environs,  demandant  à  prier  avec 
les  jeunes  maîtresses  et  même  à  s'abriter  quelques 
instants  pour  se  tremper  dans  l'atmosphère  de  piété 
et  de  prière  de  cette  maison  bénie.  M.  Devignon,  qui 
s'était  réservé,  on  le  sait,  d'expliquer  une  fois  par  se- 
maine aux  maîtresses  d'école  leur  règlement,  qui 
entrait  par  ses  conseils  dans  l'intime  de  leur  vie,  leur 
ouvrait  les  grandes  voies  de  l'amour  de  Dieu  et  les 
pressait  d'avancer  dans  le  sentier  de  la  perfection, 
voulut,  à  la  fin  de  l'année,  leur  faire  faire  une  retraite. 
Cette  retraite  le  mit  en  goût.  Les  âmes  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  qui  cherchaient  à  se  serrer 
auprès  de  la  mère  Marie  de  Jésus,  au  moins  pour 
quelques  jours,  désireuses  de  faire  une  halte  dans  le 
désert  de  leur  vie  et  de  goûter  un  peu  de  repos  dans 
une  oasis  de  paix  et  de  piété,  eurent-elles  le  sentiment 
de  ces  joies  de  la  retraite,  en  respirèrent-elles  quel- 
ques arômes?  Elles  en  eurent  le  désir  :  elles  s'en  ou- 
vrirent à  la  directrice  et  au  curé.  Celui-ci  s'adressa  à 
l'évêque. 

—  Marchez,  répondit  aussitôt  et  résolument  le 
prélat.  Dieu  le  veut  !  Je  bénis  le  Seigneur  de  ce  qu'il 
a  répandu  sur  vos  essais  les  prémices  de  sa  grâce. 

Mgr  Parisis  tenait  d'autant  plus  à  l'œuvre  des  re- 
traites qu'une  maison,  où  elles  s'exerçaient  à  Langres, 
venait  de  se  fermer.  Le  cœur  de  l'évêque  en  était  en- 
core blessé  :  il  tenait  à  cette  œuvre  ;  il  la  trouvait  es- 
sentielle de  nos  jours,  absolument  nécessaire  pour  en- 
tretenir les  âmes  pieuses  dans  leur  zèle,  indispensable 
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pour  éclairer  ou  ramener  les  âmes  trouble'es  ou  ten- 
te'es.  Assure'ment,  il  ne  serait  pas  venu  à  Tesprit  du 
prélat  de  remplacer  la  maison  qu'il  regrettait  à  Lan- 
gres,  par  une  maison  analogue  dans  un  petit  village 
écarté  et  perdu  au  sein  des  montagnes  et  des  bois. 
Mais,  dans  sa  sollicitude  et  sa  tristesse  de  pasteur,  la 
proposition  de  M.  Devignon  lui  parut  un  trait  de  lu- 
mière et  une  consolation.  Il  connaissait  le  talent  et  le 
zèle  de  M.  Devignon,  son  intelligence  et  sa  charité 
dans  les  voies  du  salut.  Il  voulut,  lui  aussi,  essayer, 
et  il  pressa  pour  qu'on  aménageât  à  Saint-Loup  les 
bâtiments  ou  qu'on  en  construisît  de  nouveaux,  afin 
de  se  mettre  en  état  de  recevoir  des  retraitantes.  On 
n'avait  pas  d'argent  :  on  se  mit  à  l'œuvre.  La  parole  de 
l'évêque  ne  devait-elle  pas  être  la  parole  de  Dieu?  On 
pensait  avoir  l'ordre  de  la  Providence. 

On  construisit,  peut-être  un  peu  à  l'aveugle  et  bien 
à  la  surprise  de  la  paroisse  qui  ne  voyait  pas  la  raison 
de  ces  additions  aux  bâtiments  de  l'école.  On  disposa 
une  chapelle;  Mgr  Parisis  annonça  l'intention  de 
la  bénir.  On  se  fit  une  fête  de  recevoir  le  prélat,  et 
cette  visite  spontanée  parut  comme  un  gage  du  succès 
de  l'entreprise.  Il  visita  les  constructions  en  détail,  et 
procéda  le  i8  octobre  à  la  bénédiction  de  la  chapelle. 
Un  nombreux  clergé  était  accouru  :  toute  la  popula- 
tion des  alentours  s'était  portée  à  Saint-Loup;  on 
s'étonnait  de  ces  constructions  et  de  cette  entreprise 
nouvelle  qu'on  ne  comprenait  pas.  La  société,  je  n'ose 
dire  la  communauté  des  maîtresses  d'école,  se  compo- 
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sait  toujours,  svec  la  maîtresse  de  l'ouvroir,  de  quatre 
personnes;  et  tout  le  grand  air,  les  talents  et  l'élo- 
quence de  la  directrice,  l'innocence  de  ses  compagnes 
et  leurs  vertus  à  toutes  ne  pouvaient  faire  qu'aux  yeux 
de  la  foule  leur  œuvre  ne  parût  une  bien  petite  œuvre 
pour  de  si  grands  bâtiments. 

L'évêque  célébra  les  saints  mystères;  il  prononça 
une  allocution  émue,  où  la  sagesse  et  la  force  de  la 
doctrine  se  mêlaient  à  la  tendresse  et  à  la  noblesse  de 
la  paternité.  Toute  sa  personne  avait  un  caractère  par- 
ticulier de  gravité.  Il  semblait,  dit  l'historien,  un 
homme  qui  mûrit  dans  sa  pensée  une  décision  qui 
pourra  trouver  des  contradicteurs.  A  la  fin  de  la  messe, 
les  hésitations  avaient  cessé.  Se  sentant  fortement 
pressé  par  une  inspiration  qui  lui  sembla  venir  du 
ciel,  il  prit  un  ciboire,  y  déposa  la  sainte  hostie  et  la 
plaça  dans  le  modeste  tabernacle. 

Quoi  !  dans  ce  petit  sanctuaire 
Le  Dieu  du  ciel  daigne  habiter! 
Le  puissant  maître  du  tonnerre 
Sur  cet  autel  veut  résider  ! 

Ce  fut  par  ce  cantique  chanté  avec  enthousiasme 
que  M'^^  Petit  et  ses  compagnes  exprimèrent  leur  bon- 
heur et  leur  reconnaissance.  Elles  souhaitaient,  elles 
avaient  demandé,  elles  n'avaient  pas  espéré  une  si 
grande  faveur.  Les  prêtres  et  la  foule  s'associaient  à 
leur  joie,  et  surtout  partagèrent  leur  surprise.  En  éri- 
geant le  Chemin  de  la'croix,  l'évêque  parla  d'une  voix 
pénétrante  sur  les  souffrances  du  divin  Sauveur  et  la 
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vertu  de  la  croix.  «  Je'sus  est  crucifié,  abandonné  de 
tous,  même  de  son  Père  céleste,  disait-il,  et  c'est  dans 
ce  moment  que  la  rédemption  des  hommes  est  opérée. 
Pour  les  disciples  de  Jésus,  quelquefois  le  ciel  est  de 
fer  et  la  terre  d'airain.  C'est  alors  que  les  œuvres  se 
fondent  :  la  croix,  c'est  la  bénédiction.  Un  regard  de 
Jésus  crucifié  console  de  tout  et  fait  tout  espérer.  » 

La  croix,  la  sainte  Eucharistie,  l'évêque  dans  ses 
vêtements  pontificaux,  cette  humble  chapelle  neuve, 
l'hôte  divin  qui  la  venait  habiter,  la  toute  petite  com- 
pagnie de  ces  quatre  filles  vêtues  de  noir  destinée  à 
l'assister,  un  entraînement  puissant  et  spontané  dans 
les  cœurs,  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  radieux  : 
il  y  avait  là  un  ensemble  imposant  dans  ses  contrastes, 
sa  simplicité  et  sa  grandeur.  On  ne  jugeait  pas,  dit  en 
résumant  l'historien,  on  ne  désapprouvait  pas,  on  ré- 
fléchissait et  on  interrogeait. 

L'évêque  n'avait  communiqué  son  dessein  à  per- 
sonne. Un  de  ses  grands  vicaires  lui  manifesta  son 
étonnement. 

—  Je  ne  m'explique  pas,  monseigneur,  disait-il, 
comment  vous  accordez  la  faveur  du  saint  sacre- 
ment à  des  religieuses  qui  ne  sont  qu'à  vingt  pas 
de  l'église  et  qui  ne  sont  pas  cloîtrées. 

—  Dites  plutôt,  reprit  vivement  l'évêque,  qui  ne 
sont  même  pas  religieuses.  Je  suis  étonné  moi-même 
de  ce  que  j'ai  fait.  J'ai,  dans  certaines  villes  du 
diocèse,  des  établissements  bien  constitués,  tenus 
par  des  religieuses  qui  me  demandent  la  faveur  de 
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posséder  le  saint  sacrement  dans  leur  oratoire,  je  n'ai 
jamais  cru  devoir  le  leur  accorder.  Ici,  je  l'ai  fait,  j'y 
vois  de  grands  av'antages. 

En  quittant  Saint-Loup,  il  recommanda  que  Notre- 
Seigneur  fût  environné  de  tout  le  culte  et  de  tous  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus.  La  recommandation,  pour 
être  pieuse,  n'en  était  pas  moins  à  peu  près  superflue. 
L'évêque  connaissait  les  cœurs  à  qui  il  confiait  leur 
maître,  les  cœurs  de  «  ces  bonnes  enfants  »,  comme 
il  disait,  «  qui  faisaient  faire  à  leur  Seigneur  et  Père, 
sans  qu'il  pût  s'en  empêcher,  tout  ce  qu'elles  vou- 
laient ». 

L'œuvre  des  retraites  réussit  parfaitement.  M.  De- 
vignon  avait  un  don  particulier  :  sa  parole  et  les  divers 
exercices  qui  l'entouraient,  faisaient  épanouir  des 
merveilles  de  grâces.  L'évêque  admirait  et,  plus  que 
jamais,  tenait  à  cette  entreprise.  Un  instant,  il  se  de- 
manda s'il  ne  devait  pas  en  faire  Tunique  but  de  la 
petite  communauté  qui  n'existait  pas  encore.  Les  écoles 
et  l'ouvroir  avaient  prospéré,  un  pensionnat  s'y  était 
adjoint,  et  tout  cela  avec  un  succès  particulier,  un  ca- 
chet marqué  de  la  volonté  et  des  signes  manifestes  de 
la  bénédiction  de  Dieu.  Dans  ses  visites  pastorales,  au 
milieu  des  populations  se  pressant  autour  de  lui, 
l'évêque  prétendait  reconnaître  les  élèves  de  Saint- 
Loup.  Il  remarquait  en  elles  une  aisance,  une  sim- 
plicité et  une  modestie  dont  il  attribuait  le  mérite  à 
leurs  maîtresses.  Elles  n'étaient  pas  au-dessous  de 
leur  tâche  :  il   fallait   les  y  laisser.   Elles   reportaient 
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tous  leurs  succès  et  toutes  leurs  joies  à  leur  e'vêque  : 

—  L'établissement  a  e'té  béni  par  vous,  disaient-elles, 
il  restera  béni. 

Il  se  développait.  Les  élèves  abondaient;  les  re- 
traites se  multipliaient.  Il  fallut  construire,  et  à  di- 
verses reprises;  les  ressources  venaient  au  jour  le  jour, 
on  se  suffisait;  et  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  on  se 
confiait  à  la  Providence. 

M.  Devignon  se  démit  de  son  titre  de  curé  pour 
se  donner  tout  entier  à  la  nouvelle  entreprise.  On 
s'étonnait,  sa  famille  s'alarma.  L'œuvre  était  bien 
petite.  La  comprenait-on  bien  ?  En  tout  cas,  elle 
n'avait  rien  à  donner  au  prêtre  qui  voulait  se  vouer  à 
elle.  —  Mais,  disait-il,  il  faut  un  prêtre  pauvre  pour 
diriger  un  établissement  pauvre.  La  maison  pourra 
toujours  m'offrir  une  cellule  séparée  et  un  morceau 
de  pain. 

Il  disait  encore  à  la  petite  communauté  : 

—  Je  suis  votre  père  et  votre  fardeau. 

C'était  bien  la  volonté  de  l'évêque  qui  avait  décidé; 
mais  le  prélat  n'aurait  pas  voulu  imposer  ni  même 
proposer  au  bon  prêtre  ce  mariage  avec  la  pauvreté. 
Ce  fut  de  son  plein  gré  et  de  son  initiative  que  M.  De- 
vignon se  dépouilla  de  son  bénéfice.  Il  renonçait  au 
présent  et  à  l'avenir  pour  se  donner  à  la  petite  œuvre 
qui  grandissait  et  prospérait  sous  sa  main. 

Ce  n'était  pas  le  tout  de  remuer  des  pierres  et  d'éle- 
ver des  bâtiments  :  si  c'était  le  goût  de  M.  Devignon 
et  s'il  s'y  complaisait,  l'important  était  de  former  les 
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âmes,  de  les  unir,  de  les  faire  vivre  de  la  vie  spirituelle 
et  surnaturelle.  L'évêque  suivait  ce  travail  avec  inté- 
rêt et  sa  béne'diction  y  apportait  la  fécondité.  Les 
bonnes  filles  de  Saint-Loup  marchaient  allègrenient 
dans  le  dévouement,  la  charité,  le  zèle  et  la  lumière. 
Elles  travaillaient  merveilleusement  à  l'œuvre  des  re- 
traites. Celle  d'entre  elles  qui  allait  bientôt  devenir 
laMère  Marie  de  Jésus,y  déployaitdes  donséminents, 
un  accueil  affectueux,  une  grande  ouverture  de  cœur, 
des  manières  engageantes;  elle  mettait  les  gens  à 
l'aise,  tout  en  leur  inspirant  un  extrême  respect;  les 
âmes  s'ouvraient  volontiers  à  elle;  elle  les  pénétrait  et 
les  remplissait  de  consolations  :  c'était  un  don.  Elle 
semblait  vraiment  à  sa  place,  tout  prospérait  entre 
ses  mains.  Elle  avait,  ainsi  que  ses  compagnes,  des 
aspirations  qui  faisaient  sourire  leur  évêque,  leur 
père,  qu'il  encourageait  et  que  M.  Devignon  s'appli- 
quait à  satisfaire.  Elles  voulaient  devenir  religieuses; 
Mgr  Parisis  attendait  le  moment  de  la  Providence 
pour  combler  leurs  désirs. 

M.  Devignon  travaillait  toujours  le  petit  règlement 
qu'il  leur  avait  donné  dès  le  principe  :  il  le  développait 
et  songeait  à  le  transformer  en  constitutions  adaptées 
au  genre  de  vie  de  ces  bonnes  filles.  Il  avait  bien 
songé  à  adjoindre  leur  petite  entreprise  à  quelque 
congrégation  bien  ordonnée,  où  elles  auraient  trouvé 
des  traditions,  des  enseignements  et  des  exemples  de 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse.  Il  avait  pris 
conseil  ;  il  avait  étudié  les  constitutions  de  divers  ins- 
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tituts,  et  il  était  revenu  à  la  pensée  qu'il  avait  entre 
les  mains  une  création  nouvelle  qui  devait  garder  son 
esprit  propre,  son  caractère  particulier,  tout  en  s'en- 
gageant  dans  la  troupe  consacrée  et  vouée  à  Dieu. 
Les  difficultés  étaient  réelles.  Si  dévouées  que  fus- 
sent les  cinq  ou  six  filles  qui  s'exerçaient  à  Saint-Loup 
dans  les  pratiques  de  la  charité,  sous  de  pieuses  pro- 
messes faites  à  Dieu,  elles  n'avaient  pas  de  formation 
religieuse.  L'évêque  aidait  à  leurs  tentatives,  les  ap- 
prouvait, les  modérait  ;  il  dirigeait  vers  Saint-Loup 
les  vocations  qu'il  croyait  pressentir.  Lui-même  pré- 
parait les  voies  et  s'assurait  de  la  fermeté  de  chacun 
des  pas  qui  devait  mener  les  âmes  à  l'union  de  sacrifice 
et  d'amour.  Il  ne  pressait  rien,  il  laissait  «  ces  bonnes 
enfants  »  chercher  et  agir  par  elles-mêmes.  Ce  n'était 
pas  de  leur  part  une  médiocre  ambition  de  vouloir 
être  engagées  dans  la  cohorte  des  vierges  consacrées 
au  Seigneur,  marquées  de  son  sceau,  et  ayant  rang 
dans  le  sanctuaire.  Déjà  le  prélat  les  avait  autorisées 
(i838)  à  prendre  chacune  des  noms  de  religion,  et, 
conformément  aux  constitutions  rédigées  par  M.  De- 
vignon,  à  s'élire  une  supérieure.  Il  leur  permit  aussi 
de  prendre  le  titre  de  «  filles  du  cœur  immaculé  de 
Marie.  »  La  supérieure  nouvellement  élue,  la  mère 
Marie  de  Jésus,  s'appliquait  efficacement  à  conduire 
et  élever  tout  le  petit  troupeau  ;  elle  avait  visité  di- 
verses communautés,  à  Dijon,  pour  s'initier  aux  exer- 
cices de  pénitence  et  d'humilité,  à  l'ordre  entier  de  la 
vie  religieuse.  Elle  avait  le  don  de  discernement,  et. 
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avec  le  conseil  de  M.  Devignon  et  l'auiorisation  deson 
évêque,  elle  initiait  ses  compagnes  aux  pratiques  de 
mortification,  de  dépouillement,  de  déférence  re'cipro- 
que,  qui  sont  le  nerf  de  la  vie  de  communauté. 

Enfin,  après  cinq  années  d'efforts,  de  travaux  et 
d'épreuves,  Mgr  Parisis  trouva  le  moment  venu  d'éri- 
ger la  petite  maison  de  Saint-Loup  en  communauté 
religieuse.  Son  ordonnance  est  du  8  mai  1840.  La 
joie  de  la  mère  Marie  de  Jésus  fut  à  son  comble,  bien 
qu'il  s'y  mêlât  quelque  crainte  de  ne  pas  répondre  à 
une  telle  faveur.  Cette  craintc-là  ne  trouble  pas  le 
cœur.  Ses  compagnes  se  sentaient  sous  le  premier 
charme  de  la  vie  vraiment  religieuse  ;  leurs  âmes 
rayonnaient  d'une  pureté  en  quelque  sorte  lumineuse^ 
et  elles  s'épanouissaient  dans  la  douceur  de  l'union 
scellée  avec  leur  époux.  Il  semble  qu'elles  se  seraient 
volontiers  lancées  avec  trop  d'ardeur  dans  la  voie  des 
mortifications  ;  et  le  prélat,  leur  père,  était  obligé  de 
leur  dire  :  —  Plus  vous  trouverez  de  goût  aux  prati- 
ques pénitentiaires,  plus  il  en  faut  user  sobrement. 

Tous  ces  points  étaient  réglés,  et  quelque  chose 
manquait  encore  : 

—  Voilà,  disait  en  riant  Mgr  Parisis,  comment  avec 
des  religieuses  ce  n'est  jamais  fini  ! 

Ces  filles  du  Cœur  Immaculé  de  Marie,  qui  avaient 
chacune  leur  nom  de  religion,  avaient  toujours  gardé 
leur  modeste  vêtement  noir  du  premier  jour  ;  elles 
n'avaient  véritablement  pas  de  costume  religieux,  elles 
ne  portaient  point  le  voile,  «  le  voile  qui  dit  tant  de 
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choses,  écrivait  Mgr  Parisis,et  qui  est  pour  le  monde 
une  défense  d'approcher  de  trop  près  ». 

Le  prélat  ne  trouvait  pas  la  question  du  costume  à 
dédaigner.  Il  s'en  préoccupait. 

—  Mais,  disait-il  à  la  mère  Marie  de  Jésus,  il  faut 
arranger  tout  cela  à  peu  près  toute  seule. 

—  J'ai  la  simplicité,  répondait  celle-ci,  de  prier  la 
sainte  Vierge  de  nous  inspirer  comment  elle  aimerait 
que  ses  enfants  fussent  habillées. 

L'évêque  sourit  à  cette  proposition.  La  sainte  Vierge 
n'a-t-elle  pas  fait  connaître  ses  intentions  dans  des  cir- 
constances analogues  ?  Néanmoins,  il  ne  se  désinté- 
ressa pas.  La  chose  est  grave  aux  yeux  de  l'Eglise. 
Elle  a  déterminé  les  moindres  détails  du  vêtement  des 
ordres  religieux;  et  ce  vêtement,  pour  être  béni  de 
Dieu  et  paraître  respectable  à  une  communauté,  doit 
être  donné  par  l'autorité  légitime.  En  laissant  à  la 
Mère  toute  latitude  pour  les  petits  détails,  le  prélat  lui 
recommande  de  les  exprimer  tous  par  écrit  et  de  les 
lui  soumettre,  afin  qu'il  soit  bien  reconnu,  ajoute-t-il^ 
que  l'Eglise  a  déterminé  jusqu'au  nombre  des  plis  de 
votre  robe. 

Quand  tous  les  points  furent  déterminés  et  approu- 
vés, la  cérémonie  de  la  vêture  eut  lieu  le  1 1  novembre 
(1840),  fête  de  saint  Martin.  Ce  fut  une  belle  et  tou- 
chante cérémonie,  L'évêque  prononça  une  allocution 
qui  restera  parmi  les  belles  pièces  de  l'éloquence  chré- 
tienne du  dix-neuvième  siècle.  C'est  grand,  simple, 
profond, entraînant.  On  connaît  l'extraordinaire  talent 
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de  Mgr  Parisis.  Il  avait  l'art  de  ranger  et  de  présenter 
ses  arguments  en  front  de  bataille  pour  ainsi  dire  ; 
sans  efforts  de  paroles,  sans  recherche  d'éloquence, 
par  la  simple  puissance  de  la  dialectique,  il  leur  im- 
primait une  force  calme  et  comme  un  élan  irrésistible. 
A  Saint-Loup,  à  cet  élan,  à  cette  dialectique  péné- 
trante et  inexpugnable,  se  mêlait  toute  la  tendresse  du 
cœur,  l'accent  de  la  paternité,  tout  le  miel  de  l'Ecri- 
ture, les  suaves  profondeurs  du  Sacré  Cœur.  Après 
cette  allocution  merveilleuse,  dont  l'historien  a  donné 
le  texte  (i),  chacune  des  Sœurs,  revêtue  du  costume 
approuvé  et  bénit  par  l'évêque,  agenouillée  à  ses  pieds, 
prononça  la  promesse  à  Dieu,  à  la  très  sainte  Vierge 
et  au  révérendissime  évêque  de  Langres  de  se  dévouer, 
pendant  un  an,  à  l'œuvre  des  retraites  selon  la  consti- 
tution de  la  maison,  «  espérant  de  la  bonté  de  Dieu, 
disait-elle,  de  renouveler  chaque  année  mon  engage- 
ment, et  me  confiant  que  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  m'a  inspiré  ce  bon  désir,  m'accordera  d'y  être 
fidèle  ». 

Cette  fois,  l'œuvre  était  définitivement  fondée  :  elle 
avait  sa  vie,  son  caractère  et  son  but.  Les  développe- 
ments continuèrent,  les  maisons  se  multiplièrent,  les 
œuvres  s'étendirent,  les  promesses  annuelles  devin- 
rent perpétuelles  :  la  petite  congrégation  établie  par 
l'évêque  de  Langres  fut  approuvée  par  le  Souverain 


(i)  A  l'appendice  de   l'Histoire   de  la  mère  Marie  de  Jésus, 
p.  445  et  suivantes. 
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Pontife  (1867).  La  Mère  Marie  de  Je'sus  qui  depuis  de 
longues  anne'es  déjà  demandait  à  chaque  lustre  d'être 
décharge'e  du  poids  de  la  supériorité  fut  déposée  cano- 
niquement  (1869).  Sa  vie  se  prolongea  encore  huit 
ans.  Elle  est  morte  le  23  décembre  1877,  entourée  de 
ses  filles,  au  sein  de  ses  œuvres,  pleine  de  mérites. 
Mgr  Guerrin  (1),  Mgr  Bouange  (2),  qui  ont  succédé,  à 
Mgr  Parisis  sur  le  siège  de  Langres,  ont  professé  pour 
cette  femme  et  cette  religieuse  accomplie  la  même 
estime  que  Mgr  Parisis. 

Mgr  Larue  a  hérité  de  leurs  sentiments,  il  s'est 
associé,  nous  l'avons  dit,  à  la  vénération  de  tout  son 
diocèse.  Les  œuvres  de  la  Mère  Marie  de  Jésus  sub- 
sistent et  vivent  sous  les  37eux  du  prélat  ;  grâce  à  sa 
vigilance,  elles  donnent  toujours  des  fruits  de  charité 
et  de  prière  :  les  pensionnats,  les  écoles,  les  ouvroirs, 
les  orphelinats,  les  maisons  de  retraite  prospèrent 
dans  le  diocèse  de  Langres  et  au  delà  de  ce  diocèse. 
La  grande  œuvre,  l'œuvre  mère,  l'œuvre  délicate, 
difficile,  forte  et  féconde,  c'est  cette  congrégation  des 
filles  du  Cœur  Immaculé  de  Marie,  qui  se  recrute  tou- 
jours et  se  perpétue,  où  vit,  travaille  et  fait  toujours 
de  nouvelles  conquêtes  l'esprit  de  la  fondatrice, 
l'esprit  de  dévouement  et  de  confiance,  de  charité  et 


(i)  Jean-Jacques-Antoine  Guerrin,  évêque  de  Langres,  le 
23  mai  i852,  mort  le  19  mars  1877. 

(2)  Guillaume-Marie-Frédéric  Bouange,  né  à  Aurillac,  le 
igianvier  1814, nommé  évêque  de  Langresle  i5  juin,préconiséle 
21  septembre  et  sacré  le  18  novembre  1877,  mort  le  5  mai  1884. 
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d'amour,  degénérosité,  d'humilité  et  d'apostolat  :  Dieu 
et  les  âmes. 

Nous  avons  noté  trop  rapidement  quelques-unes 
des  prémices  de  cette  grande  oeuvre  ;  nous  en  avons 
indiqué  les  petits  commencements.  Comment  nous 
étendre  sur  les  progrès  et  donner  à  admirer  l'action 
soutenue  et  vigilante  de  la  Providence,  amenant  à  la 
Mère  Marie  de  Jésus  tous  les  concours  nécessaires  à 
l'établissement  et  au  progrès  de  son  oeuvre?  La  hié- 
rarchie de  l'Eglise  entière  y  est  intervenue  ;  et  c'est 
elle  encore  qui,  depuis  la  mort  de  la  Mère  Marie  de 
Jésus,  nourrit,  maintient  et  protège  les  diverses  inspi- 
rations de  la  fondatrice  et  garde  les  traditions  de 
M.  Devignon.  A.u  nombre  des  bénédictions  particu- 
lières accordées  au  nouvel  et  précieux  institut,  faut-il 
compter  le  bonheur  d'avoir  rencontré  un  historien 
aussi  intelligent,  dévoué  et  heureux  que  M.  le  curé 
de  Louvemont?  Son  livre  est  abondant  et  précis. 
Mgr  Parisis  en  recommandant,  dès  les  premiers  jours, 
à  la  Mère  Marie  de  Jésus  de  noter  les  diverses  circons- 
tances de  la  fondation,  lui  disait  : 

—  Dans  cinquante  ans  ces  détails  auront  leur  prix. 

Le  prélat  prophétisait,  et  ï Histoire  de  la  jnère  Marie 
de  JésiiSy  où  sont  fondues  ces  annales  de  la  commu- 
nauté, a  un  prix  et  un  intérêt  extrêmes.  L'historien  a 
mis  les  choses  sous  leur  vrai  jour,  les  événements  se 
déroulent  dans  une  belle  et  simple  ordonnance,  les 
caractères  s'accusent  dans  leurs  diversités  avec  leurs 
grâces  particulières.  Auprès  du  grand  cœur  de  la  fon- 
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datrice  pleinement  donné  à  Dieu,  que  de  grâces  dé- 
licates en  effet  dans  ses  premières  compagnes!  Qu'ils 
sont  touchants  et  aimables  les  débuts  d'une  famille 
religieuse  !  Que  de  piété,  de  trésors,  de  finesse  et  de 
simplicité  !  Les  bienfaiteurs  ont  leur  physionomie 
aussi,  et  tous  ceux  qui  concourrent  à  l'entreprise  y 
apportent  une  part  de  mérite  et  de  vertu.  M.  l'abbé 
Ch.  Rondot  a  tout  mis  en  lumière  avec  une  grande 
simplicité  et  une  vérité  pénétrante.  Il  aime  l'œuvre 
dont  il  parle  :  c'est  bien  une  œuvre  du  bon  Dieu  qu'il 
a  voulu  décrire,  il  en  fait  sans  efforts  sentir  et  goûter 
les  moindres  détails.  L'édification  et  la  curiosité  profi- 
teront à  la  lecture  de  son  livre.  Il  fait  pénétrer  dans  la 
vie  intime  et  pieuse  du  diocèse  de  Langres;  et  ce  ta- 
bleau de  la  force  et  de  la  vertu  d'une  des  Églises  de 
notre  patrie  est  un  document  historique  qui  n'est  pas 
à  dédaigner,  bien  propre  à  donner  de  la  consolation 
et  des  espérances. 

Il  y  a  de  belles  âmes  en  France,  pieuses  et  grandes, 
il  ne  faut  cesser  de  le  répéter. 

Tout  cela  est  montré  avec  amour,  avec  patience, 
avec  respect,  et  le  livre  constitue  une  œuvre  de  mérite, 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.  La  Vie  des  Saints  est  une 
merveille  et  elle  donne  à  admirer  des  vertus  héroïques  ; 
et,  quand  elle  est  traitée  comme  elle  doit  l'être,  elle 
fait  connaître  en  outre  les  mœurs  et  les  idées  du  temps 
où  les  saints  ont  vécu  et  agi  ;  et  tout  cela  au  bout  de 
cinquante  ans,  est  vraiment  d'un  grand  intérêt, 
comme  le  remarquait  Mgr  Parisis. 
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La  correspondance  de  ce  prélat  avec  la  Mère  Marie 
de  Jésus  sera  un  des  attraits  de  cette  Histoire  :  nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  le  caractère  de  cette  corres- 
pondance, il  devient  piquant  lorsque  le  prélat  est  à 
l'Assemblée  constituante. 

«  O  ma  fille,  écrit-il,  que  cette  vie  agitée  et  toute 
«  au  grand  jour  me  paraît  étrange  !  Cette  vie  aventu- 
«  reuse,  tapageuse,  périlleuse,  dit-il  encore.  Redou- 
«  blez  vos  prières  pour  l'Eglise,  pour  la  France  et 
«  surtout  pour  les  communautés  enseignantes,  qui 
«  sont  très  menacées  par  des  mesures  perfides,  dont 
«  plusieurs  ne  voient  pas  le  but.  » 

Les  dangers  subsistent  aujourd'hui  plus  violents  et 
aussi  perfides  qu'en  1848  ;  et  il  est  toujours  nécessaire, 
plus  nécessaire  que  jamais,  en  gardant  les  immor- 
telles espérances,  de  redoubler  de  prières  pour  l'Eglise, 
pour  la  France,  pour  toutes  les  communautés  ensei- 
gnantes... et  même  hospitalières. 
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6  mars  i885. 


ES  journaux,  les  députés,  les  sénateurs,  et 

je  crois  même  bien  les  ministres  ne  sa- 

^^5  vent  pas  trop  pourquoi  les  troupes  fran- 


çaises sont  allées  dans  l'Indo-Chine.  Les  fatigues  de 
nos  soldats,  leurs  combats  et  leur  sang  auront-ils 
pour  toui  fruit  l'ouverture  du  fleuve  Rouge  au  com- 
merce du  Yûn-Nàn  ? 

Le  Yûn-Nàn  est  une  province  chinoise,  et  la  Chine 
ne  se  soucie  guère  de  la  voie  commerciale  qu'un  négo- 
ciant français,  intelligent  et  aventureux,  avait  recon- 
nue en  1870  et  forcée  en  1878  (i).  Au  fond,  et  en  tant 
que  nation,  nous  soucions-nous  beaucoup  nous- 
mêmes  de  cette  route  fluviale?  Un  héros,  Francis 
Garnier  (2),    l'avait    conquise.    Nous  l'avons    aban- 


(i)  Jean  Dupuis. 

(2)  Tué  à  Ha-Noï,  au  mois  de  décembre  1873. 
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donnée  (février  1 874)  assez  sottement  peut-être,  et  assez 
vilainement  sans  aucun  doute.  Quelle  force  mysté- 
rieuse, après  un  cycle  de  dix  ans,  nous  ramène  vers  le 
fleuve  Rouge  ? 

C'est  une  grande  chose  que  le  commerce,  et  il  a 
bien  des  conséquences.  La  France  l'honore  et  même 
le  pratique  ;  toutefois  elle  n'en  a  pas  le  génie  ni  la 
patience,  et  elle  en  laisse  la  passion  à  d'autres  peuples. 
Des  liens  plus  mystérieux  et  des  attraits  plus  puissants 
existent  entre  nos  pays  et  les  empires  de  l'Indo-Ghine, 
le  Siam,  l'Annam  et  les  autres.  Ces  peuples  sont 
païens,  et  le  commerce  que  nous  entretenons  avec 
eux  depuis  plus  de  deux  siècles  est  un  commerce 
charitable  et  spirituel.  Avant  de  leur  donner  le  sang 
de  nos  soldats,  nous  leur  avions  prodigué  le  sang  de 
nos  prêtres.  Ce  sang  a  fructifié  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Il  a  fait  germer  là-bas,  il  a  nourri  des  chré- 
tientés nouvelles.  Ces  prêtres  annamites,  dont  on 
admire  la  gravité  et  le  dévouement,  ces  religieuses 
Amantes  de  la  Cî^oix  (i),  qui  confessent  Jésus-Christ 

(i)  Cette  congrégation  de  prières  et  de  pénitence,  instituée 
en  1667,  en  même  temps  que  le  sacerdoce  indigène,  par  Tévê- 
que  de  Berythe,  Pierre  de  la  Motte-Lambert,  — l'un  des  trois 
évêques  fondateurs  des  Missions  Étrangères,  institués  par 
Alexandre  VII,  en  i658,  pour  les  Indes  orientales,  — subsiste 
depuis  deux  siècles  en  Cochinchine  et  au  Tonkin.  Elle  est 
approuvée  par  le  Saint-Siège  :  elle  ne  fait  pas  de  vœux  perpé- 
tuels et  n'a  pas  de  costume  particulier.  Les  Amantes  de  la 
Croix  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  dans  la  pauvreté  et  la 
mortification;  elles  visitent  les  malades  et  les  soignent.  Leur 
principal  souci  est  le  baptême  des  enfants  moribonds,  et  elles 
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dans  la  pauvreté,  servent  les  martyrs,  les  secourent 
dans  leurs  prisons  et  les  suivent  jusque  dans  leurs 
supplices,  ont  été'  baptisés,  élevés,  formés,  et  se  sont 
sauvés  par  les  aumônes  et  le  sang  de  la  France.  En 
retour  de  ce  que  notre  patrie  fait  pour  ces  contrées  où 
domine  l'idolâtrie,  ce  troupeau  de  fidèles,  de  reli- 
gieuses et  de  prêtres  indigènes  donne  à  notre  pays 
le  suffrage  de  leurs  prières  chrétiennes,  une  partici- 
pation à  leurs  souffrances,  les  mérites  même  de  leur 
sang  versé  avec  le  sang  français  par  les  persécuteurs. 
Par  toutes  ces  puissances  mystiques  et  vivantes,  se 
développent  dans  notre  patrie  le  goût  et  le  génie  de 
l'apostolat,  l'amour,  la  poursuite  et  la  vocation  du 
martyre.  Ce  sont  là,  sans  doute,  les  fruits  propres  et 
privilégiés  de  la  sainte  Eglise  :  elle  les  communique  à 
toutes  les  nations  baptisées,  mais  plus  abondamment 
peut-être  et  plus  particulièrement  au  moins  à  sa  fille 
aînée,  à  cette  noble  nation  des  Francs  qu'aime  le 
Christ,  disait  la  loi  salique. 

A  travers  les  indignités  et  les  douleurs  de  nos  jours 


sont  toujours  en  course  pour  en  découvrir  ;  en  temps  de  persé- 
cution, elles  cachent  le  missionnaire  et  sont  les  messagères  de 
sa  correspondance.  En  1846,  Mgr  Retord,  evêque  d'Acanthe,  se 
félicitait  d'avoir  dans  sa  mission  duTonkin  occidental  six-cent- 
seize  Amantes  de  la  Croix,  réparties  dans  trente  couvents.  En 
Cochinchine,  elles  font  des  écoles.  Dans  les  deux  pays,  elles 
formaient  en  (854Soixante-douze  communautés  et  comprenaient 
seize  cents  religieuses.  Au  témoignage  de  Mgr  Retord,  en  une 
seule  année,  1842,  ces  religieuses  avaient  baptisé  cinquante 
mille  petits  enfants  en  danger  de  mort. 
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nous  conservons  dans  notre  cœur  une  parole  du  Sou- 
verain-Pontife (i),  et  nous  ne  sommes  pas  le  seul 
Français  à  qui  Léon  XIII  ait  expliqué  le  service  et  la 
gloire  pour  ainsi  dire  réservés  dans  l'Eglise  à  notre 
malheureuse  patrie,  qui  même  en  nos  jours  d'humilia- 
tion et  de  douleur,  prodigue  partout  son  argent  et  son 
sang  pour  le  royaume  de  Dieu  ;  et  comment  Lui, 
le  successeur  de  l'Apôtre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
le  Vice-Dieu  sur^la  terre,  Il  fait  assez  fond  sur  cette 
mission  glorieuse  de  la  France,  sur  sa  fidélité  et  son 
énergie  à  la  remplir  en  dépit  des  ruines,  pour  espérer 
et  affirmer  que  notre  peuple  ne  sera  pas  rayé  du  nombre 
des  puissances  de  la  terre,  et  qu'il  restera  au  nombre 
des  nations  civilisées  pour  être  toujours  le  fils  aîné 
de  l'Eglise  et  le  soldat  de  la  foi. 

Ce  titre  et  les  devoirs  qu'il  entraîne  étendent  notre 
influence  sur  toute  la  terre  ;  nos  missionnaires  prê- 
chent Jésus-Christ  à  travers  les  feux  de  l'Afrique, 
comme  au  milieu  des  glaces  du  pôle.  Avec  l'empire 
d'Annam,  les  relations  établies  depuis  plus  de  deux 
siècles  ont  pris  un  caractère  particulier  d'intensité  et 
de  régularité;  elles  se  sont  trempées  dans  les  persé- 
cutions, que  les  interventions  parfois  mal  combinées 
et  mal  soutenues  de  nos  divers  gouvernements  poli- 
tiques, ont  déchaînées  au  milieu  des  chrétiens  que 
nous  avons  baptisés  et  enfantés  à  l'Eglise. 

La  croix  nous  avait  précédés  au  milieu  de  ces  popu- 

i)  Voir  PARMI  LES  LIS  ET  LES  ÉPINES  :  Rome,  Léon  XIII. 
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lations.  Le  premier  missionnaire  débarqué  en  Cochin- 
chine  y  trouva  une  croix,  et  on  n'a  jamais  pu  décou- 
vrir par  qui  elle  avait  été  plantée.  Elle  attendait  les 
apôtres.  Les  premiers  qui  parurent  dans  cette  pres- 
qu'île, dont  l'Annam  occupe  une  partie,  furent  des 
Espagnols   et  des  Portugais.  C'est  après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Gochinchine  que  le  P.  de  Rhodes, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  (i),  né  à  Avignon,  pénétra 
au  Tonkin.   Il  resta  pendant  plus  de  trente  ans  dans 
ces  contrées;  il  avait,  seulement  au  Tonkin,   baptisé 
plus  de  soixante-dix  mille  idolâtres.  En  1645,  il  ren- 
trait en  Europe  pour  y  poursuivre  les  intérêts  de  sa 
mission.   Il  voulait  la  doter  d'un  clergé  indigène  :  il 
demandait  au  Souverain  Pontife  d'envoyer  des  évêques 
au  milieu  de  ces  peuples  qui  commençaient  à  naître  à 
la  foi.  Jusque-là,  l'Extrême-Orient  n'avait  vu  que  des 
prêtres,  la  plupart  religieux,  qui  enseignaient  Jésus- 
Christ,  avaient  donné  le  baptême,  mais  n'avaient  pas 
pouvoir  de  communiquer  le  sacerdoce.  Le  Saint-Père 
accueillit  la  proposition  du  P.  de  Rhodes.  Il  s'agissait 
de  choisir  les  sujets,  et  de  les  appuyer   en  Europe 
d'une  congrégation  qui  put  préparer  des  aides  et  des 
coopérateurs  aux  prélats,  en  attendant   que  la  grâce 
fût  assez  abondante  en  ces  pays  pour  qu'ils  pussent 
d'eux-mêmes  vivre,  se  gouverner  et  se  perpétuer  dans 
le    sein    de   l'Eglise.   Le    P.    de   Rhodes   avait   tout 


(I)  Alex,  de  Rhodes,  né  à  Avignon  en  iSgi,  entré  dans  h 
Compagnie  de  Jésus  en  161  a,  mort  en  1660. 
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d'abord  pensé  à  la  France  ;  il  la  tenait  pour  la  pépinière 
des  évêques  et  des  prêtres  destinés  à  élever  les  chré- 
tientés de  cette  partie  de  l'Asie.  Toutefois  les  circon- 
stances l'obligèrent  à  rechercher  d'abord  le  concours 
des  autres  nations.  En  Italie,  en  Suisse,  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Pologne  ses  démarches 
échouèrent  :  elles  trouvèrent  réponse  en  France  dans 
le  sein  de  ces  congrégations  que  les  Pères  Jésuites 
avaient  formées  pour  maintenir  la  jeunesse  dans  la 
piété,  l'initier  aux  bonnes  œuvres  et  la  former  à  toutes 
les  saintes  pratiques. 

Dans  le  simple  but  d'édifier  les  membres  d'une  de 
ces  associations,  le  P.  de  Rhodes  fut  amené,  à  Paris,  au 
sein  de  la  congrégation  dirigée  alors  par  le  P.  Bagot  (i). 
Les  récits  que  le  vieux  missionnaire  fit  de  ses  voyages, 
de  ses  épreuves,  de  ses  succès,  de  ses  travaux  aposto- 
liques, enflammèrent  les  cœurs.  Les  congréganistes 
étaient  pour  la  plupart  des  élèves  des  Jésuites.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  étaient  déjà  dans  les  ordres, 
d'autres  y  aspiraient,  peut-être  de  loin  et  plus  ou 
moins  vaguement  ;  la  plupart  ne  songeaient  qu'à  se 
fortifier  dans  la  piété  et  la  dévotion,  et  à  assurer  leur 
salut  en  recherchant  etaccomplissant  la  volonté  divine. 
Le  P.  de  Rhodes  distingua  au  milieu  d'eux  les  futurs 
évêques  qu'il  souhaitait  aux  Missions,  et  aussi,  déjà 
préparés  et  réunis  par  la  Providence,   les  ecclésias- 


(i)  Jean  Bigot,  né  à  Rennes  en  iSgo,  mort  à  Paris  supérieur 
de  la  maison  professe  (rue  Saint-Antoine),  le  19  mai  1664. 
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tiques  qui  devaient  se  dévouer  en  France  à  appeler  et 
à  former  les  missionnaires  aspirant  à  travailler  dans 
ces  futurs  diocèses  de  l'Extrême-Orient.  Les  choses 
mûrirent  lentement.  Elles  soulevaient  bien  des  diffi- 
culte's.  Le  zèle  et  la  patience  vinrent  à  bout  de  tous  les 
obstacles.  Les  prétendants  missionnaires  furent  pré- 
sentés au  Pape  :  trois  d'entre  eux  reçurent  à  Rome 
(i658)  (i)  la  consécration  épiscopale  ainsi  que  leur 
destination  pour  la  Cochinchine,  le  Tonkin  et  la  Corée. 
En  même  temps  un  docteur  de  Sorbonne,  Vincent  de 
Meur  (2),  célèbre  par  sa  piété,  ses  lumières  et  son  zèle, 
signalé  à  Golbert  (3)  lors  des  démêlés  du  ministre  avec 
la  Sorbonne,  pour  ses  sentiments  ultr.amontains,  était 
chargé  de  fonder  et  de  diriger  à  Paris  la  société  et  le 
séminairedes  Missions-Etrangères.  Je  ne  veux  pas  faire 
ici  l'histoire  de  cette  société.  Louis  XIV,  qui  connais- 
sait son  métier  de  roi,  malgré  ses  tristes  démêlés  avec 
le  Pape,  avait  compris  l'importance  nationale  et  poli- 
tique de  cette  fondation  religieuse.  Il  en  favorisa  le 
développement  en  France  ;  il  l'aida  et  la  protégea  dans 


(i)  Les  évêques  de  Béryte  (Lamotte-Lambert),  de  Métapolis 
(Gotolendi)  et  d'Héliopolis  (François-Pallu). 

(2)  Né  à  Tonquebec  en  basse  Bretagne,  docteur  de  Navarre, 
mort  en  1668. 

(3)  M.  Gérin  a  publié,  à  l'appendice  de  ses  savantet  Recherches 
sur  l'Assemblée  de  1682,  le  texte  de  ces  notes  curieuses  sur  la 
faculté  de  théologie  en  i663.  Vincent  de  Meur  y  est,  à  diverses 
reprises,  signalé  comme  un  dévot  toujours  favorable  au  Pape, 
et  que  sa  vie  édifiante  fait  passer  pour  un  homme  apostolique, 
suspect  dès  lors  et  agissant  mal  au  gré  de  la  cour. 
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les  pays  lointains,  et  aussi  s'appuya  de  son  crédit  et 
de  ses  travaux. 

Le  souci  de  la  foi  au  sein  des  empires  et  des  royau- 
mes de  l'Extrême-Orient  a  suscité  et  nourri  depuis 
deux  siècles,  dans  notre  pays,  un  foyer  de  dévouement 
qui  l'aide  à  l'accomplissement  de  sa  mission  providen- 
tielle. Le  séminairedesMissions-Etrangères  est  comme 
notre  école  nationale  et  normale  du  martyre.  Les  Mis- 
sions, sans  doute,  sont  plus  anciennes  que  le  séminaire  ; 
et  avant  qu'il  fût  institué,  la  France  se  dévouait  déjà 
aux  travaux  apostoliques.  Pour  ce  qui  regarde  l'A-U- 
nam,  la  société  des  Missions-Etrangères  n'a  fait  qu'en- 
trer dans  les  travaux  des  Jésuites.  Elle  n'a,  d'ailleurs, 
pas  borné  son  zèle  à  l'Indo-Chine,  et  elle  a  rencontré 
dans   ses   divers  travaux  d'autres  congrégations  an- 
ciennes et  nouvelles  qui  portaient  et  portent  encore 
au  bout  du  monde  non  seulement  le  sang  de  la  France, 
mais  tout  le  sang  de  la  vieille  Europe.  Les  missions 
franciscaines  et  dominicaines,  celles  des  Carmes,  ont 
précédé  l'institut  des  Jésuites  ;  les  Lazaristes,  qui  ont 
évangélisé  la  Perse  et  l'Asie  centrale  à  peu  près  vers 
le  temps  où  les  congréganistes  du  P.  Bagot  et  les  élèves 
de  Vincent  de  Meur  entraient  dans  l'Indo-Chine,  ont, 
à  l'aide  des  filles  de  la  Charité,  pénétré  dans  les  deux 
Amériques.    Saint-Sulpice,  au  Canada,  a  versé  son 
sang  pour  les  Iroquois  et  les  Hurons,  et  plus  récem- 
ment, les  Maristes  ont  donné  le  leur  dans  l'Océanie  et 
l'Australie.  Les  congrégations  nouvelles  ont  provigné 
de  toutes  parts.   Le  pôle   nord  a-t-il  des  retraites  et 
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des  glaces  ignorées  des  Oblals  de  Marie?  et  le  conti- 
nent inconnu  ne  s'ouvre-t-il  pas  de  divers  côtés 
aux  missionnaires  du  Saint-Esprit,  aux  apôtres  du 
Dahomey  comme  aux  pères  blancs  de  Tunis  etd'Al- 
ger? 

Cependant,  le  séminaire  des  Missions  étrangères 
reste  comme  l'œuvre  spéciale  et  commune  de  nos 
Eglises  de  France.  Il  fait  ses  recrues  dans  tous  les 
diocèses.  Il  y  lève,  pour  les  pays  idolâtres,  la  dîme  des 
offrandes  adressées  au  Seigneur.  Les  exemples  et  les 
mérites  des  martyrs  suffisent  à  faire  vivre  cette  pai- 
sible et  féconde  société  sans  qu'aucun  vœu  en  lie  les 
membres. 

La  liste  des  martyrs  qui  ont  versé  leur  sang  sous 
ses  auspices  est  déjà  longue.  Leur  culte  n'est  pas  le 
bien  particulier  de  leurs  successeurs.  Il  ne  nourrit 
pas  seulement  le  zèle  des  jeunes  élèves  du  séminaire 
de  la  rue  du  Bac  ;  il  se  propage  et  se  répand  dans 
tous  les  séminaires  de  la  patrie.  Chaque  Eglise  s'enor- 
gueillit des  martyrs  qu'elle  a  donnés  aux  Missions  ; 
et  le  sang  qui  a  été  versé  au  fond  de  l'Asie  fait  germer 
partout  la  semence  des  apôtres.  «  La  mort  de  ce  jeune 
«  martyr  va  nous  coûter  cher  »,  disait,  il  y  a  peu  de 
mois,  aux  directeurs  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, un  évêque  tout  rempli  de  la  gloire  d'un  des 
enfants  de  son  diocèse,  martyrisé  au  commencement 
de  l'année  dernière.  «  Vous  me  la  ferez  payer  au  dé- 
«  cuple  »,  ajoutait  le  prélat.  «  C'est  déjà  fait  »,  disait-il 
encore,  «  et  j'ai  bien  peur,  une  peur  heureuse,  que  le 
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«  bon  Dieu  ne  me  tienne  pas  quitte  pour  ce  premier 
«  acompte,  » 

L'e'vêque  est  jaloux  de  ses  prêtres.  Il  a  besoin  de 
leur  zèle  et  de  toutes  leurs  sueurs;  dans  les  temps 
modernes,  il  n'y  a  pas  trop  d'ouvriers  dans  la  vigne 
du  père  de  famille.  La  sagesse  humaine  s'incline 
néanmoins  devant  les  vues  de  la  Providence,  et 
compte  sur  ses  ressources  infinies  et  merveilleuses. 
Ainsi  que  le  remarque  Mgr  Bourret  (i),  car  ce  sont 
ses  paroles  que  nous  venons  de  citer  :  «  Le  diocèse  de 
«  Rodez  s'est  toujours  fait  gloire  d'être  des  premiers 
«  dans  les  labeurs  de  l'apostolat  ;  ses  enfants  peuplent 
«  les  missions  des  deux  hémisphères  et  cette  généro- 
tf  site  ne  nous  a  pas  appauvris.  Les  fils  ont  remplacé 
«  les  pères  et  les  ont  bien  remplacés.  »  Aussi  le  prélat 
croit-il  faire  œuvre  pie,  œuvre  épiscopale  et  apostoli- 
que, en  manifestant  aux  yeux  de  tous  la  gloire  de  ses 
fils,  de  ses  tendres  fils,  les  apôtres  et  les  martyrs. 
C'est,  selon  son  expression,  un  «  membre  de  sa  fa- 
«  mille  épiscopale  »,  son  secrétaire  particulier,  qu'il  a 
chargé  d'écrire  la  vie  du  dernier  martyr  issu  du  dio- 
cèse de  Rodez  et  couronné  au  Laos  au  mois  de  jan- 
vier 1884,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  après  trois  années 
à  peine  d'apostolat. 

Joseph-Auguste  Séguret  était  arrivé  au  Tonkin  le 
12  février  1881.  Il  passa  huit  mois  auprès  de  son  évê- 


(1)  Joseph-Christian-Ernest  Bourret,  évêque  de  Rodez  et  de 
Vabres  depuis  le  3o  novembre  1871. 
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que,  Mgr  Puginier  (i).  Pour  se  former  à  la  langue 
annamite  et  se  pre'parer  à  la  vie  et  aux  travaux  du 
missionnaire,  il  accompagnait  le  prélat  dans  ses  tour- 
nées pastorales  et  fut  ensuite  chargé  d'une  petite 
paroisse.  Tout  cela  était  le  noviciat,  un  noviciat  de 
forgeron  où  l'on  apprend  le  métier  en  l'exerçant.  Les 
deux  années  du  séminaire  des  Missions  étrangères 
avaient  été  un  noviciat  éloigné  et  comme  théorique. 
Après  ces  huit  mois  de  séjour  au  Tonkin,  le  mission- 
naire fut  envoyé  au  Laos  :  une  contrée  montagneuse 
qui  touche  à  la  Chine  et  à  la  Birmanie,  à  l'empire  de 
Siam  dont  elle  est  tributaire,  et  au  Tonkin  dont  elle 
forme  la  limite  occidentale.  Une  contrée  sauvage  et 
sans  communication,  «  plus  semblable  à  un  repaire  de 
«  bêtes  fauves  qu'à  un  pays  habitable  pour  les  hom- 
«  mes  )).Les  missionnaires,  après  une  première  explo- 
ration, y  avaient  pénétré  en  novembre  1878,  et  ne 
trouvèrent  pas  parmi  les  sauvages  idolâtres  un  cordial 
accueil.  Mais  leur  arrivée  avait  été  annoncée,  je  ne 
puis  dire  miraculeusement,  extraordinairement  tout 
au  moins,  à  une  des  petites  tribus  qui  occupent  cette 
triste  contrée,  et  y  vivent,  dit-on,  sous  une  sorte  de 
régime  féodal.  Cette  tribu  appela  et  accueillit  avec 
bonheur,  au  mois  de  juillet  1879,  le  missionnaire  qui 


(i)  Paul-François  Puginier,  nommé  le  7  juin  1S67  coadju- 
teur  de  Mgr  Theurel,  évêque  d'Acanthe  et  sacré  évêque  de 
Mauricastre  le  26  janvier  1868,  a  pris  le  gouvernement  du  vica- 
riat apostolique  du  Tonkin  occidental  à  la  mort  de  Mgr  Theu- 
rel, le  3  novembre  1868. 
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lui  apportait  la  vérité.  La  station  fondée  ainsi  s'accrut 
de  plusieurs  prêtres  et  catéchistes.  La  lumière  se  pro- 
pagea parmi  ces  sauvages  ;  au  bout  d'un  an,  cinq 
cents  d'entre  eux  avaient  reçu  le  baptême.  La  guerre 
et  le  pillage  ravagèrent  souvent  et  mirent  parfois  en 
fuite  la  petite  chrétienté.  Des  missionnaires  et  des 
catéchistes  étaient  accourus  du  Tonkin  au  secours 
des  néophytes.  Malgré  la  famine  et  la  guerre,  le  nom- 
bre des  catéchumènes  s'accroissait  rapidement.  La 
fièvre,  avec  laquelle  il  faut  aussi  compter,  faisait  ses 
ravages.  En  trois  ans,  elle  a  fauché  quatre  pères  fran- 
çais, un  prêtre  annamite  et  douze  catéchistes.  La  per- 
sécution devait  faire  plus  de  victimes  encore.  C'est 
dans  ce  pays  livré  à  la  fièvre  et  à  la  famine,  exposé  à 
une  constante  persécution  que  la  guerre  avec  la 
France  devait  exaspérer  et  rendre  plus  violente,  c'est 
dans  ce  pays  que  le  jeune  Séguret  passa  les  deux  an- 
nées d'apostolat  qui  le  conduisirent  rapidement  à  la 
couronne. 

Nous  ne  raconterons  pas  sa  vie  parmi  les  sauvages, 
ses  consolations  et  ses  misères.  Le  récit  en  a  été  fait 
par  M.  Tabbé  Ricard  (i)  de  «  la  façon  la  plus  tou- 
«  chante    et    la    plus  dramatique   »,  dit  avec  raison 


(i)  Le  jeune  martyr  du  Laos,  Joseph-Auguste  Séguret,  épi- 
sode de  la  dernière  guerre  au  Tonkin,  par  l'abbé  Ernest  Ricard, 
docteur  en  the'ologie,  chanoine  honoraire,  secrétaire  particu- 
lier de  Mgr  l'évêque  de  Rodez. 

In-i8.  Société  générale  de  librairie  catholique,  V.  Palmé,  76, 
rue  des  Saints -Pères. 
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Mgr  l'évêque  de  Rodez.  «  La  forme  que  vous  avez 
«  donnée  à  votre  re'cit  est  des  plusinte'ressanteset  des 
«  plus  attra^^antes,  ajoute  le  prélat.  Votre  narration 
«  appartient  à  cette  catégorie  rare  de  livres  dont  on 
«  ne  quitte  plus  la  lecture  une  fois  qu'on  l'a  com- 
«  mencée.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  paroles  de 
l'évêque  sont  vraies  à  la  lettre.  Le  récit  des  travaux  et 
du  martyre  du  Jeune  missionnaire  du  Laos  occupe  à 
peu  près  cent  cinquante  pages.  Le  volume  en  com- 
prend plus  de  quatre  cents.  Il  donne  ainsi  le  récit  de 
la  vie  d'un  enfant,  d'un  enfant  du  petit  peuple  de 
Rodez,  fils  d'un  pauvre  ouvrier  serrurier  qui  n'osait 
prétendre  à  la  gloire  de  voir  son  nom  rayonner  dans 
le  sacerdoce  :  c'est  le  détail  d'une  éducation  cléricale 
dans  ces  humbles  maisons  diocésaines  que  lesévêques 
ont  tant  de  peine  à  soutenir  ;  c'est  le  précis  des 
divers  exercices  d'un  séminariste  à  Rodez  d'abord  et 
ensuite  à  Paris  à  la  rue  du  Bac.  Tout  cela  est  bien 
simple,  bien  uni,  et  on  a  bon  droit  de  s'étonner,  avec 
Mgr  Bourret,  que  l'auteur,  à  propos  d'une  si  courte 
et  si  humble  existence,  ait  pu  composer  tout  un  vo- 
lume «  où  rien  ne  languit,  où  rien  ne  traîne,  où  l'in- 
((  térêt  va  toujours  croissant  et  qu'on  ne  quitte  pas 
«  une  fois  qu'on  l'a  commencé  ». 

C'est  le  privilège  et  le  don  de  l'écrivain.  L'exacti- 
tude et  la  vérité  de  sa  peinture  font  tout  le  charme 
de  son  tableau.  Le  caractère  particulier  de  la  physio- 
nomie du  héros  est  l'humilité  et  la  douceur.  Dès  son 
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bas  âge,  il  voulait  être  apôtre  et  martyr;  c'était  l'at- 
trait de  la  grâce.  L'enfant  reçut  cette  grâce  et  la  porta 
avec  une  piété  et  une  fermeté,  dans  sa  douceur,  qui 
ont  fait  de  lui  dès  ses  premières  années  un  enfant  pri- 
vilégié. Il  voulait  humblement,  mais  avec  confiance  et 
avec  zèle.  Tout  petit,  il  exerçait  la  charité  autour  de 
lui,  et  le  salut  des  âmes  le  préoccupait.  Qu'il  était  ai- 
mable dans  sa  discrétion,  et  comme  il  savait  attirer  et 
pénétrer  les  cœurs  !  On  le  reconnaît  au  témoignage 
que  rendent  de  lui  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Nous 
avons  dit  qu'il  appartenait  au  petit  peuple  de  Rodez. 
Ce  pays  du  Rouergue  est  un  de  ces  pays  d'accent,  où 
le  progrès  et  les  chemins  de  fer  n'ont  pas  encore  dis- 
sipé les  fumets  des  anciennes  mœurs.  Bien  des  traits 
pittoresques  se  rencontrent  sous  la  plume  de  l'histo- 
rien, qui  les  met  en  lumière  et  les  dispose  avec  cet 
art  qui  fait  les  peintres,  et  dont  ils  usent  pour  tout 
faire  concourir  à  mettre  en  relief  la  figure  princi- 
pale. 

Nous  ne  voulons  pas  insister.  L'évêque,  père  du 
martyr  et  maître  de  la  foi,  a  tout  dit  en  disant  à  l'au- 
teur :  «  Vous  serez  lu  et  beaucoup  lu.  »  S'il  est  beau- 
coup lu,  il  fera  beaucoup  de  fruits.  Le  cœur  de  l'évê- 
que les  savoure  à  l'avance  ;  et  dans  cette  joie  d'un 
cœur  épiscopal,  se  mêlent  la  gloire,  la  juste  et  inénar- 
rable gloire  d'avoir  donné  un  martyr  au  ciel,  et  aussi 
la  fête  et  l'espérance  de  donner  en  outre  un  écrivain 
à  l'Eglise. 

L'historien  concourt  à  l'œuvre  du  martyr,  et  celui- 
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ci  est  assez  puissant  aujourd'hui  pour  soutenir  et 
favoriser  ses  amis.  La  confiance  du  pre'lat  est  légi- 
time, lorsqu'il  dit  paternellement  à  l'historien  :  «  Vous 
«  rendrez,  je  l'espère,  de  bons  services  au  diocèse 
«  qui  vous  a  élevé.  » 

Faut-il  parler  de  la  mère  du  martyr?  Quelle  place 
elle  tient  dans  la  vie  de  son  fils  !  Ecoutons  encore 
l'évêque,  il  a  des  lumières  privilégiées  pour  apprécier 
les  choses,  et  toute  sa  lettre  à  l'abbé  Ricard  est  vraiment 
exquise  :  «  Le  Jeune  abbé  Séguret,  dit-il,  appartenait 
«  comme  vous  à  la  famille  épiscopaîe  ;  vous  le  con- 
te naissiez  mieux  que  personne,  et  vous  n'avez  pas  été 
«  étranger  à  la  généreuse  résolution  qu'il  avait  prise 
c(  de  se  dévouer  à  l'apostolat  des  infidèles  dans  les 
«  lointains  pays.  Cet  enfant  qui,  sous  une  apparence 
«  réservée,  cachait  un  cœur  des  plus  aimants,  n'avait 
«  pour  l'arrêter  dans  son  pieux  projet  qu'un  seul  obs- 
«  tacle  :  le  soin  qu'il  devait  à  sa  mère.  Il  nous  la 
«  légua  à  l'un  et  à  l'autre,  et  il  courut  cueillir  cette 
«  palme,  après  laquelle  il  semblait  soupirer  si  ardem- 
«  ment.  » 

Il  ne  faut  pas  insister,  et  le  legs  accepté  par  le  pré- 
lat complète  le  tableau. 

La  mère  du  martyr  !  On  comprend  quelle  part  elle 
doit  avoir  dans  la  piété  de  l'évêque.  Cette  humble 
femme  qui  a  travaillé  pour  élever  son  Auguste,  qui 
s'est  sacrifiée  pour  aider  et  concourir  à  sa  vocation, 
et  a  consenti  à  le  donner  aux  Missions  et  aux  ido- 
lâtres, a  gardé  toute  son  autorité  sur  son  fils,  devenu 
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dans  la  pourpre  de  son  martyre  un  prince  du  Ciel.  II 
est  auprès  de  l'Agneau  le  protecteur  du  diocèse,  de  la 
patrie  entière,  et  il  n'oublie  pas  ces  terres  de  l'An- 
nam  et  du  Laos,  qu'il  a  arrose'es  de  ses  sueurs  et  de 
son  sang. 

C'est  le  3  janvier  1884  que  Joseph-Auguste  Se'gu- 
ret  a  eu  la  tête  tranchée,  ainsi  que  son  compagnon, 
M.  Antoine,  du  diocèse  de  Saint-Die'.  Vingt-deux  caté- 
chistes furent  martyrisés  avec  les  deux  pères  français. 

Trois  jours  après,  en  la  fête  de  l'Epiphanie,  trois 
autres  missionnaires  remportaient  encore  la  palme  : 
M.  Pierre  Gèîot,  du  diocèse  de  Luçon,  après  vingt- 
deux  ans  de  travaux  apostoliques  en  Orient;M.  Etienne 
Rival  et  M.  Manissol,  du  diocèse  de  Lyon.  M.  André 
Tamet,  du  même  diocèse,  a  vu  mourir  ses  confrères 
et  a  pu  ce  Jour-là  échapper  aux  bourreaux.  Mais  le 
mercredi  saint,  9  avril,  il  subissait  le  martyre  à  son 
tour.  Un  seul  des  missionnaires  du  Laos  a  pu  être 
sauvé,  et  il  dut  la  vie  à  une  intervention  fortuite  du 
ministre  de  France  à  Hué. 

Outre  les  six  pères  français  martyrisés  dans  les  pre- 
miers mois  de  1884,  cinquante-sept  catéchistes  ont, 
dans  la  même  persécution,  versé  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ. 

Tout  ce  sang,  nous  le  répétons,  unit  les  Eglises  de 
France  et  celles  de  l'Indo-Chine.  Il  féconde  les  unes 
et  les  autres  :  il  arrose  la  croix,  dont  l'épce  de  nos 
soldats  doit  établir  et  protéger  la  liberté  et  assurer  le 
règne  dans  ces  contrées  extrêmes  de  l'Asie. 
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VI 


L'ÉGLISE  DE  LAUSANNE  ET  GENÈVE 


Fôte  de  saint  Martin,  n  novembre  il 


*v  mois  de  septembre  dernier,  l'Eglise  de 
::^  Lausanne  et  Genève  fêtait  magnifique- 
ment le  jubilé  épiscopal  de  Mgr  Mermillod. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  le  prélat  sacré  à  Rome  par 
Pie  IX  le  25  septembre  1864,  au  titre  d'Hébron  in 
partions,  était,  comme  évêque  auxiliaire,  chargé  de 
conduire  et  de  gouverner  les  catholiques  de  Genève. 

Les  traités  de  181 5  pour  former  le  vingt-deuxième 
canton  de  la  Confédération  helvétique,  avaient  annexé 
à  l'Etat  de  Genève  la  population  de  diverses  paroisses 
de  la  Savoie  ;  ils  avaient,  en  conséquence,  sanctionné 
et  garanti  pour  la  ville  et  le  canton  l'exercice  public 
du  culte  catholique,  que  la  Révolution  d'ailleurs  avait 
elle-même  inauguré  dans  la  cité  de  Calvin. 

Au  temps  de  la  monarchie  Très  Chrétienne,  il  n'y 
avait  à  Genève  que  la  chapelle  de  l'ambassade  du  roi 
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de  France  où  la  messe  pût  être  célébrée,  sous  la  protec- 
tion des  fleurs  de  lis.  Les  ducs  de  Savoie,  dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  avaient  joui 
du  même  privilège. 

A  l'ombre  du  drapeau  tricolore,  au  moment  du  Con- 
cordat, malgré  la  haine,  les  préjugés  et  tous  les  sub- 
terfuges des  protestants,  les  catholiques  s'étaient  fait 
concéder,  en  vertu  du  droit  commun,  une  église  que 
Calvin  avait  jadis  convertie  en  temple,  et  qui,  récon- 
ciliée sous  son  ancien  titre  de  Saint-Germain,  fut 
rendue  au  culte  public.  C'était  peu  qu'une  seule 
église;  et  l'insuffisance  en  devint  de  plus  en  plus  ma- 
nifeste à  mesure  que  se  grossit  la  population  catho- 
lique. Elle  dominait  dans  le  canton,  et  tendait  à  se 
développer  dans  la  ville.  En  i85o,  le  grand  Conseil 
céda  à  une  commission  de  cit03^ens  catholiques  une 
portion  de  terrain  appartenant  à  la  ville.  Le  terrain 
est  «  destiné  à  la  construction  d'une  seconde  église 
«  consacrée  à  l'exercice  du  culte  catholique  »,  dit  le 
décret.  L'Etat  laissait  à  la  charge  des  fidèles  toutes  les 
dépenses  de  construction  et  autres,  n'entendant  rien 
ajouter  aux  subsides  que  les  traités  de  i8i5  et  les 
divers  actes  diplomatiques  qui  suivirent,  lui  avaient 
imposés  pour  subvenir  aux  frais  du  culte. 

Toutes  les  ressources  des  catholiques  de  la  ville  et 
du  canton  n'auraient  jamais  pu  suffire  à  élever  la  ma- 
gnifique église  de  Notre-Dame  de  Genève.  Une  partie 
des  travaux,  il  est  vrai,  fut  exécutée  gratuitement. 
Les  citoyens  qui  n'avaient  pas  d'argent  donnèrent,  de 
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tout  leur  cœur,  leurs  Journées  à  Notre-Dame  et  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Mais,  en  déblayant  le 
terrain  et  en  jetant  les  fondations  de  l'église,  ils  comp- 
taient sur  la  charité  de  leurs  coreligionnaires  et 
avaient  fait  appel  à  l'Eglise  universelle.  L'évêque  de 
Lausanne  et  Genève  (i)  envoyait  des  quêteurs  en 
France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Le 
Pape  avait  donné  l'exemple,  et  de  sa  main  avait  mis 
sa  signature  à  la  tête  du  registre  de  souscription.  La 
plupart  des  évêques  suivirent  son  exemple;  et,  en 
apportant  leur  pierre  à  Notre-Dame,  ils  donnèrent 
aux  prêtres  de  Mgr  Marilley  l'autorisation  de  qu-êter 
dans  leur  diocèse,  et  de  faire,  dans  la  chaire,  appel  à 
la  charité  universelle. 

L'abbé  Mermillod,  alors  simple  vicaire  de  paroisse, 
se  distingua  dans  ces  exercices  de  l'apostolat  et  de  la 
charité.  Sa  parole  retentit  dans  les  diverses  églises, 
et  elle  y  répandait  la  doctrine  en  sollicitant  les  aumô- 

(i)  Etienne  Marilley,  né  à  Chatel-Saint-Denis  le  29  octobre 
1804,  ordonné  prêtre  à  Fribourg  le  28  mai  i83i,  vicaire  à  Ge- 
nève en  i832,  et  en  i835  directeur  du  grand  séminaire  de  Fri- 
bourg ;  rappelé  à  Genève  en  iSSg,  sur  la  demande  de  M.  Vuarin, 
fut  désigné  pour  son  successeur  en  1843.  Mais  le  conseil 
d'Etat  refusa  de  l'agréer  et  le  fit  jeter  hors  du  territoire  de  la 
république  en  1844.  Préconisé  évêque  de  Lausanne  comme 
successeur  de  Mgr  Thomas  Yenny,il  fut  sacré  le  i5  mars  1846, 
fut  violemment  arraché  de  son  évêché  Je  18  octobre  1848, 
incarcéré  à  Chillon  et  jeté  sur  le  territoire  français,  où  il  reçut 
l'hospitalité  du  comte  de  Divonne  jusqu'en  i856  qu'il  fut  rap- 
pelé de  son  exil;  il  donna  sa  démission  en  1879  et  fut,  en 
i883,  préconisé  archevêque  de  Myre.  Il  est  mort  le  17  jan- 
vier 1889. 
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nés.  Je  tiens  d'un  saint  prêtre,  qui  a  été  un  quêteur 
intrépide,  que  le  grand  moyen  de  rendre  une  quête 
fructueuse  est  la  pratique  même  de  l'aumône.  Avant 
de  demander  et  pour  préparer  les  voies,  il  n'est  rien 
de  tel,  assurait-il,  que  de  commencer  par  donner. 
Mgr  Mermillod  connaissait  sans  doute  ce  secret-,  tout 
en  quêtant  et  prêchant  pour  Notre-Dame  de  Genève, 
il  prêcha  pour  la  plupart  des  œuvres  catholiques  de 
France  et  de  Belgique  et  les  aida  puissamment. 

Depuis  plusieurs  années,  son  apostolat  par  le  monde 
lui  avait  ouvert  toutes  les  chaires  de  la  chrétienté.  S'il 
prêchait  au  profit  des  bonnes  œuvres,  et  à  leur  grand 
profit,  il  prêchait  aussi  les  bonnes  œuvres.  Je  me  sou- 
viens d'une  retraite  aux  conférences  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  à  Paris,  au  travers  des  courses  pour  l'église 
Notre-DamiC  de  Genève,  vers  i852  ou  1 853,  qui  est 
restée  vivante  dans  les  souvenirs  des  anciens  membres 
de  la  société.  On  sait  combien  la  parole  de  Mgr  Mer- 
millod est  vivante  et  pénétrante.  Quand  il  fut  évêque 
d'Hébron  et  auxiliaire  de  Genève,  Louis  Veuillot,  lors 
du  Concile,  signalait  le  Jeune  prélat  comme  l'auxiliaire 
de  tout  le  monde.  Avant  d'être  évêque  auxiliaire,  il 
avait  été  prêtre  auxiliaire,  peut-on  dire,  de  tout  le 
monde,  en  effet,  et  missionnaire  dans  toutes  les  églises. 
Les  fruits  qu'il  recueillait  de  toute  part,  tant  d'œuvres 
soutenues,  encouragées,  éclairées,  contribuaient  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  prestige  de  Notre-Dame  de  Ge- 
nève. 

La  sainte  Vierge,  installée  publiquement  et  glorieu- 
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sèment  au  sein  de  la  cité  de  Calvin,  y  avait  fort  à  faire. 
L'hérésie  ne  désarma  pas.  Elle  avait  beau  n'avoir 
plus  de  doctrine,  et  se  sentir  impuissante  à  formuler 
la  moindre  croyance  ou  à  reconnaître  la  moindre 
vérité,  elle  avait  la  haine;  et  tout  ce  qui  touchait  à  la 
foi  et  à  l'honneur  de  l'Eglise  lui  était  odieux.  Elle 
voulait  arrêter  ce  qui  se  faisait,  détruire  ce  qui  était 
fait,  anéantir  et  opprimer  l'Eglise.  Depuis  1799,011 
M.  Vuarin  (i)  est  rentré  à  Genève  en  apôtre,  au  nom 
du  droit  commun,  la  lutte  n'a  pas  cessé.  Tous  les  sub- 
terfuges, tous  les  artifices,  tous  les  pièges  ont  été  ten- 

(i)  Jean-François  Vuarin,  né  le  10  juin  1769  au  pied  du  Sa- 
lève,  à  Collonges,  au  diocèse  de  Genève,  dont  l'évêque  re'sidait 
à  Annecy.  Après  ses  études  aux  séminaires  d'Annecy  et  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris,  M.  Vuarin,  licencié  en  théologie  de 
Sorbonne,  fut  ordonné  diacre  à  Annecy  le  22  septembre  1792, 
au  moment  de  l'invasion  des  Français.  Il  ne  resta  pas  inactif 
durant  la  tourmente,  et  fut  ordonné  prêtre  le  10  juin  1797,  à  Fri- 
bourg;  il  confessa  sa  foi  avec  une  énergie  et  une  activité  mira- 
culeuse, pendant  la  recrudescence  de  persécutions  qui  suivit  le 
17  fructidor,  se  multipliant  à  Genève  et  dans  tous  les  environs. 
Il  ouvrit  dans  la  ville  une  chapelle  publique  le  jour  de  Noël 
1799.  Ce  ne  fut  qu'en  1802,  lorsque  le  diocèse  de  Genève  venait 
d'être  réuni  par  le  Concordat  à  l'archevêché  de  Chambéry, 
que  M.  Vuarin  put  installer  le  culte  catholique  dans  l'église 
réconciliée  de  Saint-Germain.  En  1S06,  il  fut  nommé  par  dé- 
cret impérial  curé  de  Genève.  Il  ne  voulut  jamais  accepter 
d'autre  titre.  Il  mourut  le  5  septembre  1843,  après  une  vie 
extraordinaire  d'oeuvres,  de  travaux,  de  luttes,  de  succès, 
d'audace,  d'industries  et  de  prudence,  dont  le  récit  est  une 
admirable  partie  de  l'histoire  de  1  Eglise  au  xix'  siècle,  et  où 
interviennent,  avec  le  Pape,  les  divers  souverains  de  l'Europe. 
L'Histoire  de  M.  Vuarin  et  du  rétablissement  du  catholicisme 
à  Genève  par  MM.  Martin  et  Fleury,  forme  deux  volumes  in-S». 
Genève,   1862. 
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dus  aux  catholiques,  et  l'effort  du  gouvernement  a 
toujours  visé  à  leur  écrasement.  Comme  curé  de  Ge- 
nève, M.  Vuarin  a  inauguré  la  résistance  ;  et  il  a 
laissé  des  traditions  superbes  et  héroïques,  que  ses 
successeurs  n'ont  pas  consenti  à  voir  périr.  Il  a  cons- 
titué au  sein  de  la  Rome  protestante  l'action  et  les 
œuvres  catholiques  qui  ont  su  se  maintenir  et  se 
développer.  M.'Dunoyer(i),  qui  lui  succéda,  avait  pour 
vicaire  l'abbé  Mermillod,  avons-nous  dit,  un  enfant 
de  Carouge,  qui,  avant  d'être  évêque,  fut  à  son  tour 
curé  de  Notre-Dame  de  Genève,  qu'il  avait  tant  con- 
tribué à  élever.  Avec  son  concours  et  sous  son 
influence,  les  paroisses  se  sont  augmentées  à  Genève, 
les  œuvres  catholiques  ont  pris  racine  et  ont  provigné 
de  toutes  parts,  les  écoles  se  sont  multipliées,  les  hos- 
pices et  les  asiles  se  sont  développés. 


(i)  Joseph-Victor  Dunoyer,  né  à  Carouge  le  i3  décembre 
1801,  séminariste  à  Chambéry  et  ensuite  à  Saint-Sulpice, 
prêtre  en  1825,  vicaire  à  Genève  et  chapelain  des  prisons.  Son 
zèle  le  rendit  odieux  au  gouvernement  du  canton,  et  l'évêque 
d'Annecy  l'attira  dans  son  diocèse,  où  il  fut  archiprètre-curé 
de  Frangy  en  i83i.  En  1846,  Mgr  Marilley  le  rappela  dans 
son  diocèse  à  titre  de  chancelier  de  l'evêché,  et  à  la  fin  de  la 
même  année,  il  fut  nommé  curé  de  Genève  et  vicaire  général 
de  tout  le  canton  :  il  se  démit  en  1804  et  eut  Mgr  Mermillod 
pour  sucesseur.  M.  Dunoyer  était  chanoine  honoraire  deBelley, 
d'Annecy  et  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  chancelier  d'honneur 
de  N.  S.  Père  le  pape  Pie  IX,  et  en  i865,  protonotaire  aposto- 
lique ad  instar  participantium.  Il  était  vicaire  général  hono- 
raire de  Genève  lorsque  l'exil  de  Mgr  Mermillod,  1873,  le  rendit 
à  l'activité  de  l'administration  diocésaine.  Il  est  mort  le  7  sep- 
tembre 1876. 
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Toutes  ces  prospérités,  ces  bienfaits  répandus  sur 
une  population  laborieuse  et  pauvre,  secourue  et  éclai- 
rée de  la  sorte,  ne  faisaient  qu'irriter  les  haines  pro- 
testantes ;  le  renom  de  l'évêque  que  son  zèle  aposto- 
lique entraînait  dans  toutes  les  directions,  et  qui,  par 
son  éloquence  et  sa  parole  enflammée,  conquérait 
partout  à  son  pauvre  diocèse  Taffection  et  le  concours 
de  toute  l'Eglise,  portait  ombrage  aux  pasteurs  et  dé- 
routait le  gouvernement,  qui  avait  pour  idéal  de  ré- 
duire l'Eglise  catholique  à  n'être  qu'un  instrument 
d'administration  aux  mains  de  l'Etat. 

Pour  contredire  et  renverser  cette  Eglise  attachée 
à  sa  doctrine  et  indépendante  dans  son  action,  l'hé- 
résie fit  alliance  avec  les  sociétés  secrètes;  les  conser- 
vateurs s'unirent  aux  socialistes,  le  gouvernement  de 
Genève  se  chargea  d'accomplir  le  programme  de  l'In- 
ternationale en  chassant  les  religieux,  en  exilant 
l'évêque,  en  mettant  la  main  sur  tous  les  biens  et  les 
objets  du  culte.  On  sait  l'histoire.  Les  puissances 
européennes,  qui  avaient  garanti  la  liberté  de  cons- 
cience, laissèrent  opprimer  les  catholiques. 

Devant  l'Europe  impassible,  ils  furent  livrés  ouver- 
tement aux  t3Tannies  les  plus  absurdes  et  les  plus  vio- 
lentes. La  force  prima  le  droit.  La  justice,  la  raison, 
la  liberté,  la  propriété  semblèrent  bannies  de  la  répu- 
blique de  Genève.  L'hypocrisie  et  le  mensonge  s'étaient 
mis  de  fête  ;  et  le  gouvernement  ne  manqua  aucune 
vilenie.  Pour  s'emparer  des  églises  concédées  aux 
catholiques  ou  bâties  par  eux,  il  faisait  semblant  de 
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confondre  le  schisme  avec   la   vérité,  et   prétendait 
observer  la  lettre  des  traités  de  181 5  en  mettant  ses 
gendarmes  et   ses  magistrats  au   service  de  prêtres 
renégats  et  mariés,  parés  du  titre  ridicule  de  vieux- 
catholiques  et  jaloux  d'entrer  en  possession  des  églises 
et  des  biens  des  paroisses.  Cette  orgie  de  sottise  et  de 
despotisme  passa  sur  le  canton  de  Genève  sans  en- 
traîner ni  faire  plier  une  seule  âme.   Les  catholiques 
se  montrèrent  d'une  constance  admirable;  ils  confes- 
sèrent leur  foi  avec  une  fidélité  et  un  dévouement  qui 
rappellent  les   anciens   temps.  Les  églises  profanées 
furent  aussitôt  remplacées;  on  bâtit  des  hangars,  on 
loua  des  granges  ;  le   sacrifice  ne  fut  pas  interrompu, 
et  les  prières  ne  cessèrent  pas  un  instant  ;  les  écoles 
souillées  par  des  instituteurs  sans  religion  furent  rem- 
placées par  des  écoles  libres  et  catholiques  ;  les  sœurs 
de  Charité,  chassées  de  la  ville  et  du  canton,  emme- 
nèrent leurs  vieillards  et  leurs  orphelins  ;   elles  s'éta- 
blirent sur  les  frontières  du  canton  pour  ne  pas  sevrer 
les  enfants  de  l'air  natal.  Avec  le  dévouement  de  tous, 
les  œuvres  catholiques  se  développèrent.   Le   denier 
du  clergé  fut  constitué;  et  depuis  seize  ans,  il  réunit 
les  cotisations  du  peuple  pour  subvenir  aux  besoins 
des  prêtres  et  du  culte.  Les  aumônes  ne  chômèrent 
pas  ;  les  dames  de  charité  et  les  membres  des  sociétés 
de  Saint-Vincent  de  Paul  se  multiplièrent  et  redou- 
blèrent de  zèle  ;  les  pauvres  n'eurent  pas  à  pâtir;  les 
orphelinats  et  les  asiles,  rejetés  aux  limites  du  canton, 
restèrent  ouverts  généreusement  et  charitablement. 
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L'âme  de  toute  cette  action  ardente,  de  cette  confes- 
sion pratique  et  énergique  de  la  foi  chrétienne  était 
l'évêque. 

Exilé  par  le  gouvernement  fédéral,  enlevé  de  sa 
maison  par  le  gouvernement  du  canton,  prisonnier  de 
la  force  armée  et  conduit  à  la  frontière  par  les  gen- 
darmes, il  ne  s'éloigna  pas  de  son  Eglise;  il  la  bénis- 
sait, la  gouvernait  et  l'instruisait  de  son  asile  de  Fer- 
ney.  Les  enfants  venaient  à  lui  processionnellement 
des  diverses  paroisses  pour  recevoir  la  confirmation; 
ses  prêtres  l'entouraient  pour  la  retraite  pastorale  ; 
aucun  exercice  religieux  n'était  interrompu  ;  ses  dio- 
césains savaient  le  trouver  pour  leurs  besoins,  et  ses 
lettres  et  ses  instructions  leur  distribuaient  à  tous  la 
vérité,  la  force  et  le  courage.  Pendant  dix  ans,  il  resta 
sur  la  brèche,  fidèle  à  son  poste,  actif  à  son  devoir.  Il 
courait  toujours  le  monde,  et  les  grâces  de  la  persé- 
cution prêtaient  une  nouvelle  vigueur  à  son  enseigne- 
ment; l'auréoledu  confesseur  ajoutait  àson  éloquence. 
Nous  n'allons  pas  faire  l'éloge  de  l'apôtre  non  plus 
que  celui  de  l'évêque.  Le  respect  du  caractère  sacré 
nous  arrête,  et  la  vénération  affectueuse  pour  sa  per- 
sonne nous  retient.  Qu'on  nous  permette  une  anecdote. 

Il  y  a  quelques  jours,  mourait  en  exil  un  vieux 
prêtre  d'ancienne  famille  genevoise,  aumônier  de  l'or- 
phelinat de  Plainpalais  (i),  fondé  par  Mgr  Mermillod. 


(i)  Ancienne  paroisse  du  canton  devenue   un  quartier  de  la 
ville  de  Genève. 

i3 
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L'aumônier  avait  suivi  sur  le  territoire  français  les 
orphelins  de  Genève,  que  cette  re'publique  ne  voulait 
plus  abriter  parce  qu'ils  avaient  été  recueillis  et  qu'ils 
étaient  nourris  par  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Ce  vieux  prêtre,  qui  vient  de  mourir  à  83  ans,  et  dont 
on  a  ramené  le  corps  dans  son  pays  natal,  où  le  clergé 
et  les  fidèles  lui  ont  fait  grand  honneur,  n'avait  accepté 
ce  poste  d'aumônier  de  l'orphelinat  que  lorsque  ses 
forces  ne  lui  permettaient  plus  l'exercice  du  ministère 
paroissial.  Avant  d'être  curé  dans  le  canton  de  Ge- 
nève, où  il  avait  connu  et  goûté  les  exemples  du  grand 
M.  Vuarin,  il  avait  été  vicaire  à  Carouge.  C'est,  on 
le  sait,  la  paroisse  natale  de  Mgr  Mermillod  ;  et  le  petit 
Gaspard  avait  suivi  les  catéchismes  du  bon  abbé 
Pictet,  qui  vient  de  mourir  et  qui  avait  ainsi  préparé 
l'enfant  à  la  première  communion. 

Or,  au  moment  du  Concile,  l'abbé  Pictet  avait  fait 
le  pèlerinage  à  Rome,  etMgr  Mermillod  voulut  le  pré- 
senter à  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  : 

—  Ah  !  lui  dit  le  Souverain  Pontife,  c'est  donc  vous 
qui  avez  enseigné  la  bonne  doctrine  à  Monseigneur  ! 

Dans  leur  jovialité,  les  mots  de  Pie  IX  portaient 
tous.  Que  ne  comprend  pas  la  bonne  doctrine  ?  la  lu- 
mière, la  vertu,  l'héroïsme  ?  Evêque  de  la  bonne  doc- 
trine, quel  titre  !  et  si  on  pouvait  se  permettre  de  vou- 
loir ajouter  quelque  chose  à  la  parole  du  Pape,  que 
n'aurait-on  pas  à  dire  ? 

Après  dix  ans  de  son  travail  épiscopal  en  exil, 
Mgr  Mermillod,  sans  être  relevé  de  son  poste  de  com- 
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bat,  vit  le  Pape  Léon  XIII  changer  son  titre  de  vicaire 
apostolique  en  celui  d'évêque  de  Lausanne  et  Ge- 
nève (i).  Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  titre  avait 
été  relevé  en  1819  au  profit  de  l'évêque  de  Lausanne 
à  la  demande  du  gouvernement  de  Genève.  Celui-ci 
ne  désarma  pas.  La  persécution  n'est  plus  active  ni 
entreprenante  ;  elle  persiste,  elle  garde  les  biens  du 
clergé,  elle  proscrit  les  écoles  catholiques  et  les  congré- 
gations religieuses  ;  elle  détourne  les  subsides  que  les 
traités  l'ont  obligée  de  donner  au  clergé  catholique. 
Mgr  Mermillod,  évêque  de  Lausanne  et  Genève, 
installé  à  Fribourg,  canton  catholique  et  fervent,  est 
toujours  obligé  de  soutenir  le  faix  de  la  guerre  reli- 
gieuse organisée  à  Genève  et  n'oublie  pas  les  autres 
charges  que  lui  impose  la  direction  des  populations 
catholiques  des  cantons  de  Vaux,  de  Neufchâtel  et  de 
Fribourg  placées  désormais  à  l'abri  de  sa  houlette  de 
pasteur.  Il  a  à  les  protéger  ,  à  les  défendre  et  à  les 
enseigner.  Les  cantons  de  Vaux  et  de  Neufchâtel  ont 
des  gouvernements  protestants  ;  celui  de  Fribourg  est 
tout  catholique.   Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  de  quel 


(i)  Cette  année  1890,  le  Souverain-Pontife  a  appelé  l'évêque 
de  Lausanne  et  Genève,  au  Sacré-Collège.  Toute  la  Suisse  ca- 
tholique et  protestante  s'est  réjouie  et  s'est  sentie  honorée  de 
cette  élévation  d'un  de  ses  enfants.  Des  fêtes  puhliques,  reli- 
gieuses et  nationales  ont  éclaté  dans  tous  les  cantons.  Celui  de 
Genève  seul  est  resté  boudeur:  il  s'obstiue  à  garder  rancune 
des  persécutions  et  des  injures  dont  il  s'est  rendu  coupable,  et 
où  il  enrend  persévérer  jusqu'à  ce  que  vienne  le  temps  de  !a 
justice  de  Dieu. 
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honneur  et  de  quelle  confiance  il  entoure  son  évêque. 
A  Fribourg,  à  Lausanne  et  à  Neufchâtel  comme  à 
Genève,  Mgr  Mermillod  ne  réclame  rien  que  la  liberté' 
de  l'Eglise.  Son  épiscopat  notera  à  Fribourg;  et  ne 
fût-ce  que  par  l'établissement  de  la  Faculté  catho- 
lique, la  Suisse  tout  entière  en  gardera  mémoire. 

C'est  à  Fribourg,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'ont 
eu  lieu  les  fêtes  du  jubilé  épiscopal  de  cet  évêque  de 
la  bonne  doctrine  :  et  les  journaux  en  ont  donné  les 
détails.  Des  évêques  de  France,  NN.  SS.  d'Annecy, 
de  Saint-Claude  et  de  Valence,  s'étaient  unis  aux  pré- 
lats suisses  de  Bâle,  de  Sion,  de  Lugano  et  de  Beth- 
léem pour  fêter  l'évêque  confesseur.  «  Ah  !  disait 
«  celui-ci  dans  une  lettre  au  clergé  de  son  diocèse, 
«  si  nous  ne  suivions  que  nos  attraits  personnels  et 
«  si  nous  n'écoutions  que  les  besoins  de  notre  âme, 
«  nous  aurions  voulu  passer  ce  jour  natal  de  notre 
«  ordination  d'évêque  dans  la  solitude  et  dans  la 
«  prière.  » 

Mais  «  les  prescriptions  de  l'Eglise  et  ses  plus  an- 
«  ciens  canons  commandent  que  la  solennité  anni- 
«  versaire  de  la  consécration  des  temples  et  des 
«  évêques,  soit  célébrée  avec  pompe.  » 

La  ville  et  l'Etat  de  Fribourg  avaient  déployé  toutes 
leurs  pompes  au  dehors  de  l'église  ;  au-dedans,  la 
messe  pontificale  a  été  célébrée  par  Mgr  Mermillod  ; 
l'évêque  de  Valence  a  prononcé  un  remarquable  dis- 
cours, où  il  a  exposé  ce  que  c'était  qu'un  évêque,  et  a 
indiqué,  avec  une  grande  délicatesse,  les  beaux  traits 
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qu'il  en  avait  devant  les  yeux.  Le  soir,  Mgr  l'évêque 
de  Bâle  a  prononcé  le  sermon  en  allemand.  L'enthou- 
siasme était  dans  tous  les  coeurs,  disent  les  corres- 
pondances, et  les  «  autorités  cantonales  s'étaient  fait 
«  les  interprètes  autorisés  du  sentiment  de  la  popu- 
«  lation  ». 

Le  bon  abbé  Pictet,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  tout  au  bord  de  la  tombe,  partageait  dans  son 
âme  la  gloire  et  l'honneur  de  son  petit  élève  de  Ca- 
rouge.  Combien  d'autres  âmes,  dans  toute  l'Eglise,  se 
sont  associées  aux  fêtes  de  Fribourg  et  ont  répondu  à 
l'appel  deMgrMermillod!  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir citer  en  entier  la  lettre  du  pasteur  au  clergé  du 
diocèse  : 


«  Lorsqu'il  y  a  vingt-cinq  ans,  dans  le  palais  du  Vatican, 
l'auguste  Pie  IX,  le  25  septembre  1864,  nous  consacrait 
lui-même  et  nous  imposait  les  mains,  nous  marquait  de 
l'onction  des  pontifes,  nous  bénissait  étendu  sur  le  parvis 
du  sanctuaire  et  nous  recommandait  d'aimer  Jésus-Christ, 
de  prêcher  son  Evangile  dans  la  pureté,  de  servir  les 
âmes,  de  chérir  et  soulager  les  pauvres,  de  bénir  ceux  qui 
maudissent,  et  surtout  d'aimer  la  sainte  Eglise,  de  dé- 
fendre sa  liberté  et  la  vérité  dans  sa  virginale  délicatesse 
et  de  ne  la  trahir  jamais  par  la  peur  ou  par  la  flatterie, 
nous  étions  saisi  d'une  religieuse  terreur,  confondu  de  ce 
que,  de  notre  obscure  origine,  la  Providence  nous  appelait 
à  ce  sommet  redoutable  de  la  hiérarchie  sacrée.  Après  un 
quart  de  siècle,  après  cette  longue  expérience  et  à  travers 
des  vicissitudes  diverses,  ces  exhortations  nous  apparais- 
sent dans  un  lumineux  et  terrible  éclat,  qui    nous  rap- 
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pelle  les  paroles  de  l'Evangile  :  «  A  celui  à  qui  il  a  e'té 
«  donné  beaucoup,  il  sera  demandé  beaucoup;  et  à  celui 
«  à  qui  on  a  confié  davantage  il  sera  réclamé  davantage.  » 

«  Voilà,  mes  bien-aimés  frères,  ce  qui  nous  préoccupe 
par-dessus  tout  ;  dans  une  vie  où  l'activité  forcée  des 
temps  actuels  appauvrit  trop  souvent  la  sève  intérieure,  où 
la  nécessité  des  œuvres  peut  diminuer  parfois  l'esprit 
d'oraison  et  le  sens  surnaturel,  où  il  est  si  difficile  de 
marcher  entre  les  témérités  provocatrices  et  les  lâchetés 
fléchissantes,  que  de  manquements,  que  de  lacunes,  que 
de  faiblesses,  que  d'esprit  propre  ont  pu  se  glisser  dans  ce 
qui  paraît  aux  yeux  des  hommes  l'ardeur  du  bien  et  n'est 
peut-être  que  l'élan  de  la  nature  !  Nous  ne  sommes  réelle- 
ment que  ce  que  nous  sommes  sous  le  regard  clairvoyant 
du  Juge  des  justices.  Aussi  il  nous  sera  doux  de  penser 
que  cette  fête  sera  une  fête  de  prières,  de  supplications,  de 
communions  pour  l'évêque  que  le  glorieux  pontife 
Léon  XIII  vous  a  donné,  il  y  a  six  ans,  comme  guide  et 
comme  père.  Les  années  disparues,  une  santé  qui  s'affai- 
blit sous  des  coups  successifs,  sont  de  sérieux  avertisse- 
ments que  nous  devons  envisager  avec  la  foi  qui  inspire 
notre  confusion  personnelle  et  notre  confiance  dans  les 
mérites  infinis  de  notre  bon  Sauveur. 

a  Nous  vous  conjurons  donc  avec  larmes,  prêtres  et 
fidèles,  surtout  les  pauvres,  les  malheureux  et  les  petits 
enfants,  de  prier  le  Seigneur  pour  votre  évêque  ;  nous 
demandons  aux  familles  chétiennes  de  réciter  un  chapelet 
en  commun  pour  l'évêque  qui  a  béni  presque  tous  les 
foyers  du  diocèse  dans  ses  courses  pastorales;  nous  solli- 
citons nos  ferventes  et  chères  communautés  religieuses 
d'être  les  plus  généreuses  dans  ce  concours  de  prières  et 
de  communions.  » 

Cet  appel  n'aura  pas   été  seulement  entendu  dans 
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le  diocèse  de  Lausanne  et  Genève.  Il  en  sera  tenu 
compte  partout  où  Mgr  Mermillod  a  fait  entendre  sa 
parole  ge'néreuse. 

Des  prières  pour  le  prélat  confesseur!  pour  l'évêque 
de  la  bonne  doctrine,  le  chapelet  des  pauvres  et  des 
petits  enfants,  le  chapelet  des  familles  chrétiennes  ! 


VII 


MARIE-FRANÇOISE  DE  SAUMAISE 


25  mars  i885. 


ARIE-Françoise  de  Saumaise  est  une  des 
gloires  de  la  Visitation.  C'est  elle  qui  a 
admis  la  bienheureuse  Marguerite-Marie 
à  l'honneur  de  la  profession  religieuse,  au  cher 
monastère  de  Paray.  C'est  elle  qui,  la  première,  eut 
à  examiner  et  à  accueillir  les  révélations  relatives 
au  Sacré  Cœur. 

Ces  révélations  divines  et  superbes,  qui  doivent, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  rayonner  mi- 
séricordieusement  sur  l'Eglise,  ont  été  ajustées,  selon 
l'expression  de  Jésus-Christ  lui-même,  à  la  volonté 
de  l'humble  supérieure  de  Paray-le-Monial  ;  et  l'au- 
torité de  cette  pauvre  fille  de  saint  François  de  Sales 
a  dû  reconnaître  et  authentiquer  la  parole  divine. 
Marie-Françoise  a  été,  après  Marguerite-Marie,  la 
première  adoratrice  de  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les 
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hommes.  Elle  ne  s'est  pas  rangée  à  ce  culte  sans  avoir 
demandé  et  obtenu  des  gages.  Placée  sur  le  terrain 
solide  de  l'obéissance  à  sa  règle,  elle  exige  des  preuves, 
et,  bien  qu'elle  sache  Notre-Seigneur  «  solvable  », 
elle  ne  consent  qu'à  bon  escient  d'accéder  à  sa  demande 
€t  de  se  porter  sa  «  caution  ». 

Dans  ces  mystères  de  la  révélation  du  Sacré  Cœur, 
Marie-Françoise (i)  a  tenu  une  grande  part;  elle  com- 
munique effectivement,  sinon  directement  avec  Notre- 
Seigneur.  Elle  pose  et  discute  ses  conditions,  elle 
agrée  celles  que  le  divin  Maître  propose.  Avant  le 
P.  de  la  Colombière  (2),  elle  est  le  premier  juge,  le 
premier  agent  et  le  premier  apôtre  de  la  dévotion. 
Le  P.  de  la  Colombière  s'y  consacre  :  son  cœur  était 
fondu  avec  celui  de  la  Bienheureuse  dans  ce  Cœur 
divin.  «  C'est  ainsi  que  mon  pur  amour  unit  ces  trois 
«  cœurs  pour  toujours  «,  avait  dit  Notre-Seigneur.  La 
Mère  de  Saumaise  n'a  pas  été  associée  de  la  sorte,  visi- 
blement et  sensiblement  au  Cœur  divin.  Notre-Sei- 
gneur n'avait  pas  besoin  de  révéler  à  Marguerite-Ma- 
rie l'intime  union  où  elles  vivaient  l'une  et  l'autre, 
dans  le  Sacré  Cœur.  Mais  la  Mère  Marie-Françoise 
n'a  pas  seulement  vu  s'ajuster  à  sa  volonté  les  révéla- 
tions divines;  elle  a  été  le  témoin,  le  canal  et  le  mo- 


(i)  Née  en  1620  à  Dijon,  décédée  au  monastère  de  cette  ville 
le  3i  juillet  1694. 

(2)  Claude  de  la  Colombière,  né  à  Saint-Symphorien  d'Ozon 
en  1641,  admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  22  octobre  lôSg, 
mort  à  Parav-le-Monial  le  i5  février  1682. 
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dérateur  de  l'association  des  trois  cœurs  fondus  en- 
semble pour  toujours.  En  vertu  de  sa  règle,  elle 
impose  sa  volonté'  à  Dieu  lui-même  qui  s'y  conforme 
et  s'y  ajuste;  elle  préside  ainsi  au  commerce  que 
l'union,  dans  le  Cœur  divin,  crée  et  manifeste  entre  le 
«  Serviteur  »  du  Sacré  Cœur,  pour  employer  encore 
la  parole  de  Notre-Seigneur,  et  sa  «  Bien-Aimée  ». 

La  Mère  de  Saumaise  était  déjà  engagée  bien  avant 
dans  ces  merveilles,  lorsqu'elle  consulta  le  P.  de  la 
Colombière,  et  le  fit  juge  des  révélations  de  la  Bien- 
heureuse et  de  la  conduite  à  tenir  envers  elle.  C'est 
toujours  en  vertu  de  l'autorité  qu'elle  tenait  de  sa 
règle  et  que  Notre-Seigneur  lui  avait  expressément 
reconnue  en  recommandant  à  Marguerite  de  la  res- 
pecter en  toute  rencontre;  c'est  en  vertu  de  cette 
autorité  que  Marie-Françoise  ordonne  à  Marguerite- 
Marie  de  découvrir  son  intérieur  au  sage  directeur. 
Marguerite  avait,  dès  lors,  connu  et  senti  la  touche 
divine  :  «  C'est  celui  que  je  t'envoie  »,  lui  avait-il  été 
dit  dans  son  cœur;  mais  cette  parole  fût  restée  stérile, 
aussi  bien  que  les  promesses  antérieures,  sans  l'ordre 
et  la  volonté  de  la  Mère  de  Saumaise.  «  Je  ferai  ce 
que  l'obéissance  me  commandera  »,  avait  répondu 
Marguerite-Marie  aux  premières  avances  du  confes- 
seur. En  dépit  de  l'assurance  qu'elle  avait  reçue  de 
l'attention  de  Notre-Seigneur  à  lui  envoyer  un  secours 
providentiel  après  lequel  elle  aspirait,  elle  ressentait 
à  dévoiler  les  merveilles  qui  se  passaient  dans  son 
âme  une  répugnance  que  devait  vaincre  seul  l'ordre 
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formel  de  la  supérieure.  Celle-ci  avait  de'jà  assis  son 
jugement  :  «  C'est  une  âme  prévenue  des  dons  de 
«  la  grâce,  »  disait-elle  au  P.  de  la  Colombière,  en 
soumettant  la  Bienheureuse  à  son  examen. 

La  Mère  de  Saumaise  était  un  esprit  réservé, 
discret  et  solide.  Elle  était  entrée  toute  jeune  à  la 
Visitation  (i)  ;  et  elle  avait  à  peine  dix-sept  ans,  lors- 
la  sainte  Mère  de  Chantai,  qui  avait,  par  les  Berbisey, 
quelque  affinité  de  sang  avec  elle,  fit  sa  dernière  visite 
au  monastère  de  Dijon.  Elle  remarqua  cette  jeune  re- 
ligieuse et  la  trouva  fort  à  son  gré,  admira  la  maturité 
et  la  solidité  de  son  esprit,  la  trouvant  judicieuse  au- 
dessus  de  son  âge  :  elle  prédit  qu'elle  serait  un  jour 
une  des  bonnes  supérieures  de  l'ordre.  Cette  prédic- 
tion de  la  sainte  fondatrice  ne  plaça  pas  tout  aussitôt 
Marie-Françoise  sur  le  chandelier;  à  la  Visitation,  on 
avait  toute  confiance  dans  la  parole  et  le  jugement  de 
la  très  digne  Mère  ;  toutefois  on  savait  attendre  l'heure 
de  la  Providence;  et  pour  élire  une  supérieure  après 
la  désignation  de  la  vénérable  fondatrice,  on  voulut 
entendre  encore  l'appel  de  Dieu.  Quelles  circons- 
tances le  retardèrent  trente-six  ans?  Il  fallait  laisser 
mûrir  ce  fruit  de  raison.  Ce  ne  fut  qu'en  1672  que 
Marie-Françoise  fut  appelée  à  la  dignité  et  aux  devoirs 
de  supérieure.  Elle  fut  élue  à  Paray.  Elle  y  arriva  au 
mois  de  mai   1672.  Il  y  avait  un  an  que  Marguerite- 


(1)  A  dix  ans, en  i63o, comme  pensionnaire  au  monastère  de 
Dijon;  elle  y  fit  sa  profession  en  i636. 
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Marie  y  avait  été  admise,  le  samedi,  fête  de  sainte 
Madeleine  de  Pazzi  (27  mai);  elle  avait  pris  l'habit  le 
25  août  suivant,  tête  de  saint  Louis,  et  était  ainsi  au 
huitième  mois  de  son  noviciat,  quand  la  Mère  de  Sau- 
maise  succéda  à  la  Mère  Hiéronyme  Hersent  (i). 
L'usage,  à  la  Visitation,  est  que  les  novices  fassent  pro- 
fession au  bout  de  l'année.  La  fête  de  saint  Louis,  1672, 
se  passa  sans  que  Marguerite  fût  appelée.  La  Mère 
Hiéronyme,  une  des  lumières  de  llnstitut,  disciple 
des  grandes  Mères  Hélène-Angélique  Lhuillier  et 
Eugénie  de  Fontaines,  avait-elle  quelques  hésitations 
au  sujet  de  cette  précieuse  novice?  La  voie  singu- 
lière où  courait  la  Bienheureuse,  ses  ravissements 
perpétuels,  les  emportements  de  son  esprit  au  delà 
des  petits  emplois  où  on  l'appliquait,  donnaient  à 
penser  à  la  Mère  de  Saumaise. 

Etait-ce  là  une  âme  disposée  à  la  vie  ronde,  unie, 
simple  que  saint  François  avait  voulu  instituer  à  la 
Visitation  ?  Le  saint  fondateur,  il  est  vrai,  s'était 
flatté,  et  même  il  avait  eu  l'assurance  que  ses  filles 
seraient  un  jour  les  filles  du  Sacré  Cœur,  qu'elles  se 
logeraient  dans  la  plaie  même  du  Cœur  de  Jésus  et 
qu'elles  y  béniraient  Dieu.  En  dépit  de  cette  gloire  où 
il  visait  doucement  et  onctueusement,  à  sa  façon,  le 
saint  leur  avait  ordonné  une  petite  vie  de  religion 
tout  intérieure  et  paisible,  sans  autres  mortifications 


(i)  Marguerite-Hyéronime  Hersent,  née  à  Paris,  décédée  au 
prenïier  monastère  de  Paris  le  3o  janvier  1679. 
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ni  pénitences  que  celles  de  l'humilité  et  de  l'anéantis- 
sement de  soi-même.  On  sait  qu'il  avait  prétendu 
attirer  et  conduire  à  Dieu  les  pauvres  filles  de  com- 
plexion  faible  et  délicate  :  le  chemin  qu'il  leur  avait 
tracé  pour  atteindre  l'amour  devait  être  simple,  d'accès 
facile  et  ouvert. 

On  vivait  humblement  à  la  Visitation,  dans  de 
petits  travaux  manuels  et  de  ferventes  prières.  On  sa- 
vourait attentivement  les  caresses  du  divin  Maître; 
les  mœurs  étaient  douces  et  simples,  les  emplois  vul- 
gaires ;  la  politesse  et  les  égards  des  Sœurs  entre  elles, 
allaient  de  pair  avec  l'union  intime  des  cœurs  à  Dieu. 
On  écrivait,  on  dessinait,  on  brodait,  on  travaillait  à 
l'aiguille  pour  la  communauté  ou  pour  les  pauvres,  et 
tout  se  passait  au  mieux,  cordialement,  affectueuse- 
ment et  sans  particularité  ni  contention.  L'obéissance 
réglait  tout  et  conduisait  tout  dans  la  simplicité  de  la 
règle.  La  règle,  la  bienheureuse  Marguerite  n'eût  pas 
seulement  préféré  mourir  que  de  l'enfeindre  ;  elle 
suppliait  Notre-Seigneur  de  s'écarter  d'elle  pour  lui 
laisser  le  loisir  de  vaquer  aux  gros  emplois  qu'on  lui 
commandait,  et  de  garder  l'ânesse  et  l'ânon  qu'il 
fallait  empêcher  de  pénétrer  dans  le  potager.  Cepen- 
dant, si  le  potager  était  préservé,  en  effet,  c'était  par 
la  puissance  du  divin  Maître  plutôt  que  par  la  vigi- 
lance de  sa  servante,  retenue  à  ses  genoux,  dans  le 
bosquet  des  noisetiers. 

Si  l'oraison  était  faite  et  se  prolongeait  aisément,  ce 
n'était  pas  selon  la  conduite  ni  les  points  qu'on  avait 
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indiqués  ;  la  Bienheureuse  subissait,  en  s'en  plaignant 
et  en  y  contredisant,  des  emportements  où  elle  ne  se 
reconnaissait  pis  et  dont  elle  se  sentait  confuse.  Elle 
marchait  en  dehors  de  la  voie  commune,  et  elle  parais- 
sait impropre  aux  divers  emplois  du  monastère.  On 
avait  beau  chercher  à  modérer  les  effervescences  de 
son  cœur  en  l'appliquant  aux  travaux  manuels,  aux 
besognes  les  plus  vulgaires  et  les  plus  pénibles;  elle 
était  sans  cesse  enlevée  par  des  attraits  supérieurs  ; 
son  esprit  ne  dirigeait  pas  ses  mains,  tout  défaillait 
entre  ses  doigts.  C'était  bien  une  grande  âme,  une 
âme  prévenue  des  dons  de  la  grâce,  et  la  mère  de  Sau- 
maise,  avant  d'arrêter  et  de  formuler  ce  jugement,  en 
voyait  et  en  reconnaissait  le  fondement  solide.  Mais 
était-ce  une  âme  appelée  à  la  Visitation? —  ce  Hélas  ! 
«  Seigneur,  »  disait  la  Bienheureuse,  désolée  de  se 
sentir  impropre  à  la  vie  active  et  rabaissée  de  ses  com- 
pagnes, «  hélas!  Seigneur,  vous  serez  donc  la  cause 
«  qu'on  me  renverra  I  » 

On  sait  quelle  proposition  le  divin  Maître,  devant 
cette  plainte,  fit  faire  à  la  supérieure.  Il  proposait, 
mais  il  commandait  néanmoins  ;  car  en  se  pliant,  si 
l'on  veut,  en  promettant  et  en  déférant,  il  n'est  pas 
moins  le  Maître.  La  supérieure,  de  son  côté,  tout  en 
reconnaissant  le  domaine  divin  et  accueillant  les  pro- 
messes,tenait  à  avoir  des  gages. —  «  Eh  bien  »,  dit-elle 
délibérément  à  la  novice  éplorée,  «  demandez  à  Notre- 
«  Seigneur  que,  pour  gage  de  sa  promesse,  il  vous  rende 
«  utile  à  la  communauté  par  la  pratique  de  toutes  nos 
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«  observances.  »  Le  divin  Maître  obtempéra  à  cette 
condition.  «  Je  te  rendrai  plus  utile  à  la  religion  qu'elle 
«  ne  pense,  mais  d'une  manière  qui  n'est  connue  que 
ce  de  moi  »,  dit-il,  en  marquant  que  sa  puissance  vou- 
lait aller  au  delà  des  vues  de  la  supérieure,  auxquelles 
il  se  soumettait  en  accordant  à  la  Bienheureuse  tout 
ce  que  sa  supérieure  réclamait,  et  en  rendant  désor- 
mais, malgré  les  ravissements,  la  novice  propre  aux 
divers  emplois.  «  Je  t'accorde  tout  cela  »,  avait-il  dit 
en  effet,  et  en  convenant  d'ajuster  ses  volontés  di- 
vines à  la  débile  volonté  de  l'humble  mère,  il  déve- 
loppa aux  regards  de  la  Bien-Aimée  cette  voie  sainte 
de  l'obéissance  qui  seule  est  sûre,  qu'elle  devait  pré- 
férer à  tout,  et  où  elle  devait  se  tenir  toujours,  même 
quand  les  supérieurs  lui  défendraient  ce  que  Lui,  le 
Maître,  aurait  ordonné. 

C'est  donc  en  respectant  l'obéissance  religieuse  que 
s'ajustèrent  toutes  les  révélations  concernant  le  Sacré- 
Cœur.  Elles  eurent  lieu  pendant  les  deux  triennats  de 
la  mère  de  Saumaise  à  Paray  (1672-1678)  ;  et  celle-ci 
garda  tout  le  temps,  vis-à-vis  de  sa  fille  comme  vis-à- 
vis  de  Dieu  lui-même,  la  pratique  qu'elle  avait  eue  dès 
les  premiers  jours.  En  tout,  il  lui  fallait  des  gages. 
Toute  l'affection  qu'elle  portait  à  Marguerite,  l'estime 
qu'elle  avait  pour  cette  âme  prévenue  des  dons  de  la 
grâce,  son  respect  des  communications  divines  et 
l'anéantissemen  même  de  son  être  devant  les  admi- 
rables révélations  de  la  Miséricorde,  ne  l'empêchaient 
pas,  au  nom  de  sa  règle  et  au  nom  de  l'autorité  dont 
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elle  était  revêtue,  de  réclamer  des  gages  et  des  preuves . 
Il  ne  s'agissait  pas  seulement  pour  elle  de  croire, 
dans  l'intimité  de  l'âme,  aux  révélations  du  Sacre 
Cœur;  il  fallait  entrer  dans  la  pratique  de  cette  dévo- 
tion :  c'était  la  mère  de  Saumaise  qui  devait  autoriser 
les  divers  actes  de  piété  et  d'adoration  que  le  Sacré 
Cœur  demandait;  l'heure  sainte,  la  communion  du 
premier  vendredi  et  les  autres  exercices  de  la  dévo- 
tion ne  pouvaient  s'accomplir  et  ne  s'accomplirent  en 
effet  que  du  consentement  et  de  l'autorité  de  la  supé- 
rieure. 

La  voie  de  l'obéissance  est  étroite.  Un  Jour  que  la 
Bienheureuse  accomplissait  quelque  mortification, 
elle  voulut  la  prolonger  au  delà  de  ce  qui  avait  été 
commandé.  Mais  le  divin  Maître  l'avertit  en  lui  di- 
sant :  —  «  Ce  que  tu  viens  de  faire  est  pour  moi  ;  ce 
que  tu  vas  faire  désormais  sera  pour  le  démon.  » 

Cette  voie  étroite  doit  être  gardée  même  par  les 
supérieurs;  elle  est  parfois  difficile  et  obscure. 

La  supérieure,  à  Paray,  avait  bien  ses  alarmes.  Elle, 
aussi,  avait  besoin  de  lumières  et  de  consolations. 
Elle  ne  goûtait  pas  les  délices  et  les  étreintes  des 
communications  divines.  Connaissait-elle  seulement 
à  l'avance,  la  promesse  faite  par  le  Sauveur  à  s:i 
Bien-Aimée,  de  lui  envo3'er  son  Serviteur  ?  Les  avis 
que  la  charge  de  supérieure  obligeait  la  mère  de 
Saumaise  de  solliciter,  avaient  conclu  à  l'illusion  : 
si  cette  condamnation  pouvait  troubler  Marguerite, 
dans   quelles    angoisses   ne    devait-elle   pas   jeter  la 
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Mère  ?  Elle  avait  à  décider  néanmoins.  Elle  avait  beau 
avoir  prisses  précautions  avec  Notre-Seigneur,  devait- 
elle,  pouvait-elle  se  fier  à  ses  propres  lumières  ?  Les 
gages  qu'elle  avait  reçus,  étaient-ils  réels  et  solides  ? 
L'illusion  n'est-elle  pas  toujours  à  craindre  ?  Parmi 
les  grandes  qualités  que  les  Annales  de  la  Visitation 
signalent  dans  cette  mère  Marie- Françoise,  et  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  aux  divers  monastères,  on  re- 
marque qu'elle  était  très  entendue  aux  affaires  tempo- 
relles et  qu'elle  en  a  débrouillé  des  plus  délicates  et 
des  plus  compliquées  de  manière  à  confondre  et 
étonner  les  hommes  de  métier.  Ces  sortes  d'esprits 
pratiques,  remarque  son  historien,  ne  courent  pas 
risque  de  se  livrer  à  l'imagination.  Aussi  bien  la 
mère  de  Saumaise,  dans  cette  grande  affaire  des  révé- 
lations du  Sacré  Cœur  et  du  gouvernement  de  la  sœur 
Marguerite-Marie  ne  voulait-elle  rien  laisser  au  hasard, 
et  restait-elle  toujours  en  crainte  de  sacrifier  à  la  chi- 
mère. Le  miracle,  qui  est  une  consolation,  n'est  pas 
toujours  une  raison  :  la  mère  de  Saumaise  avait  ob- 
tenu une  guérison  subite,  et  qui  lui  semblait  vrai- 
ment miraculeuse.  Pour  elle-même,  elle  ne  doutait 
pas  de  la  réalité  des  ordres  que  Marguerite  avait 
reçus.  Mais  le  respect  de  la  règle  et  sa  conscience  de  su- 
périeure posaient  encore  des  difficultés,  et  trouvaient 
bien  des  obstacles  à  accorder  à  la  Bienheureuse  l'auto- 
risation de  suivre  les  divers  mouvements  que  ressen- 
tait son  intérieur.  Les  esprits  sérieux  veulent  appuyer 
leur  conduite  sur  des  raisons,  dussent-ils  en  aller 
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chercher  au  delà  de  la  raison  elle-même.  La  mère  de 
Saumaise,  n'osant  se  fier  à  ses  propres  lumières  et 
effrayée  de  ce  qui  se  passait,  s'adressa  à  la  mère  Séra- 
phine  Boulier  (i),  une  âme  éclairée  par  des  grâces 
extraordinaires,  dont  les  conseils  soutinrent  et  affer- 
mirent la  supérieure  de  Paray  et  l'aidèrent  à  attendre 
la  décision  du  P.  de  laColombière.  Celui-ci  la  rassura 
tout  à  fait  et  fit  rentrer  la  sérénité  dans  son  cœur.  La 
clarté  abonda  en  même  temps  dans  cette  âme,  simple, 
ferme,  unie  ;  et  son  dévouement  à  la  dévotion  du 
Sacré  Cœur  ne  connut  plus  d'obstacles. 

La  seconde  partie  de  la  mission  providentielle  de 
cette  mère  de  Saumaise  a  été  de  propager  dans  l'ins- 
titut et  hors  de  l'institut  cette  dévotion  du  Sacré 
Cœur,  dont,  avec  tant  de  tremblement  et  de  force,  à 
travers  tant  d'angoisses  et  de  douleurs,  elle  avait  re- 
connu et  adoré  le  fondement  merveilleux  et  divin. 
Quand  elle  quitta  Paray,  après  avoir  suivi,  éprouvé, 
soutenu  pendant  six  ans  la  Bienheureuse  Marguerite, 
elle  resta,  dans  son  cœur,  unie  à  la  Bien-Aimée  du 
Sacré  Cœur,  et  fidèle  à  la  dévotion  qui  lui  avait  été 
révélée.  On  n'a  certainement  pas  toutes  les  lettres  que 
la  Bienheureuse    lui    écrivit   (2),  mais  on   sait  que  le 

(i)  Anne-Josephine  Boulier,  née  à  Dijon  en  1628,  décédée  au 
monastère  de  cette  ville,  le  7  septembre  i683.  On  trouvera  au 
tome  second  une  notice  par  cette  illustre  religieuse. 

(2)  Le  recueil  publié  par  les  Sœurs  de  Paray-le-Monial,  Vie 
et  œuvres  de  Li  Bienheureuse  Marguerite-Marie  (2  vol.  1667), 
comprend  soixante-sept  lettres  adressées  à  la  mère  de  Sau- 
maise, à  Moulins  et  à  Dijon. 
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commerce  ne  cessa  pas  entre  elles.  Il  était  à  chaque 
instant  commandé  par  Notre-Seigneur,  qui  ne  cesse 
d'intervenir.  Il  presse  la  Bienheureuse  d'écrire  à  son 
ancienne  supérieure  ;  et  c'est  l'intérêt  du  Cœur  de 
Jésus  qu'elle  lui  recommande  et  qu'elle  lui  confie 
d'après  l'ordre  divin.  Après  la  mort  du  P.  de  la  Colom- 
bière,  la  mère  de  Saumaise  lui  fut  substituée  pour 
propager  et  répandre  la  dévotion  du  Sacré  Cœur. 
Cela  est  tout  à  fait  merveilleux,  sans  doute  ;  et  cela 
s'accomplit  par  ces  voies  m3^stérieuses  dont  le  Sei- 
gneur se  complaisait  à  dire  qu'elles  n'étaient  connues 
que  de  lui  seul,  et  qu'elles  devaient  être  plus  glorieu- 
ses et  plus  utiles  à  la  religion  que  ne  le  pouvaient  pen- 
ser celles  mêmes  qu'il  choissait  pour  les  instruments 
de  sa  volonté. 

Ces  voies,  où  elle  est  entrée  intrépidement  et  où  elle 
se  tient  avec  calme,  persévérance,  fidélité  et  dévoue- 
ment, n'ont  pas  été  proposées  ni  révélées  directement 
à  la  mère  de  Saumaise.  Les  communications  ont  beau 
se  multiplier,  elle  les  reçoit  toutes  par  l'intermédiaire 
de  la  Bienheureuse.  Elles  se  précisent,  et  ne  se  bornent 
pas  à  recommander  d'une  manière  générale  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur  :  c'eût  été  déjà  une  mission  singu- 
lière à  une  simple  fille  du  cloître.  La  mère  de  Sau- 
maise, supérieure,  ne  pouvait  rien  en  dehors  des  pres- 
criptions de  la  règle  ;  et  ses  efforts  en  faveur  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  pouvaient  et  ontdCi  rencon- 
trer des  oppositions  dans  l'intérieur  même  des  mo- 
nastères qu'elle  a  gouvernés.  On  croit  que,  dans  celui 
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de  Moulins,  elle  eut  à  triompher  de  bien  des  contra- 
dictions. Elle  en  triompha  ;  et  Mouh'ns  fut  un  des 
foyers  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Dans  les  mo- 
nastères où  Marie-Françoise  devait  obéissance,  toutes 
ses  actions  et  ses  prières  étaient  soumises  à  l'agrément 
des  supérieures.  Combien  ia  Bienheureuse  n'eut-elle 
pas  à  souffrir  pour  faire  reconnaître  et  honorer  le 
Sacré  Cœur  à  Para}'  !  La  mère  de  Saumaise  a  connu 
des  obstacles  analogues.  Cependant  sa  mission  s'éten- 
dait et  devait  rayonner  au  delà  des  monastères  où  elle 
vivait.  Après  que  la  Bienheureuse  eut  attiré  toutes  ses 
compagnes  de  Paray  à  honorer  ce  petit  crayon  du 
Sacré  Cœur,  que  les  novices  avaient  esquissé  pour 
•faire  plaisir,  le  jour  de  sa  fête,  à  leurgénéreuse  et  ar- 
dente directrice,  celle-ci  s'adresse  à  la  mère  de  Sau- 
maise pour  lui  dire  que  le  Seigneur  veut  qu'elle  fasse 
faire  un  tableau  du  Sacré  Cœur,  afin  qu'il  soit  gravé, 
répandu  partout  et  qu'il  pénètre  dans  toutes  les  mai- 
sons des  fidèles.  L'entreprise  avait  déjà  été  essayée  ; 
on  avait  quelques  miniatures  de  la  mère  Greffier  (i)  et 

(i)  Péronne-Rosalie  Greffier  ou  Greyfie',  ne'e  à  Annecy  en 
i638,  bénie  en  son  berceau  par  la  sainte  fondatrice,  pension- 
naire au  premier  monastère  de  la  Sainte  Source,  y  reçut  l'édu- 
cation de  toutes  les  grandes  premières  mères,  filles  de  saint 
François  de  Sales.  C'est  la  mère  Aimée  de  Blonay,  la  chère 
cadette  du  pieux  évêqueja  bien-aiméedes  anges  et  des  hommes, 
quiaccucillii  Péronne  Rosalie  au  monastère  ;  la  mère  de  Chaugy 
lui  donna  le  petit  habit  ;  la  mère  Marguerite-Michel,  cette  boi- 
teuse qui  marchait  droit,  disait  saint  François,  fut  sa  maîtresse 
du  noviciat.  Elle  fit  sa  profession  à  Annecy  le  lo  août  i655. 
Elle  fut   supérieure  de  divers  monastères,  notamment  du  cher 


214  ^^^'^S    ^  EGLISE 


du  monastère  de  Semur  ;  mais  l'œuvre  était  «  desti- 
née et  réservée  »  à  la  mère  de  Saumaise.  Le  Seigneur 
l'avait  fait  connaître  formellement  à  sa  Bien-Aimée; 
aussi  bien  avait-on  jusque-là  travaillé  sans  avoir  rien 
avancé.  La  mère  de  Saumaise  a  beau  être  inexpéri- 
mentée dans  les  arts  du  dessin  :  elle  doit  changer  les 
crayons  qui  sont  proposés  et  qui  ne  sont  pas  au  gré  de 
la  Bienheureuse,  dit  celle-ci  (i)  ;  c'est  à  la  mère  de  Sau- 
maise de  les  accommoder  selon  l'idée  que  Notre-Sei- 
gneur  lui  donnera  ;  le  toutest  laissé  à  son  jugement(2). 
Outre  ce  dessein  du  Sacré  Cœur,  qui  fait  ressentir 
à  la  Bienheureuse  «  un  doux  transport  de  joie  qu'elle 
ne  peut  exprimer  »,  la  mère  de  Saumaise,  à  Dijon, 
inspire  encore  et  fait  imprimer  un  premier  petit  office 
du  Sacré  Cœur  qui  se  répand  de  toutes  parts.  Avec  le 
concours  de  la  sœur  Madeleine  Joly  (3)  et  du  confes- 
seur du  monastère,  elle  dresse  la  messe  du  Sacré 
Cœur,  et  elle  obtient  qu'elle  soit  autorisée  canonique- 

Paray,  1678-1684,  où  elle  succédait  à  la  mère  de  Saumaise.  En 
1697  elle  devint  supe'rieure  du  premier  monastère  d'Annecy  ; 
en  1712  elle  fut  élue  de  nouveau  pour  un  troisième  et  en  171 5 
pour  un  quatrième  triennat  qu'elle  n'accomplit  pas,  étant 
morte  le  26  février  1717  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 
(i)  Lettre  LX,  p.   i  à  8  (1687). 

(2)  La  mère  de  Saumaise  fit  faire  le  dessin  par  la  sœur  Ma- 
deleine Joly,  qui  ne  savait  pas  mieux  les  arts  du  dessin,  et  s'en 
acquitta  cependant  fort  bien  par  obéissance  ;  et  son  esquisse, 
envoyée  au  premier  monastère  de  Paris,  servit  à  la  planche  qui 
fut  gravée  par  les  soins  de  la  mère  Eugénie  de  Fontaines. 

(3)  Jeanne-Madeleine  Joly,  née  à  Dijon,  en  1643,  parente  du 
Vénérable  Joly,  chanoine  de  Saint-Etienne,  entrée  au  monas- 
tère en  i655,  y  passa  toute  sa  vie,  et  mourut  le  iq  octobre  1708. 
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ment;  la  Bienheureuse  a  la  joie  de  la  savoir  célébrée 
dans  tout  le  diocèse  de  Langres  (i).  La  mère  de  Sau- 
maise  parvient  encore  à  faire  ériger  la  confrérie  du  Sa- 
cré-Cœur. Du  fond  de  son  monastère,  qu'elle  y  com- 
mande ou  qu'elle  y  obéisse,  elle  atteint  partout.  Elle 
agit  à  Rome,  elle  pénètre  à  Versailles.  C'est  elle, 
elle  seule,  qui  est  la  confidente  des  révélations  rela- 
tives à  la  France,  et  des  désirs  du  Sacré  Cœur  d'être 
honoré  à  la  cour  et  arboré  sur  les  étendards  du  roi. 

Peut-être  les  historiens  de  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie n'avaient-ils  pas,  jusqu'à  ce  jour,  marqué 
suffisamment  cette  mission  essentielle  et  toute  provi- 
dentielle de  la  mère  de  Saumaise. 

Les  révélations  relatives  à  Louis  XIV  et  à  la  France 
étaient  restées  ignorées.  C'est  la  publication  des  lettres 
de  la  Bienheureuse,  en  1867,  qui  les  a  fait  connaître. 
Elles  n'avaient  pas  laissé  de  trace  sensible  dans  l'his- 
toire (2).  La  mère  de  Saumaise  les  avait  cependant 
fait  tenir  à  Versailles  par  l'intermédiaire  de  la  supé- 
rieure   de   Chaillot    (3),    qui    devait  donner   avis  au 

(i)  Dijon  était  alors  du  diocèse  de  Langres. 

(2)  Elles  eurent  lieu  en  1689,  après  la  célébration  de  la  messe 
du  Sacré  Cœur  dans  le  diocèse  de  Langres. 

(3)  Le  monastère  de  Chaillot  avait  toujours  eu  de  grandes 
accointances  avec  la  cour.  Fondé  en  i65i  par  la  reine  d'An- 
gleterre Henriette -Marie,  qui  y  fixa  son  séjour,  il  fut  gouverné 
d'abord  par  la  mère  Hélène-Angélique  Lhuillier,  qui  y  mourut 
le  25  mars  i655,  et  ensuite  par  Louise-Angélique  de  la  Fayette, 
morte  en  i665.  Il  était  devenu,  en  1689,  l'asile  de  la  reine 
d'Angleterre  Béatrix  d'Esté,  et  était  gouverné  (1685-1691)  par 
la   mère   Marie-Louise   Croiset,   d'une  famille   illustre  par  ses 
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P.  de  la  Chaise  (i).  Se  sont-elles  arrête'es  au  confes- 
seur du  roi  ?  Louis  XIV  a-t-il  eu  connaissance  des 
propositions  du  puissant  protecteur  qui  s'offrait  pour 
notre  patrie,  pour  la  gloire  des  armes  du  roi  et  la  dé- 
faite de  ses  ennemis  ? 

Le  récent  et  premier  historien  de  la  mère  de  Sau- 
maise  (2)  ne  touche  pas  à  ces  derniers  problèmes. 
Son  livre,  cependant,  est  historique.  C'est  une  bio- 
graphie puisée  aux  documents  originaux  ;  les  événe- 
ment en  sont  fort  simples  :  ce  qui  en  est  le  prix  et  la 
gloire,  c'est  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  L'historien 


alliances,  ses  charges  et  son  opulence,  dit  VAnnée  sainte.  La 
mère  Marie-Louise  Croiset  était  une  des  prosélytes  de  la  dévo- 
tion du  Sacré  Cœur  ;  elle  était  sœur  du  P.  jésuite  qui  fut  le 
premier  historien  de  la  Bienheureuse  et  qui  publia  le  premier 
livre  sur  la  dévotion  du  Sacré  Cœur.  La  mère  Marie-Louise 
Croiset.  née  en  1O42,  avait  été  reçue,  en  1654,  au  monastère  ds 
Chaillot  par  la  mère  Hélène-Angélique  Lhuillier.  Elle  eut  pour 
maîtresse  de  son  noviciat  la  mère  Louise-Angélique  de  la 
Fayette.  Elle  avait  connu  la  reine  d'Angleterre,  et  avait  été 
longtemps  appliquée  à  son  service.  Elle  fut  supérieure,  comme 
je  l'ai  dit,  de  i685  à  1691.  Elle  fut  appelée  ensuite  à  gouverner 
les  monastères  de  Rouen  et  de  Strasbourg,  où  elle  mourut  le 
i3  mars  1706,  après  avoir,  conformément  au  désir  de  M"»  de 
Maintenon  et  selon  le  vœu  du  roi,  établi  le  monastère  de  la 
Visitation  dans  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  devenue  lieu  d'asile 
et  maison  d'éducation  pour  les  filles  pauvres  de  la  noblesse 
d'Alsace. 

(1)  François  de  la  Chaise,  neveu  du  P.  Coton,  né  en  1624, 
entré  tout  jeune  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  provincial  de 
Lyon,  confesseur  du  roi  en  lOjS,  mort  en  1706. 

(2)  Marie-Françoise  de  Saumai.fe,  étude  nouvel'e  sur  les 
révélations  de  Paray-le-Monial,  par  Frédéric  de  Curley,  S.  J. 
In-18.  Société  de  Saint-Augustin. 
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est  doublé  d'un  théologien.  La  seconde  partie  de  son 
titre  explique  le  but  de  son  livre  :  Etude  noiipelle  sur 
les  révélations  de  Paray-le-Monial.  L'auteur  ne  fait 
pas  cette  étude  au  point  de  vue  de  la  voyante.  La 
voyante  n'a  pas  besoin  d'études.  Elle  sait,  et  elle  est 
inspirée.  C'est  au  point  de  vue  de  la  supérieure  qui 
n'a  pas  vu  et  qui  a  à  juger,  à  juger  en  vertu  de  son 
autorité  et  à  l'aide  de  ses  lumières,  le  degré  de  con- 
fiance et  d'obéissance  dû  aux  révélations  ,  c'est  au  point 
de  vue  de  cette  supérieure  que  se  place  le  P.  de  Cur- 
ley.  Son  livre  est  excellent.  La  partie  biographique 
est  charmante  :  elle  met  en  relief  les  faits  historiques 
et  fait  bien  voir  toute  l'action  intrépide,  persévérante, 
ferme  et  douce  de  la  mère  de  Saumaise.  La  partie 
théologique  est  toute  lumineuse,  claire,  édifiante, 
pieuse,  pénétrante;  le  style  est  de  bon  aloi,  rapide, 
ferme,  net;  on  se  sent  en  pleine  lumière.  La  discus- 
sion est  nourrie  et  fortifiante.  Ce  n'est  pas  un  pédago- 
gue qui  enseigne  ;  c'est  un  maître  de  la  piété  qui  fait 
pénétrer  dans  les  plus  suaves  mystères  du  Cœur  de 
Jésus,  dans  ses  miséricordes  infinies  pour  lespécheurs, 
dans  ses  tendres  complaisances  pour  les  âmes  qu'il  a 
choisies.  La  partie  biographique  et  la  partie  théolo- 
gique de  l'œuvre  sont  mêlées,  non  pas  confondues, 
mais  unies,  unifiées,  fondues  dans  un  esprit  d'amour 
et  de  pié:é.  L'authenticité  des  révélations  et  leur  na- 
ture, l'amitié  de  la  mère  de  Saumaise  et  de  la  Bien- 
heureuse, l'emploi  donné  à  la  mère  de  Saumaise  par 
le  Sacré  Cœur  après  la  mort  du  P.  de  la  Colombicre, 
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les  études  sur  la  messe,  l'emblème,  la  blessure,  le  ta- 
bleau et  les  étendards  se  succèdent  et  s'encadrent 
entre  un  coup  d'œil  historique  sur  la  maison  de  Sau- 
maise,  la  naissance  et  la  vocation  de  Marie-Françoise, 
ses  dernières  années  et  sa  mort,  dont  le  récit  est  em- 
prunté à  VAnnée  sainte.  Le  tout  forme  un  ensemble 
intéressant  et  vivant,  où  la  piété  trouve  à  chaque  page 
à  moissonner  et  à  se  nourrir. 

Dans  une  touchante  conclusion,  le  savant  et  pieux 
auteur  rappelle  les  prédilections  de  Dieu  pour  la 
France  et  les  grâces  accordées  à  notre  patrie,  dès 
l'origine,  pour  la  préparer  à  recevoir  cette  manifesta- 
tion des  derniers  jours  et  à  en  être  l'apôtre.  La  révé- 
lation du  Sacré  Cœur  devait  être  bienvenue  dans  le 
pays  évangélisé  par  les  intimes  amis  du  Sauveur,  La- 
zare, Madeleine  et  Marthe.  Le  sanctuaire  des  Saintes- 
Mariés  au  bord  de  la  mer,  et  l'autel  que  Lazare  et  ses 
compagnons  y  pétrirent  de  leurs  mains  ne  sont-ils 
pas  comme  le  premier  sanctuaire  et  le  premier  autel 
dédiés  au  Sacré  Cœur  ?  C'est  en  tout  cas  le  premier 
gage  de  l'amour  de  Jésus  pour  cette  France  où  le  divin 
Sauveur  amenait,  miraculeusement,  pour  y  vivre  et  y 
mourir,  ses  chers  amis  de  Béthanie. 

«  Deux  points,  dit  l'auteur  à  la  fin  de  sa  courte 
préface,  sont  à  considérer  dans  l'histoire  du  Sacré 
Cœur  depuis  deux  siècles,  les  personnes  et  la  révéla- 
tion. Pour  ce  qui  est  des  personnes,  trois  nous  parais- 
sent occuper  la  place  d'honneur  dans  les  origines  de 
la  grande  dévotion  :  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie, 
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le  Vénérable  Père  de  la  Colombière  et  la  Révérende 
Mère  de  Saumaise.  Beaucoup  ont  parlé  de  la  première, 
et  on  commence  à  s'occuper  du  second  ;  il  paraît  donc 
juste  de  ne  pas  laisser  dans  l'ombre  la  troisième. 
Quant  aux  révélations,  nous  croyons  qu'il  y  a  lieu 
d'appuyer  encore  sur  leur  authenticité,  leur  nature, 
leur  symbole  et  leur  caractère  national.  Comme  la 
mère  de  Saumaise  contribua  à  établir  leur  authenti- 
cité, à  constater  leur  nature,  comme  elle  s'occupa  du 
symbole  extérieur,  comme  elle  fut  chargée  parti- 
culièrement de  leur  extension  nationale,  on  trouvera 
naturel  que  nous  mêlions  à  la  biographie  de  la  mère 
de  Saumaise  ces  différentes  sortes  d'éclaircisse- 
ments. » 


VIII 


LE  PERE  ROCCO 

DES  FRÈRES  PRECHEURS 


Mai  il 


E  P.  Rocco  n'est  pas  un  saint  canonisé;  et 
^1^^)    il  n'est  pas  même  question   d'introduire 
sa  cause.  Cependant  le  peuple  napolitain 


a  gardé  un  vif  souvenir  de  ce  religieux,  et  le  cardinal 
Capecelatro,  né  à  Naples,et  aujourd'hui  archevêque  de 
Capoue,  raconte  avec  beaucoup  de  grâce  combien  lui 
est  douce  à  lui-même  la  mémoire  du  «  bon  P.  Rocco  ». 
«  Les  Napolitains  ne  l'ont  pas  oublié, ajoute-t-il;  ils 
«  en  parlent  comme  d'une  personne  récemment  morte 
«  qu'ils  ont  connue  et  aimée.  »  Voici  cependant  plus 
d'un  siècle  que  le  P.  Rocco  est  mort  (2  août  1782). 
«  Son  souvenir  survit,  se  transmettant  du  père  au  fils 
«  et  du  fils  au  petit-fils,  comme  se  transmet  dans  les 
((  bonnes  familles  le  souvenir  des  chers  vieillards  qui 
«  les  ont  illustrées  et  bénies.  Aujourd'hui  encore, 
«  continue  le  cardinal,  aux  heures  difficiles  ou  tristes, 
«  la  pensée  du  P.   Rocco  est  d'une   grande   douceur 
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«  pour  les  Napolitains,  et  s'il  vous  arrive  de  pro- 
«  noncer  son  nom  dans  un  de  leurs  groupes,  vous 
«  verrez  aussitôt  une  joie  pure  animer  tous  les  3^eux.  « 

Le  P.  Rocco,  né  en  1700,  le  jour  de  saint  François 
d'Assise  dont  il  porta  le  nom,  était  du  petit  peuple. 
Son  père,  ouvrier  fileur,  était  venu  de  Sorrente  tra- 
vailler à  Naples,  s'y  était  marié,  avait  monté  un  petit 
commerce  de  fil  ou  de  corde  et  était  mort,  assez 
jeune,  laissante  sa  veuve  un  chétif  avoir,  dont  elle 
put  cependant  vivre  dans  une  aisance  relative.  Fran- 
çois, l'aîné  des  enfants, reçut  l'instruction  que  l'Eglise, 
libre  alors,  prodiguait  au  peuple.  Il  commença  parles 
écoles,  puis  étudia  au  collège  des  Jésuites.  Il  était 
intelligent,  appliqué  et  surtout  charitable.  Son  grand 
souci  et  son  principal  plaisir  était  de  soulager  les  pau- 
vres. Comme  les  mendiants  abondaient  en  ce  temps 
et  dans  ce  pays,  François  avait  sans  cesse  l'occasion 
de  se  faire  fête.  Il  ne  se  bornait  pas  à  disposer  de  son 
petit  superflu;  il  retranchait  volontiers  quelque  chose 
de  ses  repas,  afin  de  le  distribuer  aux  pauvres.  Il 
demandait  à  sa  mère  avec  instance  pour  les  mendiants  : 
la  sollicitude  de  leurs  âmes  se  mêlait  'affection  qu'il 
leur  portait.  Il  donnait  des  conseils  et  faisait  des 
recommandations;  s'adressant  particulièrement  aux 
enfants,  il  leur  expliquait  leurs  devoirs  et  les  exhortait 
à  les  remplir. 

La  vocation  de  François  semblait  ainsi  se  dessiner: 
de  l'agrément  de  sa  famille,  vers  l'âge  de  seize  ans,  il 
sepioposa  de  renoncer  au  monde  et  au  mariage,  et 
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prit  l'habit  ecclésiastique,  commençant  à  se  pre'parcr 
au  sacerdoce. 

Cette  pre'paration  ne  lui  fit  rien  retrancher  de  ses 
commerces  avec  les  pauvres;  il  faisait  le  catéchisme, 
il  prêchait  —  c'est  le  mot  dont  se  sert  soii  histo- 
rien —  et  allant  plus  loin,  il  mendiait  afin  de  pou- 
voir ajouter  l'aumône  à  la  parole.  Surtout  il  n'avait 
garde  de  se  sevrer  de  la  préoccupation  des  âmes  :  il 
souffrait  de  leur  aveuglement  et  aspirait  à  les  illumi- 
ner de  la  lumière  de  Jésus-Christ.  Il  voulait  faire  son 
salut;  il  voulait  le  faire  en  procurant  le  salut  du  pro- 
chain et  particulièrement  du  prochain  pauvre.  Il 
songea  à  devenir  missionnaire  :  et  ayant  entendu  le 
récit  des  souffrances  et  de  la  mort  de  quelques  Do- 
minicains martyrisés  au  fond  des  Indes,  son  parti  fut 
pris  :  il  se  résolut  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique. 

Il  alla  tout  d'abord  confier  ce  dessein  au  Dieu  eucha- 
ristique, lui  offrant  son  désir,  ses  forces  et  sa  vie, 
lui  demandant  de  ne  pas  être  un  fils  indigne  du 
patriarche  dont  il  aspirait  à  suivre  la  règle.  Il  ne 
précipita  rien  d'ailleurs,  et  après  s'être  dans  l'intime 
de  son  âme  proposé  et  donné  de  tout  son  cœur  à  Dieu, 
il  s'en  remit  pour  l'exécution  de  ce  beau  dessein  à  la 
sagesse  et  aux  lumières  de  son  confesseur. 

Celui-ci  était  un  bon  prêtre,  qui,  de  l'agrément  des 
parents,  préparait  le  jeune  homme  au  sacerdoce.  Le 
sage  directeur  ne  voulut  rien  presser.  Les  parents 
d'ailleurs,  qui  étaient   heureux  et    fiers   de  voir  leur 
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fils  aîné  aspirer  au  sacerdoce,  ne  prêtèrent  pas  aisé- 
ment la  main  à  le  laisser  entrer  dans  un  ordre  reli- 
gieux. Pour  décider  leur  consentement,  il  fallut, 
dit  l'historien,  —  et  c'est  là  un  trait  des  mœurs  chré- 
tiennes de  Naples,  —  il  fallut  tout  le  poids  de  l'au- 
torité du  prêtre.  La  puissance  et  l'affection  de  la  famille 
s'inclinèrent  devant  les  lumières  et  la  paternité  du 
sacerdoce.  Le  19  mars  17 18,  François  Rocco  prit 
l'habit  de  Saint-Dominique,  et  le  25  mars  de  l'année 
suivante,  après  avoir  fait  abandon  de  tous  ses  biens 
à  un  de  ses  parents,  sous  la  réserve  d'une  rente  de 
six  ducats  sa  vie  durant,  il  fit  profession  sollennelle.  II 
avait  dix-neuf  ans. 

La  grande  ferveur  dont  il  avait  fait  preuve  au 
noviciat,  ne  se  ralentit  pas  pendant  les  études  théolo- 
giques. Il  les  poursuivit  avec  ardeur  au  Monte 
di  Dio,  un  des  douze  couvents  de  Saint-DoiTiinique 
florissant  alors  à  Naples,  et  qu'on  appelait  le  collège, 
parce  que  les  jeunes  moines  de  l'Ordre  y  étaient 
réunis  pour  étudier.  En  1728,  le  P.  Rocco  fut  ordonné 
prêtre  avec  dispense  d'âge  et  conquit  bientôt  le  titre 
de  lecteur  en  philosophie.  C'était  le  premier  degré  de 
l'enseignement  théologique.  Le  jeune  moine  comptait 
poursuivre  ses  études,  devenir  lecteur  en  théologie, 
ensuite  bachelier,  peut-être  même  se  flattait-il  de  con- 
quérir le  grade  supérieur  de  Maître.  II  comptait  que 
ces  titres  et  ces  honneurs  lui  ouvriraient  la  route  des 
Indes,  car  c'était  le  prochain  déshérité  et  é^aré  dans 
les  ténèbres  diaboliques   que    son   zèle  embrassait  à 
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l'avance.  Mais  le  P.  Rocco  était  soumis  à  l'obcissance 
religieuse,  et  on  lui  fit  professer  la  philosophie.  Il 
l'enseigna  avec  beaucoup  de  succès,  sinon  avec  beau- 
coup de  goût.  Aristote  et  ses  commentateurs  lui  ser- 
virent de  thème  ou  de  prétexte  pour  poursuivre  et 
atteindre  les  âmes.  Il  enseignait  de  jeunes  séculiers, 
et  tout  en  instruisant  et  éclairant  les  esprits,  il  visait 
à  pénétrer  et  toucher  les  cœurs.  Il  y  découvrait  et  y 
développait  le  germe  des  vertus  chrétiennes  ;  le  maî- 
tre à  philosopher  se  trouvait  ainsi  doublé  d'un  prédi- 
cateur ardent  et  subtil,  qui  saisissait  admirablement, 
dit  son  historien,  le,s  ineffables  harmonies  du  vrai  et  du 
bien;  et  les  théories  philosophiques  les  plus  arides  en 
apparence,  continue  le  biographe,  devenaient  fécondes 
sur  ses  lèvres,  grâce  à  une  parole  vive  et  colorée,  aux 
applications  neuves  et  opportunes  qu'il  en  savait  faire 
à  la  pratique  chrétienne. 

Le  P.  Rocco  professa  ainsi  la  philosophie  pendant 
deux  ans  avec  fruit  et  éclat;  en  même  temps  il  se 
livrait  de  tout  son  cœur  au  ministère  sacerdotal,  et  en 
attendant  de  se  donner  aux  Indiens,  il  s'était  tout 
d'abord  donné  à  ce  pauvre  peuple  de  Naples,  qu'il 
aimait  depuis  si  longtemps.  Sa  vocation  était  là.  Son 
confessional  attirait  particulièrement  les  pauvres  et  les 
vagabonds,  ceux  qu'à  Naples  on  désigne  sous  le  nom 
de  popolani  et  qui  forment  la  majorité  du  petit  peu- 
ple. Le  concours  était  si  grand,  et  l'influence  que  le 
P.  Rocco  conquérait  tous  les  jours  sur  les  pauvres 
gens  était  telle,  que  ses  supérieurs  se  refusèrent  de 
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le  laisser  partir  pour  les  missions  lointaines  lorsqu'il 
en  fit  la  demande  à  l'issue  du  cours  de  son  enseigne- 
ment philosophique. 

Il  avait  le  grade  de  lecteur  en  théologie  :  son  talent 
lui  aurait  rendu  facile  l'accès  au  titre  de  bachelier  et 
de  maître,  qu'il  ne  chercha  pas  à  conquérir.  Le  minis- 
tère des  âmes  l'absorbait. 

Le  refus  de  ses  supérieurs  de  le  laisser  aller  aux 
Indes  lui  avait  été  pénible,  mais  il  s'était  à  l'avance 
préparé  à  la  soumission  :  dans  ses  prières,  tout  en 
enseignant  et  étudiant,  il  n'avait  cessé  de  rechercher 
et  de  poursuivre  la  volonté  de  Dieu. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  disait-il. 

Dieu  lui  avait  répondu  par  la  voix  de  ses  supérieurs. 
Il  avait  devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Philippe 
Néri,  à  qui  il  portait  une  très  vive  dévotion.  Ce  saint, 
lui  aussi,  avait  voulu  aller  aux  Indes  : 

—  Tes  Indes  sont  à  Rome,  lui  avait  assuré  un  Char- 
treux, homme  d'oraison  et  de  miracles. 

Une  voix  intérieure  semblait  aussi  dire  au  P.  Rccco 
que  ses  Indes  seraient  à  Naples.  Les  petites  gens  l'ap- 
pelaient et  l'attiraient;  son  supérieur  l'autorisa  à 
tenter  l'entreprise  et  à  prendre  la  charge  et  le  titre 
de  missionnaire  des  pauvres. 

Le  missionnaire  des  pauvres,  alors,  à  Naples  comme 
dans  bien  d'autres  contrées  de  la  République  chré- 
tienne, ne  se  bornait  pas  à  convoquer  ses  ouailles  dans 
une  église  pour  leur  annoncer  la  parole  sainte.  Il  allait 
les  chercher  et  les  saisir  où  elles  étaient,  par  les  rues, 
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les  carrefours  et  les  places,  au  bord  de  la  mer  et  sur 
la  plage.  Cette  population  de  Naples,  enivrée  de  son 
beau  ciel,  n'ayant  aucune  conscience  de  la  nécessité 
d'un  abri,  vêtue  à  peine  de  guenilles,  vivant  de  men- 
dicité ou  de  travaux  faciles,  aussitôt  abandonnés  qu'en- 
trepris, grouillait  partout  au  soleil,  ardente  au  jeu  et 
au  plaisir,  se  retirant  la  nuit  aux  portes  des  palais,  au 
seuil  des  églises,  aux  simples  anfractuosités  des  murs. 

Le  P.  Rocco  interpellait  et  ramassait  ces  pauvres 
gens;  il  les  groupait  autour  de  lui,  montait  sur  une 
borne  et  les  prêchait. 

II  les  prêchait  dans  leur  idiome  napolitain,  avec 
toutes  les  finesses,  les  industries  et  les  exubérances  de 
leur  propre  langage  imagé  et  pittoresque;  il  déployait 
devant  ses  auditeurs  la  mimique  ardente  et  passionnée 
qu'ils  emplo3^aient  eux-mêmes  et  jusqu'aux  jeux  de 
leur  fine  et  expressive  physionomie.  Il  les  amusait,  les 
charmait  et  les  entraînait,  leur  traduisant  avec  la  sorte 
de  furie  et  d'élégance  naturelle  à  ce  peuple,  les  plus 
hautes  et  les  plus  sérieuses  vérités.  Il  variait  ses  sujets 
et  était  inépuisable.  Il  abondait  en  histoires,  en  exem- 
ples; ses  paraboles  sont  restées  célèbres.  Tout  lui  ser- 
vait de  thème. 

Les  créatures  et  les  esprits  entraient  en  scène.  S'il 
prêtait  la  parole  aux  animaux  et  aux  choses  inanimées, 
il  ne  craignait  pas  non  plus  d'imaginer  toutes  sortes 
de  colloques  avec  les  saints  ou  entre  les  saints.  Saint 
Pierre,  saint  Joseph,  saint  Michel  et  saint  Janvier 
liaient  conversation  entre  eux  devant  son  auditoire; 
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et  l'Eternel  lui-même  à  l'occasion  faisait  retentir  sa 
parole  souveraine  :  c'était  toujours  une  parole  acces- 
sible à  tous,  une  parole  populaire,  une  parole  napoli- 
taine. On  lui  reprochait  de  manquer  parfois  de  dis- 
tinction et  de  ne  se  ressentir  en  apparence  pas  plus  de 
l'école  que  de  la  cour.  C'était  une  parole  vivante,  pé- 
nétrante; efficace  et  sainte.  Elle  touchait  les  cœurs  et 
faisait  avancer  la  vérité;  elle  tonnait  contre  les  vices, 
et  était  aussi  terrible  que  charmante.  Elle  bouleversait 
l'auditoire,  lui  arrachait  des  cris  de  repentir  et  des 
proclamations  de  foi  ardente,  lui  faisait  entonner  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge  et  les  cantiques  à  Dieu 
sur  le  lieu  même  du  scandale  à  peine  interrompu,  en 
présence  des  tréteaux  où  venaient  d'être  goûtées  et 
applaudies  les  joyeusetés  et  les  gravelures  des  bate- 
leurs. Ceux-ci  étaient  les  ennemis  du  P.  Rocco...  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  eût  amenés  à  résipiscence.  Lorsque  le 
Père  apparaissait  sur  les  places  du  Mercatello  ou  du 
Castel  novo^  entre  autres,  où  ces  pauvres  gens  exer- 
çaient de  préférence  leurs  tristes  et  comiques  indus- 
tries, les  cercles  qui  commençaient  à  se  former,   se 
dispersaient    parfois   assez  facilement,  mais    parfois 
aussi  le  missionnaire  était  obligé  de  payer  de  sa  per- 
sonne et  même  de  recourir  à  la  violence.  Au  lieu  de 
détourner  les  auditoires,  il  se  faisait  céder  la  place  par 
les  baladins,  et  les  prêchait   eux-mêmes  du  haut  de 
leur  estrade  en  même  temps  que  tout  le  peuple. 

Si  cela  n'allait  pas  toujours  tout  seul,   s'il  y  avait 
parfois  de  la  résistance,  le  P.  Rocco  était  téméraire. 
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Il  n'avait  pas  crainte  d'entrer  au  plus  épais  des  foules 
même  les  plus  émues  et  les  plus  passionnées;  il  inter- 
rompait la  parade  grivoise,  les  chants  graveleux,  les 
récits  obscènes,  au  moment  le  plus  piquant  ou  le  plus 
dramatique.  Il  prenait  la  parole  hautement,  il  la  faisait 
tonner  et  retentir  ;  armé  de  son  crucifix  et  brandissant 
son  rosaire,  en  frappant  parfois  ceux  qui  faisaient 
mine  de  contredire,  il  fallait  l'écouter,  le  suivre,  s'at- 
tendrir avec  lui,  demander  avec  lui  pardon  du  péché 
commencé  et  s'en  arracher  de  bon  cœur. 

Ces  auditoires  mobiles,  après  avoir  dit  Raca  à  leur 
sottise,  revenaient,  sans  doute,  aisément  à  leur  vomis- 
sement; mais  le  P.  Rocco  était  infatigable  :  on  le  re- 
trouvait partout  au  poste,  veillant  à  la  foi  et  à  la  sain- 
teté de  son  peuple  ,  le  ramenant  à  son  devoir,  à  son 
honneur,  à  sa  gloire  de  chrétien,  d'enfant  privilégié 
de  saint  Joseph  et  de  saint  Janvier. 

Cette  éloquence  populaire  n'était  pas  uniquement 
goûtée  des  pauvres  qu'elle  charmait  et  transformait. 
Souvent  quand  le  P.  Rocco  parlait  au  Mercato  ou  au 
Mercaielîo,  les  équipages  qui  traversaient  ces  parages 
populaires  s'arrêtaient,  et  autour  des  popolani  dégue- 
nillés et  sordides,  se  formait  comme  une  couronne  de 
nobles  personnages  qui  n'étaient  pas  les  moins  animés 
à  applaudir  et  à  suivre  le  prédicateur. 

Il  faut  bien  se  souvenir  que  dans  ces  temps  où  nous 
nous  reportons,  si  rapprochés  de  nous  par  les  dates 
et  si  éloignés  déjà  par  les  moeurs,  dans  la  société  chré- 
tienne qui  brillait  par  toute  l'Europe,  les  démarcations 
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sociales  n'étaient  pas  profondes,  disparates  et  hostiles 
comme  les  ont  faites  les  principes  de  89  et  tout  le  sys- 
tème des  lois  soi-disant  de  liberté  révolutionnaire.  Ce 
qui  intéressait  la  plus  basse  populace  de  Naples  au 
xvm'  siècle,  intéressait  aussi  la  plus  haute  aristo- 
cratie. Il  y  avait  entre  elles  une  communauté  étroite; 
elles  formaient  une  société;  elles  avaient  un  même 
Dieu,  des  devoirs  analogues  et  une  commune  respon- 
sabilité. 

Le  renom  du  P.  Rocco  ne  se  bornait  donc  pas  à  la 
rue  et  aux  carrefours,  où  il  exerçait  quotidiennement 
son  ministère  et  pratiquait  assidûment  ce  qu'il  appe- 
lait lui-même  la  chasse  aux  âmes.  Le  roi  s'intéressait 
aux  entreprises  du  pauvre  moine.  Ce  roi,  un  Bourbon, 
avec  plus  ou  moins  de  mélange  césarien  et  d'infatuation 
royale,  si  l'on  veut,  montrait  une  simplicité  dans  ses 
prérogatives,  une  aisance  à  se  mêler  des  amusements 
et  à  travailler  au  bien  de  son  peuple  que  le  concept 
du  pouvoir,  que  nous  ont  donné  les'mœurs  du  jour  et 
les  allures  des  dépositaires  des  soi-disant  autorités 
républicaines  et  parlementaires,  ferait  passer  pour  chi- 
mériques et  imaginaires. 

Ce  roi,  Charles  de  Bourbon  (i),  fils  de  Philippe  V, 
notre  ancien  duc  d'Anjou  frère  du  duc  de  Bourgogne, 


(i)  Né  en  1710,  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  seconde  femme  de 
Philippe  V,  Charles  fut  duc  de  Toscane  en  1732,  roi  de  Naples 
en  1735  et  roi  d'Espagne  en  17'^g,  après  la  mort  de  son 
frère  Ferdinand  I",  fils  de  Marie-Gabrielle  de  Savoie;  il  est 
mort  à  Madrid  en  1788. 
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chérissait  le  P.  Rocco  et  l'écoutait  comme  s'il  eût  été 
lui-même  un  simple  popolano.  Le  P.  Rocco  entrait 
chez  le  roi  aussi  librement  et  familièrement  que  dans 
les  bouges  de  la  place  du  Cartello,  qui  avait  à  Naples 
le  renom  de  notre  fantastique  cour  des  Miracles. 

Au  palais  des  rois  comme  auprès  des  vagabonds  et 
des  mendiants,  le  bon  moine  était  accueilli  par  un 
sourire.  Il  ne  venait  pas  seulement  Jouir  d'un  bon 
accueil  :  il  poursuivait,  il  chassait  partout  les  âmes,  et 
il  venait  chercher  auprès  du  roi  aide  et  concours  pour 
le  succès  de  la  chasse. 

L'historien  de  notre  Dominicain  remarque  qu'un 
missionnaire  des  pauvres  n'a  pas  seulement  besoin 
d'une  éloquence  forte  et  appropriée  à  ses  auditoires, 
il  lui  faut  avant  tout  une  charité  qui  soit  sensible  à 
ceux  qu'il  tient  à  ramener  ou  à  garder  dans  les  berge- 
ries du  bon  Pasteur  :  et  la  charité  doit  être  en  tête  des 
mœurs  oratoires  qu'il  est  tenu  d'observer.  Celle  du 
P.  Rocco  embrassait  toutes  les  misères  de  ses  chers 
popolani.  Ils  étaient  ses  enfants  :  il  portait  au  trône  du 
roi  leurs  besoins  et  demandait  le  concours  du  pouvoir 
pour  y  faire  face.  Le  roi  n'avait  rien  à  refuser';  et 
souvent,  malgré  ses  ministres  et  en  dépit  de  la  dé- 
tresse des  finances  de  l'Etat,  il  en  ouvrait  les  caisses 
aux poverelîi  ou  faisait  des  lois  et  multipliait  les  entre- 
prises en  leur  faveur. 

Le  missionnaire  des  pauvres  se  doublait,  dans  le 
P.  Rocco,  d'un  homme  d'intelligence,  je  ne  dirai  pas 
d'un  philosophe,  malgré  ses  condescendances,  qui  lui 
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avaient  tant  coûté,  pour  Aristote,  mais  d'un  théologien 
consommé,  d'un  moine  jaloux  de  la  perfection  reli- 
gieuse. S'il  passait  la  moitié  de  ses  journées  dans  les 
rues  et  sur  les  places  de  la  ville  à  poursuivre  les  âmes, 
l'autre  moitié,  toute  la  matinée,  était  consacrée  au 
travail  intérieur  de  son  propre  avancement  spirituel. 
Au  fond  de  son  couvent,  après  avoir  dit  la  messe,  il 
vaquait  aux  prières,  s'appliquait  à  la  mortification,  à 
la  méditation,  à  Tétude,  persévérant  dans  l'intimité 
avec  Dieu,  appliqué  à  envisager  dans  la  clarté  théolo- 
gique tous  les  problèmes  qui  peuvent  intéresser  les 
pauvres.  On  a  inventé  de  nos  jours  le  paupérisme;  et 
on  a  créé  une  science  de  l'économie  charitable  qui  pré- 
tend embrasser  et  secourir  tous  les  besoins  de  la  pau- 
vreté. Le  P.  Rocco  ne  prétendait  pas  avoir  rien  inventé, 
mais  il  élucidait  la  plupart  des  questions  que  cette 
nouvelle  science  tend  à  embrasser.  On  retrouve  dans 
ses  manuscrits  toutes  sortes  de  mémoires  sur  les 
moyens  de  subvenir,  à  l'aide  des  aumônes  et  avec  le 
concours  de  la  puissance  publique,  aux  diverses  mi- 
sères des  pauvres.  La  mendicité,  ses  abus,  l'appren- 
tissage des  enfants,  les  asiles  nécessaires  aux  in- 
firmes, le  régime  des  hospices,  le  moyen  d'assainisse- 
ment des  villes  et  des  logements,  que  sais-je?  les 
Pî'ojets  du  P.  Rocco  touchent  à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  les  pauvres,  et  les  pauvres  ne  laissent  pas 
d'intéresser  l'Etat  tout  entier.  Le  roi  Charles  de  Naples 
le  savait,  et  c'était  bien  là  sa  raison  d'accueillir  le 
P.  Rocco.  Tout  le  monde,  d'ailleurs,  au  palais  du  roi, 
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lui  faisait  bon  visage.  La  reine  (i),  surtout,  était  em- 
pressée :  elle  avait  une  dévotion  particulière  à  recom- 
mander ses  enfants  au  missionnaire  des  pauvres  : 
souvent  elle  les  faisait  venir  prendre  la  bénédiction  et 
baiser  les  mains  du  bon  moine.  Parfois,  elle  touchait 
le  rosaire  et  le  crucifix  qu'il  portait  toujours  à  sa 
ceinture  : 

—  «  Ce  sont  donc  là,  disait-elle,  ces  armes  qui 
font  peur  aux  vauriens  du  Mercato  et   du  Castello.   » 

Le  P.  Rocco  ne  se  scandalisait  pas  du  titre  donné 
à  ses  enfants  ;  il  avait  toujours  quelque  chose  à  ad- 
mirer et  à  raconter  des  grandes  grâces  et  des  miséri- 
cordes singulières  qui  s'opéraient  dans  les  âmes  de 
ces  pauvres  vauriens.  On  en  écoutait  volontiers  les 
histoires,  et  toute  la  cour  y  prenait  intérêt.  Parfois 
les  filles  de  la  reine,  voyant  arriver  le  P.  Rocco,  accou- 
raient vers  lui  et  le  priaient  de  les  prêcher,  elles,  et 
pour  elles.  Il  ne  refusait  pas  :  toutes  les  dames  aus- 
sitôt de  s'empresser;  et  le  missionnaire  des  pauvres, 
sans  forcer  son  talent,  savait  parler  un  langage  appro- 
prié aux  besoins  et  aux  faiblesses  de  la  cour  :  il  péné- 
trait le  coeur  des  courtisans  aussi  profondément  et 
aussi  suavement  que  les  âmes  des  vagabonds,  des 
mendiants  ou  des  vicieux  des  carrefours.  La  reine 
voulait  parfois  entendre  une  de  ses  paraboles  les  plus 
goûtées  au  Mercato  ou  au  Mercatello,  car  on  en  parlait 
beaucoup  dans  la  ville,  et  il  en  était  bruit  de  toutes 


(i)  Amélie  de  Saxe. 
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parts.  Toujours  plein  de  condescendance,  en  repro- 
duisant l'instruction  qu'il  avait  donnée  au  milieu  des 
bateleurs,  des  joueurs  et  des  débauchés,  le  P.  Rocco 
savait  en  modifier  les  détails,  et  trouvait  jour  à  intro- 
duire des  leçons  et  des  avis  pour  l'auditoire  élégant 
et  extraordinaire  qui  l'entourait. 

La  charité,  avons-nous  dit,  une  charité  sensible  et 
visible,  remarque  l'historien,  était  nécessaire  au  mis- 
sionnaire des  pauvres .  Celle  du  P.  Rocco  ne  se  bornait 
pas  à  embrasser  spéculativement  les  besoins  de  ses 
ouailles.  Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  et  de  la 
reine,  le  respect  et  l'affection  que  suscitaient  partout 
sa  piété,  ses  talents  et  son  dévouement  le  mettaient  à 
même  de  disposer  de  larges  aumônes;  il  avait  à  peine 
besoin  de  les  provoquer  :  elles  venaient  abondamment, 
il  les  versait  à  flots  dans  le  sein  des  pauvres. 

Les  enfants  attiraient  surtout  son  zèle.  Il  fallait  bien 
les  éclairer,  les  instruire,  et,  pour  assurer  leur  salut, 
les  préparer  à  une  vie  honncte  et  laborieuse.  L'Eglise 
aime  et  bénit  le  travail.  Dès  les  premiers  jours.  Dieu 
en  a  intimé  l'ordre  à  l'homme,  en  y  mettant,  il  est  vrai, 
une  limite,  et  en  faisant  ainsi,  même  sous  l'empire 
de  la  loi  de  rigueur,  une  règle  du  repos.  Jésus-Christ 
est  la  miséricorde,  l'Eglise  est  une  mère;  tout  en 
accomplissant  la  loi  de  Dieu,  elle  y  apporte  des  adou- 
cissements. Le  mal  est  qu'il  nous  faut  chômer,  disait 
le  savetierphilosophe  et  malavisé  de  La  Fontaine.  Sur 
cette  terre  de  labeur,  l'Eglise  avait  multiplié  en  effet 
les  jours  de  repos,  et  sous  cette  loi  de  grâce  l'homme 
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mangeait  son  pain  au  prix  d'ure  sueur  moins  acre  et 
moins  abondante;  il  avait  le  loisir  de  s'essuyer  le  front. 
Colbert,  qui  poursuivait  la  réduction  des  fêtes  chô- 
mées, et  La  Fontaine,  qui  en  a  raillé  la  multiplication, 
prétendaient  tirer  des  sueurs  de  l'homme  une  plus 
grande  splendeur  du  royaume,  une  richesse  plus  écla- 
tante, des  armées  plus  nombreuses.  On  appelle  cela, 
aujourd'hui,  le  progrès,  le  progrès  économique,  la 
puissance  de  la  production.  La  mission  de  l'Eglise,  en 
conduisant  les  hommes  au  ciel,  est  d'assurer  leur  bon- 
heur et  leur  aisance  surla  terre.  Au  dimanche,  dont  Dieu 
lui-même  a  ordonné  le  repos  à  toute  créature,  elle  avait, 
dans  l'usage,  ajouté  un  repos  effectif  de  l'après-midi  du 
samedi,  consacré  comme  prélude  des  joies  du  dimanche 
à  la  propreté  des  maisons,  aux  soins  du  corps,  à 
l'hygiène,  comme  on  dit  aujourd'hui,  et  même,  à  ne 
rien  celer,  à  la  préparation  des  parures  et  des  toilettes. 
Outre  cette  conquête  d'une  demi-journée  arrachée  en 
fait,  chaque  semaine,  à  la  loi  redoutable  de  la  sueur 
du  front,  elle  retranchait  encore  de  l'arrêt  divin  toutes 
les  fêtes  des  saints,  les  jours  joyeux  des  fêtes  de  Noël, 
les  jours  glorieux  de  celles  de  Pâques  ou  de  la  Pente- 
côte-,  et  tant  que  l'Eglise  fut  souveraine  et  maîtresse 
de  la  civilisation,  le  travail  de  l'homme,  diminué  de 
la  sorte,  fournissait  à  la  vie  abondante  et  plantureuse 
de  tout  le  peuple  chrétien,  comme  en  témoignent,  en 
particulier,  les  documents  de  notre  histoire  nationale, 
nos  archives  et  nos  chroniques,  quand  on  veut  les 
étudier  et  les  lire. 
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Je  m'égare;  je  ne  voudrais  pas  m'écarter  du  P. 
Rocco  qui,  tout  Napolitain  et  moine  qu'il  était,  com- 
prenait, parce  qu'il  était  chrétien,  que  le  travail  est 
une  condition  de  vie  honnête,  réglée  par  Dieu  lui- 
même.  J'ai  seulement  voulu  marquer  que  la  notion 
du  travail  tel  que  l'Eglise  le  considère  comme  néces- 
saire à  la  vie  des  âmes,  est  toute  différente  de  cet 
effroyable  esclavage  où  les  principes  de  8g,  les  lois  de 
liberté,  le  progrès  des  machines  et  l'accroissement  des 
fausses  richesses,  réduisent  l'homme  asservi  aujour- 
d'hui à  une  gêne  à  peine  rémunératrice,  qui  lui  ôte 
tout  repos,  retranche  toute  douceur  de  sa  vie,  tout 
épanouissement  de  son  cœur,  le  sèvre  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  de  son  Dieu,  pour  faire  de  lui,  lui, 
l'image  de  Dieu,  le  rouage  inconscient  toujours 
échauffé  et  surmené  d'une  abominable  mécanique 
sans  entrailles  et  qu'on  peut  tenir  pour  vraiment 
diabolique. 

Ce  n'est  pas  à  ce  travail  satanique,  sans  chômage 
ni  ouverture  vers  le  ciel,  que  le  P.  Rocco  voulait  appli- 
quer ses  ouailles.  Il  tenait  à  les  tirer  des  occasions  de 
péché  et  de  scandale  où  elles  étaient  nées,  des  tristes 
et  fâcheux  exemples  que  la  rue  et  la  place  publique 
leur  donnaient  de  toutes  parts.  Dans  cette  population 
sans  domicile  et  sans  travail,  qu'il  évangélisait,  les  en- 
fants étaient  nécessairement  abandonnés  à  eux-mêmes. 
Beaucoup  ne  connaissaient  pas  leurs  parents  :  plu- 
sieurs ne  savaient  s'ils  avaient  été  baptisés  ;  ils  vi- 
vaient  et  grandissaient   dans  le  vagabondage    et    la 
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mendicité  ;  et,  grâce  à  leur  beau  climat,  ils  vivaient 
facilement  en  guenilles,  mangeant  à  la  rencontre  et  se 
suffisant  cependant,  on  ne  sait  comment,  dans  l'oisi- 
veté, en  proie  à  tous  les  vices  qu'elle  entraîne.  Le 
P.  Rocco  les  recherchait,  il  voulait  les  élever  et  en  faire 
des  chrétiens  et  des  cit03^ens.  Il  avait  des  aumônes,  il 
trouva  des  coopérateurs.  II  tenait  d'abord  à  se  faire 
aimer.  Après  avoir  accosté,  attiré  et  gagné,  à  ce  qu'il 
espérait,  ces  enfants,  il  les  emmenait  au  bord  du  Se- 
reno,  un  petit  ruisseau  qui  traverse  Naples,  et  leur 
faisait  prendre  un  bain  pour  les  nettoyer,  leur  donnait 
un  habit  propre  et  les  emmenait  à  quelque  abri  pré- 
paré à  l'avance  chez  de  bons  chrétiens  qui  consen- 
taient, par  charité,  à  les  loger  et  à  les  surveiller.  Le 
P.  Rocco  subvenait  à  toutes  les  dépenses  :  il  commen- 
çait par  faire  baptiser  sous  condition  tous  ceux  qui 
ne  pouvaient  apporter  la  preuve  de  leur  baptême  ; 
il  leur  enseignait  le  catéchisme  et  les  initiait  à  la  pra- 
tique chrétienne,  puis  cherchait  à  les  placer  en  condi- 
tion ou  en  apprentissage,  les  surveillant,  les  encoura- 
geant, les  protégeant  et  les  aimant  toujours. 

Cette  œuvre,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
cette  œuvre  des  enfants  était  populaire  à  Naples.  Le 
roi  surtout  y  prenait  le  plus  vif  intérêt;  il  interrogeait 
souvent  le  bon  moine  sur  le  nombre  de  ses  enfants,  le 
succès  de  leur  éducation  et  la  prospérité  des  divers 
asiles  où  leurs  groupes  étaient  abrités.  C'était  bien  une 
merveille  que  tout  cela  subsistât,  au  jour  le  jour,  sans 
autre  bien  que  le  concours,  la  protection  et  la  mendi- 
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cité  du  pauvre  P.  Rocco.  Celui-ci, dans  sa  modestie  et 
son  humilité  religieuse,  avait  bien  un  peu  de  la 
gloire  paternelle.  Il  voulut  surprendre  le  roi  etlui  faire 
voir  un  jour  tous  ses  enfants.  Ce  jour-là,  le  roi  allait 
à  la  chasse  dans  l'équipage  de  cour;  il  trouva,  en  sor- 
tant de  la  ville,  au  pont  de  la  Madeleine,  trois  cents 
enfants  bien  vêtus  et  contents,  rangés  militairement 
au  bord  de  la  route, qui,  à  l'approche  du  cortège,  firent 
retentir  l'air  des  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Le  bon  roi 
passa  doucement  cette  petite'  revue  improvisée,  sou- 
riant et  regardant  ces  bonnes  mines  d'enfants  heureux 
et  sages,  et  lorsqu'il  fut  à  l'extrémité  de  leur  longue 
file,  le  monarque  se  dressa  debout  dans  son  carrosse 
et,  levant  et  agitant  le  chapeau,  s'écria  de  toute  sa 
voix  :  Evvipa  !  Evpiva  il  padi^e  Rocco  ! 

Jamais  proclamation  royale  ne  fut  couverte  de  plus 
d'applaudissements.  L'historien  ne  dit  pas  combien 
le  P.  Rocco,  tout  épanoui  cependant,  se  trouva  confus 
au  milieu  de  ce  tapage.  Il  n'aurait  pas  eu  que  des  gar- 
çons à  montrer  au  roi  :  et  les  âmes  des  petites  filles 
importaient  tout  autant:  n'étaient-elles  pas  plus  expo- 
sées, étant  aussi_abandonnées  que  leurs  frères  ?  Dans 
ses  œuvres,  et  sous  le  titre  de  missionnaire,  le  Père 
Rocco  n'était  pas  seul  à  se  préoccuper  des  pauvres  et 
des  enfants  abandonnés.  L'ordre  de  Saint-Dominique 
non  plus  n'avait  pas  exclusivement  le  bénéfice  des 
rues,  des  places  et  des  carrefours  de  Naples.  Nous 
avons  déjà  nommé  saint  Philippe  Néri,  qui  jadis 
avait  occupé  le  même  poste  à  Rome,  où  la  chasse  aux 


LE    PÈRE    ROCCO  289 


âmes,  telle  que  la  faisait  le  P.  Rocco,  avait  toujours 
e'té  organisée.  A  Naples,  le  bon  Père  avait  nécessai- 
rement des  émules.  Il  y  avait  entre  autres  un  certain 
P.  Pépe,  jésuite,  qui  faisait  merveille,  et  recueillait, 
lui  aussi,  et  faisait  élever  les  petits  garçons  abandon- 
nés. Il  s'entendit  avec  le  P.  Rocco  pour  donner  asile 
aux  petites  filles.  Les  deux  prêtres  louèrent  une 
grande  maison,  à  Chiaia,dont  ils  confièrent  le  gouver- 
nement à  quelques  femmes  pieuses,  se  chargeant  l'un 
et  l'autre  de  subvenir  à  l'entretien  et  àtoute la  dépense. 
Chacun  d'eux  adressait  désormais  et  fit  admettre  à 
l'asile  les  petites  filles  qu'il  pouvait  recueillir.  L'entre- 
prise prospéra  merveilleusement  sous  le  double  patro- 
nage de  saint  Ignace  et  de  saint  Dominique.  Ces  deux 
grands  patriarches  s'embrassent  certainement  au  sein 
du  Paradis  -,  et  si  dans  les  rangs  de  l'Eglise  militante 
leurs  pieux  et  ardents  enfants  se  gourment  parfois, 
dit-on,  c'est  toujours  au  profit  de  la  vérité,  au  respect 
et  à  l'honneur  de  la  charité.  Le  P.  Rocco,  nourri  de 
saint  Thomas,  admirant  sans  doute  et  honorant  de 
toutes  ses  forces  la  raison  humaine  surtout  perfec- 
tionnée et  couronnée  par  la  vertu  théologale  de  la  foi, 
se  conduisait  néanmoins  dans  toutes  ses  entreprises 
par  une  raison  fondée  sur  une  telle  espérance  et  livrée 
à  un  tel  abandon  à  la  Providence,  que  le  P.  Pépe,  tout 
rempli  aussi  des  doctrines  surnaturelles,  mais  en 
outre  expert  et,  comme  on  dit  de  tous  ceux  de  sa  Com- 
pagnie, expert  avisé  aux  diplomaties  humaines,  était 
bien  un  peu  bien  effrayé  parfois  de  la  responsabilité 
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qu'il  se  vo3^ait  encourir.  Les  choses  marchaient  ce- 
pendant dans  cette  confiance  aveugle  d'un  côté  et 
épouvantée  de  l'autre,  et  tout  allait  de  concert.  Mais, 
un  jour,  le  P.  Rocco  amena  à  l'asile  une  telle  bande 
de  fillettes  ramassées  dans  la  rue,  que  le  P.  Pépe,  en 
faisant  bon  accueil  aux  enfants,  ne  put  se  retenir  de 
recommander  à  son  confrère  un  peu  plus  de  prudence 
à  l'avenir.  Le  P.  Rocco  trouva  l'observation  mauvaise-, 
ne  voulant  pas  quitter  sa  manière  d'agir,  il  alla  s'en- 
tendre avec  l'archevêque  de  Naples,  alors  le  cardinal 
Spinelli(i),quimit  à  sa  disposition  une  grande  maison 
hors  des  murs  de  la  ville.  Le  bon  Père  a3'ant,  dit-on, 
dans  sa  poche  dix  carlins  (4  francs),  s'en  alla  tout  sur 
l'heure  installer  ses  petites  filles  jusqu'alors  confon- 
dues avec  celles  du  P.  Pépe,  et  assuma  désormais  sur 
lui  seul  toute  la  charge  de  ce  nouvel  asile.  Le  peuple 
napolitain  eut  deux  refuges  désormais  pour  les  fillettes 
abandonnées,  et  il  put  se  frotter  les  mains  à  meilleur 
titre  que  ce  ministre  de  la  guerre  d'une  république,  — 
non  pas,  hélas  !  de  Gérolstein  —  qui,  apprenant  que  les 
ennemis  avaient  coupé  l'armée  nationale,  s'applaudis- 
sait d'avoir  désormais  deux  armées  sous  la  main. 
L'asile  du  P.  Rocco  prospéra  comme  celui  du  P.  Pépe. 
Saint  Ignace  et  saint  Dominique  étaient  grandement 
loués  des  deux  parts,  et  la  sainte  Vierge  aussi,  que  le 


(i)  Joseph,  cardinal  Spinelli,  archevêque  de  Naples  en  1/35. 
successivement  évêque  de  Palestrina,  de  Porto  et  d'Ostie,  mort 
en  1763. 
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P.  Rocco  faisait  honorer,  à  son  asile,  sous  le  titre  de 
l'Immaculée  Conception. 

Je  touche  simplement  et  sans  ordre  quelques  traits 
de  la  vie  de  ce  fervent  ami  du  peuple.  Après  avoir 
constaté  la  cordialité  de  ses  rapports  avec  ce  bon  roi 
Charles,  l'historien  signale  l'influence  politique  qu'en 
faveur  des  pauvres  et  en  haine  du  péché,  le  P.  Rocco 
exerçait  auprès  du  monarque,  obtenant  de  lui  et  lui 
arrachant  parfois,  en  dépit  des  ministres  et  au  détri- 
ment du  trésor,  des  édits  contre  le  jeu,  par  exemple, 
€t  diverses  autres  mesures  répressives  du  péché.  Le 
respect  des  âmes  et  le  souci  des  pauvres  portaient  le 
bon  Père  à  s'ingérer  de  bien  des  choses,  du  gouverne- 
ment et  de  la  discipline  des  hôpitaux,  de  la  création 
d'un  hospice  royal  pour  tous  les  pauvres  du  royaume, 
de  la  création  de  cimetières  hors  de  la  ville.  La  police 
des  rues  et  leur  tranquillité  étaient  encore  un  des  points 
dont  le  P. Rocco  s'inquiétait  et  dont  il  importunait  avec 
persévérance  les  autorités. 

En  somme,  c'était  un  homme  terrible  que  ce  patron, 
cet  avocat,  ce  missionnaire  des  pauvres.  Quand  les 
choses  ne  se  réglaient  pas  comme  il  l'entendait,  à 
l'avantage  de  ses  clients,  il  s'impatientait  volontiers, 
frappait  du  pied  ou  agitait  entre  ses  mains  son  bâton 
d'une  certaine  façon,  qui  était  la  marque  de  la  vive 
émotion  de  son  âme.  Ces  impatiences  et  l'autorité 
qu'elles  ne  l'empêchaient  pas  de  prendre  dans  toutes 
les  affaires  où  il  s'intéressait,  —  et  de  quelles  affaires 
ne  s'intéressait-il  pas  ?  —  n'étaient  pas  pour  concilier 

lô 
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au  brave  Dominicain   ceux  que   son  zèle  troublait  et 
offusquait. 

L'historien  indique,  et  tout  le  monde  sait,  quels 
griefs  et  quelles  oppositions  suscitent  souvent  certai- 
nes des  œuvres  auxquelles  le  P.  Rocco  e'tait  leplusde'- 
voué.  Les  asiles  pour  les  jeunes  filles  abandonnées  et 
les  refuges  offerts  aux  repenties  rencontrent  des  ini- 
mitie's  et  des  rancunes  ardentes  et  brutales.  Les  vices 
et  les  passions  qui  s'assouvissent  dans  le  de'sordre  et 
savent  profiter  de  la  de'tresse  des  pauvres  créatures 
exposées  pour  en  faire  les  victimes  de  leurs  convoiti- 
ses, ont  souvent  de  la  puissance  et  savent  remuer  bien 
des  ressorts.  Il  ne  faut  pas  douter  que  le  P.  Rocco, 
par  son  influence  et  par  ses  œuvres,  ne  gênât  beaucoup 
de  monde.  Il  y  a  bien  du  monde  mauvais  dans  une 
grande  cité.  Ce  mauvais  monde  se  concerta  pour  per- 
dre ou  tout  au  moins  éloigner  le  P.  Rocco.  Celui-ci 
appartenait  à  un  ordre  religieux,  et  vivait  sous  l'obéis- 
sance. On  tenta  de  circonvenir  ses  supérieurs.  Le 
bon  roi  Charles  avait  déposé  son  sceptre  pour  ceindre 
la  couronne  d'Espagne  à  la  mort  de  son  frère  (1759), 
et  avait  laissé  le  trône  de  Naples  à  son  fils  encore  en- 
fant (i).  Une  régence  gouvernait  au  nom  du  jeune  roi. 
On  essaya  de  faire  craindre  au  supérieur  général  des 
Dominicains  que  la  vie  du  P.  Rocco,  cette  vie  répan- 


(i)  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles,  ne'  à  Naples  en  175 1, 
marié  en  1768,  à  Marie-Caroline  d'Autriche,  mort  le  4  janvier 
?825. 


LE    PÈRE    ROCCO  248 


due  en  dehors  du  couvent,  l'esprit  impétueux  et  quel- 
quefois tempétueux,  disait-on,  de  l'apôtre,  et  enfin  son 
ingérence  constante  dans  les  choses  publiques,  ne 
portassent  ombrage  au  gouvernement  où  le  bon  reli- 
gieux n'avait  plus  désormais  le  crédit  que  lui  assurait 
naguère  la  sympathie  du  roi  Charles. 

Combien  n'eût-il  pas  été  fâcheux,  disait-on,  qu'à 
cause  d'un  religieux  un  peu  excentrique  et  très  entre- 
prenant, quelques  noises  pussent  surgir  entre  l'ordre 
de  Saint-Dominique  et  le  gouvernement  de  Naples  ? 
On  était  à  un  moment  où  les  instituts  religieux  et 
l'Eglise  tout  entière  étaient  aisément  pris  en  suspicion 
par  les  politiques;  la  prudence  était  une  vertu  plus 
nécessaire  que  jamais  aux  autorités  monastiques. 

Or  il  arriva,  en  ces  jours,  une  rixe  dans  les  rues  de 
Naples:  les  soldats  appelés  pour  mettre  la  paix  n'y 
parvenaient  pas;  on  craignit  une  collision.  Il  y  avait 
une  assez  vive  émotion,  de  gros  rassemblements,  un 
grand  tumulte,  quand  le  P.  Rocco  survint  dans  la 
bagarre.  Armé  de  son  crucifix  et  de  son  rosaire,  il  se 
jeta  dans  la  mêlée,  poussant  les  uns,  écartant  les  au- 
tres, frappant  quelques-uns,  parlant  à  tous,  tant  et  si 
bien  qu'il  intima  aux  soldats  l'ordre  de  se  retirer  et 
qu'il  entraîna  toute  la  foule  d'un  autre  côté,  l'apaisa 
et  la  dissipa.  Tout  était  arrangé  pour  le  mieux.  On 
prit  thème  de  cet  exploit  pour  insister  auprès  du  gé- 
néral des  Dominicains  sur  l'imprudence  de  ce  zèle  et 
les  responsabilités  que  pouvait  encourir  la  robe  du 
moine  à   se   mêler  aux  mouvements  populaires,  sans 
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compter  l'ombrage  que  les  autorite's  e'taient  en  droit 
de  prendre  en  voyant  la  police  des  rues  aux  mains  d'un 
religieux  plus  puissant  et  plus  obéi  que  la  force  armée 
elle-même,  et  au  détriment  de  toutes  les  autorités  de  la 
ville  et  de  la  couronne.  Tant  et  si  bien  que  le  général 
des  Dominicains  intima  au  P.-  Rocco  l'ordre  de  quitter 
Naples  et  de  se  rendre  à  un  couvent  de  son  ordre  dans 
la  campagne. 

L'obéissance  est  la  vertu  monastique  par  excellence. 
C'est  en  obéissant  que  le  P.  Rocco  avait  jadis  montré 
sa  vocation  :  en  obéissant  cette  fois,  il  montra  son  hu- 
milité et  son  détachement,  et  combien  sa  manière  de 
vie  extérieure,  dont  on  lui  faisait  un  grief,  n'altérait 
en  rien,  dans  son  âme,  l'anéantissement  et  le  renon- 
cement qui  sont,  non  seulement  l'armure,  mais  la 
constitution  même  du  moine.  Le  P.  Rocco  alla  tout 
sur  l'heure,  sans  proférer  une  plainte,  sans  demander 
une  explication,  s'agenouiller  devant  son  supérieur, 
prendre  sa  bénédiction  et  se  releva  pour  monter  hum- 
blement dans  le  véhicule  des  pauvres,  le  calese^  qui 
le  transporta  au  couvent  de  la  Somma.  Il  y  passa  deux 
ans,  s'abstenant  de  paraître  à  Naples  qu'il  voyait  des 
terrasses  du  couvent.  Là  était  son  cœur,  ses  pauvres, 
ses  œuvres,  ses  enfants,  des  orphelins  et  des  orphe- 
lines, les  filles  repenties  dont  il  redoutait  les  chutes 
toujours  si  faciles  et  si  désastreuses  ;  il  croyait  per- 
cevoir le  bruit  et  l'agitation  des  rues  et  des  places  où 
il  avait  tant  de  fois  proclamé  le  nom  de  son  Sauveur 
et  fait  chanter  Vhosannah  b  ces  pauvres  chrétiens  que 
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les  démons  et  toutes  les  convoitises  du  sang  et  de  la 
vanité  tracassaient  et  troublaient  et  qui,  dans  ces  en- 
traînements de  l'Enfer  et  de  la  nature  pervertie,  pous- 
saient peut-être  des  soupirs  vers  leur  missionnaire  et 
confessaient  dans  leur  détresse  le  besoin  où  ils  se 
voyaient  de  son  secours... 

L'historien  décrit  le  supplice  du  pauvre  mission- 
naire que  la  pensée  et  l'amour  portaient  toujours  vers 
son  peuple  et  que  l'obéissance  tenait  captif  et  les  mains 
enchaînées;  il  a  peint  son  héros  d'un  mot,  «  comme 
«  un  homme,  dit-il,  dont  la  volonté  divine  avait  brisé 
«  la  vie  », 

Au  bout  de  deux  ans,  le  P.  Rocco  fut  rappelé  à  Na- 
ples;  les  autorités  publiques  avaient  réclamé  sa  pré- 
sence pour  calmer  le  peuple  et  l'aider  à  souffrir  ses 
misères  dans  un  temps  où  la  disette  et  l'épidémie  sé- 
vissaient cruellement.  Malgré  leurs  souffrances,  les 
popolani  firent  au  P.  Rocco  un  accueil  triomphal.  Il 
reprit  ses  œuvres,  ses  courses  par  les  rues  et  les  pla- 
ces, retrouvant  partout  son  crédit;  il  n'avait  rien 
perdu  de  son  éloquence  ;  les  grandes  tristesses  de 
l'exil  ne  l'avaient  pas  détourné  de  la  méditation.  Il 
avait  passé  tout  ce  temps  de  douleur  dans  la  contem- 
plation des  saintes  lettres,  et  le  trésor  qu'il  avait 
amassé  dans  les  larmes  défraya  les  vingt  années  de 
prédication  et  d'apostolat  que  la  divine  Providence 
lui  réservait  encore.  Il  combattit  l'épidémie  de  sa  per- 
sonne et  avec  des  industries  que  la  science  a  consa- 
crées, faisant  construire,  sur  des  terrains  vagues  et 
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en  pleins  champs,  des  baraques  où  les  malades  isolés 
et  soignés  rationnellement  recouvraient  bientôt  la 
santé. 

Toutes  les  ressources  dont  le  P.  Rocco  avait  dis- 
posé jadis,  lui  revenaient  au  centuple.  Il  retrouvait 
auprès  du  jeune  roi  Ferdinand  toute  l'affection  et 
toute  l'autorité  dont  le  roi  Charles  lui  avait  donné 
tant  de  témoignages.  L'historien  remarque  que  ce 
jeune  roi  Ferdinand,  né  à  Naples,  connaissait  bien, 
goûtait  et  aimait  les  finesses,  les  enthousiasmes  et  les 
facéties  de  sespopolani.  Il  donna  au  P.  Rocco  toutes 
les  facilités  que  lui  avait  données  son  père  :  l'entrée 
au  palais,  la  familiarité  avec  la  reine,  ses  enfants  et 
ses  dames  et,  ce  que  le  moine  estimait  davantage, 
toute  autorisation  et  tout  concours  pour  faire  le  bien, 
étendre  les  œuvres  et  aider  au  salut  des  âmes  du  po- 
pulaire. Il  serait  impossible  de  relater  tous  les  exploits 
du  Père.  Il  en  est  un  qui  est  célèbre  et  dont  les  écri- 
vains ont  fait  souvent  le  récit,  en  y  relevant  l'esprit 
d'invention  et  de  ressource  du  missionnaire.  Il  s'agis- 
sait de  l'éclairage  de  la  ville  pendant  la  nuit.  L'obscu- 
rité des  rues  était  à  charge  au  P.  Rocco,  à  cause  des 
crimes  qu'elle  autorisait  et  de  tous  les  dangers  où  les 
ténèbres  mettaient  les  âmes  des  ouailles  errantes  du 
pauvre  moine  pour  la  plupart  vivant  sans  domicile,  se 
retirant  au  hasard  des  circonstances,  sous  la  seule 
garde  des  étoiles.  L'éclairage,  l'entretien  de  quelques 
lanternes  dans  les  rues,  n'étaient  plus  aux  yeux  du 
missionnaire   une    mesure  de  police,    c'était    mieux 
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qu'une  question  de  luxe  et  même  d'honneur  pour  la 
ville  :  c'e'tait  une  œuvre  chrétienne.  Le  P.  Rocco 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  le  démontrer  au  roi,  qui 
pensait  que  son  devoir  royal  était  intéressé  à  la  tran- 
quillité et  à  la  moralité  du  peuple.  Mais  les  rois  n'ont 
pas  toujours  dans  les  mains  des  instruments  suffisants 
à  exécuter  leurs  meilleures  pensées.  On  avait  pris  des 
renseignements  à  Paris,  à  Londres,  à  Madrid,  dans 
toutes  les  capitales  qui,  dès  lors,  s'éclairaient  la  nuit. 
On  avait  les  dessins  des  appareils  en  usage,  on  avait 
supputé  les  frais,  on  avait  même  essayé.  Les  essais 
n'avaient  pas  réussi;  les  dépenses  semblaient  énor- 
mes, et  les  finances  du  roi  étaient  toujours  obérées. On 
regardait  l'entreprise  comme  impossible,  et  tout  le 
monde  semblait  y  avoir  renoncé.  Le  projet  était  déci- 
dément abandonné  lorsque  le  P.  Rocco  demanda  au 
roi  la  permission  d'agir.  On  sait  ce  qu'il  fit.  Il  plaça 
des  madones  au  coin  des  rues,  et  intéressa  la  piété 
des  fidèles  à  entretenir,  la  nuit,  des  lampes  allumées 
devant  chacune  d'elles.  En  quelques  semaines,  sans 
qu'il  en  coûtât  un  ducat  aux  finances  du  roi,  grâce  à 
l'éloquence  du  P.  Rocco,  au  crédit  qu'il  avait  sur  le 
peuple  et  grâce  aussi  à  la  piété  des  Napolitains,  la 
ville  se  trouva  éclairée  abondamment;  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  dépense  étaient  heureux  et  ja- 
loux d'y  subvenir;  la  dévote  organisation  que  le  brave 
moine  avait  donnée  au  système  d'éclairage  de  la  ville 
de  Naples,  persévéra  bien  longtemps  après  lui.  On 
peut  s'amuser  de  Tesprit  d'invention  et  de    la  finesse 
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de  génie  du  bon  moine.  Si  on  lui  en  laissait  la  liberté, 
combien  d'œuvres  matériellement  utiles  aux  cités  de 
la  terre,  l'Eglise  n'accomplirait-elle  pas  à  la  décharge 
des  finances  de  l'Etat,  à  l'aide  de  ce  puissant  levier  de 
l'amour  de  Dieu,  qui  peut  toujours  remuer  le  monde? 
L'éclairage  des  rues  de  Naples  peut  faire  penser  à 
l'enseignement  des  enfants  dans  notre  patrie;  et  les 
lampes  fumeuses,  empestées  et  résineuses  que  les  mi- 
nistres du  roi  de  Naples  avaient  essa3^é  d'allumer  et 
renonçaient  à  entretenir,  ressemblent  considérable- 
ment aux  établissements  d'enseignement  pervers  que 
la  France  entretient  à  grands  frais,  au  dommage  des 
âmes.  Quel  profit  d'opprimer  et  de  lier  l'Eglise  qui, 
sans  grever  les  budgets,  sans  réclamer  des  impôts, 
ouvrirait  partout,  le  jour  où  la  liberté  lui  serait  don- 
née, des  sources  d'instruction  saines,  fécondes,  bril- 
lantes et  vraiment  nationales  !  La  piété  se  prête  à  tout, 
et  elle  fait  des  merveilles.  Les  madones  du  P.  Rocco 
qui  ont  autrefois  éclairé  la  ville  de  Naples,  rendraient 
la  santé  à  notre  peuple  de  France,  chasseraientles  ima- 
ginations et  les  convoitises,  régleraient  la  vie  de  tous 
dans  l'honneur  et  la  lumière,  et  donneraient  enfin  tout 
leur  ressort  aux  forces  de  la  société  qui  agonise  au  mi- 
lieu des  ténèbres  et  des  infections  de  la  fausse  science  et 
delà  mauvaise  éducation.  Dieu  délivre  notre  beau  pays 
de  la  malsaine  et  malfaisante  Université  !  C'est  bien 
une  des  moralités  à  tirer  de  la  Vie  de  cet  ami  du  peu- 
ple napolitain  au  dix-huitième  siècle  ! 

Le  livre  du  cardinal  Capecelatro  est  charmant.  Il 
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dépeint  OU  plutôt  il  montre  l'effervescence,  le  pétille- 
ment du  peuple  napolitain,  léger  et  inflammable, 
mettante  ses  dévotions,  à  ses  plaisirs  et  à  ses  terreurs 
une  furia  enfantine,  irrésistible,  qui  fait  sourire  du 
moment  qu'elle  ne  fait  plus  trembler.  Saint  Janvier 
et  le  Vésuve  étaient  liés  dans  ces  imaginations  et  ces 
piétés  populaires.  Saint  Janvier  est  l'ami  et  le  protec- 
teur de  la  ville.  Le  Vésuve  en  est  le  danger  et  en 
même  temps  un  peu  aussi  la  gloire  et  la  menace. 
Quand  le  Vésuve  gronde  et  éclate,  c'est  que 
saint  Janvier  est  mécontent  de  son  peuple;  il  faut 
apaiser  et  toucher  saint  Janvier  pour  qu'il  calme  le 
Vésuve.  Quand  le  Vésuve  est  paisible  et  qu'il  forme 
simplement  un  heureux  point  de  vue  à  la  ville,  celle- 
ci  oublie  un  peu  saint  Janvier;  elle  vaque  à  ces  plai- 
sirs que  contredisait  le  P.  Rocco,  ou  s'endort  dans 
cette  somnolence  de  mendicité  et  de  fainéan.ise  que 
le  P.  Rocco  ne  cessait  de  secouer.  Le  mission- 
naire des  pauvres  faisait  ainsi  son  œuvre  cons- 
tamment entre  le  Vésuve  et  saint  Janvier;  et  tout  cela 
présente  un  mélange  de  charité  et  de  folie,  de  zèle  et 
d'éruption  qui  ne  laisse  pas  d'être  singulier,  où  la  foi 
resplendit  et  brille,  où  la  prière  gronde  et  s'élève  en 
tempête,  où  la  confiance  en  saint  Janvier  se  répand 
en  menaces  et  même  se  déchaîne  en  outrages  contre 
les  hommes. 

Durant  sa  longue  vie,  le  P.  Rocco  a  vu  un  grand 
nombre  d'éruptions  du  Vésuve.  Les  dernières  surtout 
furent    formidables  ;    au    milieu    de   l'épouvante   du 
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peuple  se  précipitant  dans  les  églises,  se  confessant  à 
haute  voix  sur  les  places  publiques,  le  P.  Rocco  avait 
toujours  répandu  son  ministère  de  façon  à  répondre  à 
toute  la  confiance  de  ses  ouailles  et  à  s'attirer  leur 
reconnaissance.  Disciplinant,  un  peu  à  l'aide  de  son 
bâton,  et  réglant  les  prières  publiques,  se  prosternant 
et  priant  lui-même,  prêchant,  organisant,  de  concert 
avec  l'archevêque,  et  réglant  la  procession  solennelle 
qui,  en  1767,  mena  la  relique  de  saint  Janvier  au- 
devant  de  la  lave,  dont  le  torrent  enflammé  descendait 
régulièrement  et  comme  fatalement  vers  la  ville.  Aux 
yeux  de  la  foule,  en  présence  de  tout  le  peuple  pleu- 
rant et  suppliant,  quand  l'archevêque,  parvenu  au 
milieu  du  pont  de  la  Madeleine,  éleva  ,en  priant  la 
sainte  relique  vers  la  montagne,  à  l'encontre  de  ce 
fleuve  de  feu,  les  mugissements  de  la  montagne  ces- 
sèrent, et  la  lave,  se  détournant  tout  à  coup,  alla  s'éta- 
ler et  s'éteindre  dans  une  vallée  prochaine.  Tout  le 
peuple  en  larmes  acclama  saint  Janvier,  gardant 
pieuse  mémoire  de  l'intervention  du  P.  Rocco.  Douze 
ans  après,  en  1779,  une  nouvelle  éruption  jette  de 
nouveau  cette  population  dans  un  affolement  où  elle 
ne  se  connaissait  plus.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  les 
détails  de  cette  nuit  de  ferveur  et  de  prières  qui  est  cé- 
lèbre, et  dont  l'archevêque  de  Capoue  a  fait  un  tableau 
curieux,  attendrissant  et  plein  d'enseignements.  Il 
reproduit  la  harangue  fameuse  et  vraiment  charmante 
du  P.  Rocco,  contenant  le  peuple  affolé,  qui,  dans  sa 
terreur  du  Vésuve  et  sa  confiance  en  saint  Janvier,  se 
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disposait  à  brûler  les  portes  et  au  besoin  le  palais  de 
l'archevêché  pour  en  tirer  au  plus  vite  le  buste  et  la 
relique  du  saint  qu'on  voulait  en  hâte  et  en  tumulte 
porter  au-devant  des  laves. 

Comment  le  P.  Rocco  saisit  ces  esprits  furieux,  les 
apaisa,  les  fit  patienter,  s'en  prenant  tour  à  tour  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Janvier,  à  la  Madone  et  au  bon 
Dieu  lui-même,  qui,  tous,  il  faut  bien  le  dire,  re'pon- 
dirent  honorablement  au  désir  et  à  la  foi  du  mission- 
naire, dégagèrent  la  parole  qu'il  donnait  hardiment, 
arrêtèrent  et  modérèrent  l'éruption  et  l'émotion  popu- 
laire, en  épargnant  la  ville  de  toute  façon  :  c'est  ce  que 
le  cardinal  Capecelatro  raconte  avec  une  grande  grâce. 
Le  roi,  le  jeune  roi,  à  cette  occasion,  reprit  la  parole 
de  son  père.  —  «  Vive  notre  bon  père  Rocco  !  «  disait-il. 
Sans  rien  contester  de  la  reconnaissance  que  le  peuple 
portait  à  Dieu,  à  la  Madone,  à  saint  Janvier  et  à  saint 
Pierre,  et  en  la  partageant  vivement,  le  monarque, 
songeant  à  l'émotion  populaire,  y  mêlait  le  mission- 
naire des  pauvres  :  —  «  Ne  vous  lassez  pas,  mon  bon 
«  père,  lui  disait-il,  que  ferions-nous  sans  votre  aide  ?  » 

Le  bon  P.  Rocco  ne  se  lassait  pas,  mais  il  vieillis- 
sait. Il  marchait  avec  le  siècle  et  il  vécut  jusqu'en 
1782.  Il  était  lourd,  plein  de  douleurs  ;  son  bâton,  son 
fameux  bâton,  devenu,  avec  son  crucifix  et  son  rosaire, 
son  arme  et  son  signe  de  commandement,  était  insuf- 
fisant à  soutenir  ses  pas,  aussi  le  roi  lui  avait-il  donné 
une  voiture;  et  c'était  en  carrosse,  en  calèche,  que, 
les  dernières  années  de  sa  vie,  le  missionnaire  des 
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pauvres  parcourait  les  rues  et  circulait  sur  les  places 
de  la  ville.  Outre  la  calèche,  le  roi  lui  fournissait  un 
serviteur  qui  lui  donnait  le  bras  quand,  dans  la  chasse 
aux  âmes,  il  voulait  marcher  et  pénétrer  au  fond  des 
repaires  que  la  calèche  ne  pouvait  atteindre. 

Cet  équipage  du  missionnaire  était  connu  et  res- 
pecté; personne  n'en  prenait  ombrage,  non  plus  que 
le  Père  ne  s'en  faisait  scrupule.  La  pauvreté  se  retrou- 
vait et  rayonnait  malgré  le  carrosse  et  le  serviteur. 
La  piété  vive  que  le  P.  Rocco  entretenait  parmi  son 
peuple,  n'en  bannissait  pas  la  joie;  et  le  P.  Rocco, 
qui  avait  des  aumônes  pour  soulager  et  nourrir  son 
peuple,  en  avait  aussi  et  en  usait  pour  le  réjouir.  Il 
avait  voulu  consacrer  la  mémoire  de  la  préservation 
de  la  ville  en  1767  et  1779;  une  statue  de  saint  Jan- 
vier avait  été  dressée  au  milieu  du  pont  de  la  Made- 
leine, un  bref  du  Pape  avait  accordé  des  indulgences 
à  tous  ceux  qui  prieraient  devant  cette  statue.  L'érec- 
tion en  avait  été  solennelle,  et  le  P.  Rocco  avait  établi 
une  fête  populaire  en  souvenir  de  cette  érection  :  des 
feux  d'artifice,  des  illuminations,  des  guirlandes  de 
verdure  et  de  fleurs.  Le  P.  Rocco  n'excluait  pas  la 
gaieté  de  tout  ce  luxe  des  fêtes  populaires  :  des  mu- 
siques exécutaient  des  symphonies;  ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  P.  Rocco  de  prêcher,  et  le  peuple  de  prier 
le  bien-aimé  patron  saint  Janvier. 

A  travers  ces  fêtes,  ces  prédications,  avec  la  recon- 
naissance du  roi  et  l'amour  de  tout  le  peuple,  le 
P.  Rocco  avançait  en  âge  et  persévérait  dans   toutes 
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ses  œuvres.  Quand  ses  forces  défaillirent  tout  à  fait, 
il  recommanda  aux  religieux  de  son  couvent  et  aux 
diverses  personnes  pieuses  toutes  ses  entreprises. 
Elles  n'avaient,  pour  la  plupart,  d'autres  ressources 
que  la  charité' publique  ;  il  les  lui  le'guait  avec  con- 
fiance. 

«  —  J'ai  plus  de  quatre-vingts  ans,  disait-il,  n'est- 
ce  ce  pas  avoir  assez  vécu  ?  Ce  qui  m'afflige,  c'est  la 
«  crainte  et  le  regret  de  n'avoir  pas  assez  travaillé  à 
«  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  du  prochain  ;  pendant 
«  le  peu  de  jours  qui  me  restent,  Je  veux  m'occuper 
«  uniquement  de  mon  salut.  Je  vous  demande  de  me 
«  faire  administrer  les  sacrements  et  de  m'assister 
«  tout  particulièrement  au  moment  où  Dieu  m'ap- 
«  pellera.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  tous  mes 
«  manquements  à  la  règle  ;  soyez  sûrs  que,  si,  grâce 
«  aux  mérites  infinis  de  Notre-Seigneur,  je  suis  jamais 
«  admis  en  Paradis,  je  ne  cesserai  deprier  pour  vous, 
«  pour  tout  l'ordre  de  Saint-Dominique,  pour  Naples 
«  et  les  Napolitains,  que  j'ai  tant  aimés,  et  aussi  pour 
«  nos  bons  souverains.  » 

Il  s'éteignit  dans  de  vives  souffrances,  au  bout  de 
vingt  jours  de  maladie.  Toute  la  ville  de  Naples  était 
préoccupée  de  son  état.  Par  crainte  de  l'effervescence 
populaire,  les  Dominicains  attendirent,  pour  annoncer 
sa  mort,  qu'il  fût  déposé  dans  l'église,  afin  que  le  res- 
pect du  lieu  saint  protégeât  un  peu  ses  restes  contre 
l'enthousiasme  de  ses  pauvres  ouailles. 

Le  livre  du  cardinal  Capecclatro,  où  nous  venons 
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de  puiser  tout  ce  que  nous  avons  dit,  est  aimable  d'un 
bout  à  l'autre,  et  représente  avec  finesse  et  piété  la 
physionomie  heureuse  d'un  personnage  historique  un 
peu  excentrique  et  fort  édifiant.  La  traduction  fidèle 
qu'a  donnée  M.  A.  André  est  élégante  et  rapide  (i).  Le 
tout  est  d'une  heureuse  et  profitable  lecture  où  les 
enseignements  de  l'histoire  sont  unis  aux  leçons  les 
plus  pénétrantes  de  dévotion. 


(i)  In-iS.  Société  de  Saint-Augustin.  Desclée  et   Brouwer. 
Lille. 


IX 


LA  CROIX  ROUGE  DE  FRANCE 

LA    GUERRE 

3o  mars  i! 


oNsiEUR  Maxime  du  Camp,  de  l'Académie 
française,  s'est  créé  un  domaine  au  sein  des 
œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité  du  dix- 
neuvième  siècle  (i).  Il  faut  dire  de  bienfaisance  d'abord, 
parce  que  c'est  le  côté  qui  a  surtout  frappé  et  attiré 
l'académicien,  et  le  préoccupe  peut-être  encore.  Mais 
la  bienfaisance  est  voisine  en  quelque  sorte  de  la  cha- 
rité. M.  Max.  du  Camp  les  unit  de  son  mieux;  il  célè- 
bre vraiment  la  charité  et  ne  lui  ménage  pas  ses  hom- 
mages. Il  en  voudrait  partout  le  libre  essor,  toutefois 
il  n'en  comprend  pas  encore  bien  l'origine  ni  le  but.  Il 
connaît  Dieu,...  dans  le  lointain,  quelque  peu  vague- 
ment. Il  constate  les  dévouements  que  l'amour  de 
Dieu  peut  inspirer,  mais  il  n'a  pas  encore  rapproché  le 


(i)  Les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  en  témoignent. 
La  Charité  privée  à  Paris,  Paris  hier  aisant,  etc. 
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Dieu  qu'il  croit  connaître  et  qui  se  complairait  à  un 
but  humanitaire  de  religion  et  de  bienfaisance,  il  ne  l'a 
pas  encore  rapproche  du  Christ  Sauveur,  Dieu  et 
homme  tout  à  la  fois.  Il  sait  bien  qu'on  ne  peut  jamais 
avoir  assez  d'admiration  pour  le  de'vouementdes  Sœurs 
et  des  Frères  de  charité.  A  propos  de  la  Croix  Rouge, 
dans  le  nouveau  volume  qu'il  vient  de  publier  (i), 
il  a  sur  les  Frères  brancardiers,  aux  combats  des  envi- 
rons de  Paris,  des  pages  émues,  sérieuses,  qu'on  ne 
lira  pas  sans  se  sentir  profondément  et  heureusement 
remué,  des  pages  qui  caressent  le  cœur,  nourrissent 
et  élèvent  la  pensée.  L'écrivain  aussi  bien  a  trop  d'es- 
prit pour  ne  pas  professer  la  plus  énergique  vénération 
pour  les  Sœurs  de  charité.  Il  les  a  trop  vues  à  l'œuvre, 
il  les  a  trop  étudiées  dans  leurs  vocations  multiples  et 
sous  leurs  costumes  divers  pour  ne  pas  leur  apporter 
tous  ses  hommages,  nous  l'avons  dit,  et  ne  pas  récla- 
mer pour  elles  la  plénitude  de  leur  liberté.  Et,  néan- 
moins, M.  Maxime  du  Camp  n'a  pas  encore  pénétré  le 
secret  ni  découvert  la  source  de  ces  vocations  subli- 
mes qui  l'étonnent  etle  ravissent.  Il  ne  voit  pas  qu'il  y 
a  là  un  mystère  divin,  et  que  la  vocation  religieuse  est 
une  manifestation  et  un  miracle  de  la  puissance  de 
Dieu.  Il  ne  voit  pas,  disons-nous,  et  c'est  parler  peut- 
être  trop  absolument.  Il  entrevoit.  L'historien  des 
œuvres  de  charité  a  des  instants  de  lucidité,  pour  ainsi 
-dire,  où  il  touche  et  reconnaît  toucher  le  divin.  Dans 

(i)  La  Croix  Rouge  de  France.  In-12,  librairie  Hachette. 
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sa  longue  et  constante  pratique  des  œuvres,  ces  ren- 
contres, ces  attouchements,  ces  reconnaissances  de 
Dieu  ne  deviennent-ils  pas  plus  fréquents  sous  sa 
plume  ?  et  le  nouveau  volume,  dont  nous  avons  à  par- 
ler, brille  sur  ce  point  peut-être  entre  tous  les  autres. 
On  n'étudie  pas  impunément  les  œuvres  de  Dieu.  On  a 
beau  ne  pas  voir,  être  aveuglé  par  les  préjugés,  l'édu- 
cation, les  passions  :  on  sait  le  beau  mot  d'un 
évêque  d'Orléans  du  neuvième  siècle  :  en  approchant 
le  flambeau  des  yeux  des  aveugles,  s'ils  n'en  voient 
pas  la  lumière,  ils  en  sentent  la  chaleur.  La  charité 
est  une  lumière,  elle  porte  le  feu  et  l'amour  :  pour 
avoir  joué  longtemps  avec  la  charité,  M.  du  Camp 
devra  rencontrer  un  jour  et  trouver  la  foi.  C'était  le 
sentiment,  le  désir  et  l'espérance  du  cardinal  Gui- 
bert  (i)  qui,  plein  de  reconnaissance  pour  les  travaux 
de  M.  du  Camp,  lui  en  souhaitait  la  récompense.  Le 
travail  de  cet  écrivain  n'a  pas  été  stérile,  en  effet;  et  il 
n'aura  pas  en  vain  chanté,  aidé,  fait  connaître,  et  par 
ainsi  développé  les  œuvres  chrétiennes.  La  reconnais- 
sance qui  est  une  vertu  chez  l'homme,  est  aussi  un 
attribut  de  Dieu  ;  et  toute  la  doctrine  de  l'Eglise 
repose  sur  le  dogme  des  récompenses  que  Dieu  donne 
au  mérite.  Les  mérites  de  l'homme,  il  est  vrai,  sont 
encore  des  dons  de  Dieu  :  et  tout  le  bien  que  nous 
faisons  ici-bas,  est  une  grâce  du  Seigneur.  Mérite,  don 


(i)  Archevêque  de  Paris  après  avoir  été  archevêque  de  Tours 
et  d'abord  évêque  de  Viviers,  mort  en  18S6. 
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OU  grâce,  M.  Maxime  du  Camp  a  eu  dans  sa  carrière, 
qu'il  estimait  simplement  littéraire,  l'heur  de  servir 
les  bonnes  œuvres  et  l'Eglise  catholique  tout  entière. 
Il  a  des  droits  à  posséder  le  bien  de  la  foi,  et  les  prières 
des  pauvres  feront  valoir  ces  droits. 

En  attendant,  il  y  a  des  lacunes  singulières  dans 
ses  travaux  et  des  voiles  étranges  sur  ses  yeux.  Son 
nouveau  volume  le  met  en  présence  d'un  problème 
formidable  au  milieu  des  hommes.  La  Croix  Rouge  de 
France  est  une  œuvre  de  charité  destinée  à  porterdes 
secours  aux  blessés.  Elle  crée  et  organise  des  ambu- 
lances qu'elle  envoie  sur  le  champ  de  bataille  relever 
et  soigner  les  victimes  de  la  guerre.  Elle  vient  en  aide 
à  l'insuffisance  des  services  administratifs,  et  malgré 
son  zèle  et  tout  le  concours  qu'elle  suscite  et  emploie 
de  toutes  parts,  elle  est  insuffisante  elle-même,  en 
présence  de  la  multitude  innombrable  des  victimes  de 
nos  monstrueux  combats  des  temps  modernes.  Les 
perfectionnements  de  l'art,  la  portée,  la  précision  et 
la  puissance  des  armes,  le  nombre  des  soldats  mis  en 
présence  ont  transformé  les  batailles,  au  dix-nouvicme 
siècle,  en  d'effroyables  boucheries  qui  font  reculer 
l'imagination  et  doivent  enflammer  la  charité. 

En  suivant  la  Croix  Rouge  sur  les  champs  de  ba- 
taille, M.  Maxime  du  Camp  en  a  vu  toutes  les  horreurs, 
ces  horreurs  matérielles  et  sensibles  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  décrire  et  qui  sont  vraiment  répugnan- 
tes. Il  en  conclut  que  la  guerre  est  détestable,  abomi- 
nable, et  qu'elle  est  «  la  flétrissure  du  genre  humain». 


LA  CROIX  ROUGE  DE  FRANCE  269 

II  montre  comment,  de  nos  jours  surtout,  elle  met  en 
jeu  plus  de  perversité'  que  de  courage  ;  combien  elle 
est  loin  de  ces  combats  chevaleresque  d'autrefois  où 
la  première  condition  était  l'égalité  des  armes;  com- 
bien elle  est,  en  dehors  de  tout  droit  et  de  toute  jus- 
tice, l'anéantissement  du  faible  par  le  plus  fort,  rendu 
le  plus  fort  par  les  industries,  les  hypocrisies  et  les 
trahisons  les  plus  sauvages;  il  assure  que  ceite  guerre 
ainsi  combinée  et  pratiquée,  déchaîne  dans  le  cœur 
humain  tous  les  mauvais  instincts  de  la  bête,  et  que  la 
lutte  pour  la  vie  où  sont  jetées  et  entraînées  les  mas- 
ses, les  transforme  en  bandes  d'animaux  féroces. 

Je  n'ai  que  faire  d'analyser  tous  les  griefs  que  l'hu- 
manité peut  élever  contre  la  guerre  et  ses  triomphes, 
qui  sont  toujours  des  désastres.  Ne  sait-on  pas  que  la 
guerre  est  un  fléau  de  Dieu?  C'est  ce  dernier  nom  que 
M.  Maxime  du  Camp  ne  se  contente  pas  d'oublier,  et 
qu'il  voudrait  effacer.  Il  remarque  que  l'Evangile  n'a 
pas  une  seule  fois  nommé  le  Dieu  des  armées  dont 
l'ancienne  loi,  les  psaumes  et  les  prophètes  célè- 
brent le  titre  superbe. 

La  guerre,  disait  Louis  Veuillot  (i),  est  un  phéno- 
mène divin.  Le  sang  qu'elle  fait  verser  est  fécond  et 
glorieux.  Un  fléau  de  Dieu  a  sa  grandeur  et  son  uti- 
lité, sa  nécessité  quelquefois.  Joseph  de  Maistre  (2) 
voyait  dans  ce  sang  qui,  de  ses  jours,  coulait  de  tou- 


(i)  La  guerre  et  l'homme  de  guerre,  in- 18,  libr.  Vives. 
(2)  Considérations  sur  la  France 
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tes  parts  sur  les  champs  de  bataille,  le  sang  de  l'ex- 
piation :  ce  complément  de  la  Rédemption,  où  le 
Christ  sur  le  Calvaire  a  invité  tous  les  hommes,  et  où 
les  peuples  doivent  avoir  leur  part.  Selon  Bergier  (i), 
un  chrétien  qui  déclamerait  contre  la  guerre  lorsque 
ce  fléau  laisse  reposer  le  monde,  serait  regardé  comme 
un  insensé;  s'il  le  faisait  lorsqu'il  y  a  des  armées  en 
campagne,  on  le  traiterait  comme  un  séditieux. 

La  guerre  qui  a  été  pendant  de  longs  siècles,  avec  la 
prière,  la  principale  occupation  de  la  France  et  du 
monde  catholique,  la  guerre  fait  des  hommes  et  ne 
nuit  pas  aux  chrétiens.  Sur  ces  champs  de  bataille, 
engraissés  de  sang  humain,  au  sein  de  ces  tueries 
épouvantables  où  la  bête  se  déchaîne,  il  est  vrai,  et  à 
travers  ces  marches  où  l'animal  semble  seul  en  quête, 
surgissent  et  s'épanouissent  des  caractères,  avec  tous 
les  signes  de  la  vraie  grandeur.  Est-il  rien  de  plus  beau 
que  Condé  à  genoux  sur  le  champ  de  bataille  de  Ro- 
croy?,..  C'est  le  héros  dans  son  triomphe.  Dans  la 
chute  et  la  défaite,  au  milieu  des  embrassementsde  la 
mort,  le  plus  humble  ouvrier  de  la  bataille  donne  des 
témoignages  de  piété  et  de  grandeur  qui  peuvent  bien 
servir  au  rachat  des  peuples.  M.  Max.  du  Camp  cite  à 
diverses  reprises  de  ces  traits  merveilleux  d'héroïsme 
et  de  charité  de  nos  pauvres  soldats,  aussi  grands  de- 
Tant  Dieu  que  le  grand  Condé  lui-même. 


(i)   Bergier  (Nicolas  Silvestre),    1718-1790.  Dictionnaire  de 
théologie. 
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Il  ne  faut  pas  maudire  la  guerre  :  elle  est  nécessaire, 
permise  et  quelquefois  voulue  de  Dieu.  Ce  Dieu  est 
cependant  un  Dieu  de  paix.  Il  y  a  là  un  mystère.  La 
guerre  est  une  grande  école  pour  les  hommes  et  pour 
les  peuples  ;  elle  est  toujours  redoutable  ;  on  ne  doit 
pas  la  souhaiter.  Il  faut  savoir  la  faire.  C'est  un  de- 
voir de  s'y  appliquer,  et  ceux  qui  pratiquent  le  noble 
métier  des  armes  ont  des  vertus  qui  les  révèlent  aux 
yfeux  des  hommes  et  les  rendent  chers  aux  popula- 
tions. L'abolition  de  la  guerre  est  une  utopie  prud- 
hommesque,  où  le  patriotisme  et  la  vertu  de  l'homme 
ne  trouveraient  pas  plus  leur  compte  que  la  majesté  et 
la  gloire  divines. 

La  Croix  Rouge  est  une  fleur  qui  a  germé  sur  les 
champs  de  bataille  et  s'est  épanouie  au  milieu  du  sang; 
une  belle  fleur,  généreuse,  qui  a  élevé  et  donné  bien 
des  âmes  à  Dieu.  M,  Max.  du  Camp,  avec  sa  parole 
émue,  contenue  et  vivante,  a  raconté  l'histoire,  les 
progrès,  les  travaux  de  cette  grande  et  nationale  œu- 
vre de  charité.  Ilanalyse  ses  ressources  et  montre  son 
action  s'étendant  au  delà  des  mers,  atteignant  et  se- 
courant les  blessés  et  les  malades  au  Tonkin,  à  For- 
mose,  à  Madagascar.  Il  suit  tous  les  progrès  et  révèle 
toutes  les  ambitions  de  l'œuvre;  elle  veut  partout  at- 
teindre et  soulager  ceux  qui  quittent  leurs  foyers  et 
portent  les  armes  pour  la  défense  du  drapeau  et  l'hon- 
neur de  la  patrie.  Il  raconte  les  héroïsmes  qu'elle  a, 
nous  n'oserons  pas  dire  suscités,  mais  nourris  au 
moins,  et  couronnés  au  profit  des  blessés  pour  le  bien 
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de  la  patrie  et  à  l'honneur  de  Dieu.  Les  Frères  tués  en 
relevant  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  les  Sœurs 
victimes  du  typhus  dans  les  hôpitaux  et  les  ambu- 
lances, sont  des  héros,  la  gloire  et  les  protecteurs  de 
la  patrie.  La  Croix  Rouge  fait  appel  à  tous  les  dévoue- 
ments et  emploie  tous  les  moyens  de  secours.  Elle  est 
active  et  prévoyante,  met  en  haleine,  non  pas  autant 
qu'elle  le  voudrait,  mais  autant  qu'elle  peut,  son 
personnel  d'infirmiers  et  d'infirmières,  de  brancar- 
diers et  de  médecins.  Elle  grossit  et  elle  entretient 
sans  cesse  le  trésor  de  son  matériel  :  matériel  d'am- 
bulance, de  literie,  d'instruments  de  chirurgie,  de  linge 
pour  les  pansements,  de  médicaments  de  toutes  sortes 
et  de  douceurs  diverses  qui  deviennent  des  remèdes 
en  certaines  circonstances,  vin,  sucre,  café,  tabac.  Les 
listes  des  objets  qu'elle  envoie  à  la  suite  de  nos  trou- 
pes, aux  extrémités  du  monde,  sont  vraiment  cu- 
rieuses et  touchantes.  La  charpie,  les  linges  pour  les 
pansements,  les  chemises  de  flanelle  sont  ouvrés  par 
les  doigts  des  dames  patronnesses  et  des  dames  de 
l'œuvre;  ces  dames  représentent  bien  la  patrie, 
toujours  active,  empressée,  prévoyante  pour  ses  en- 
fants qui  la  servent  sur  terre  et  sur  mer,  et  exposent 
leur  vie  pour  .sa  gloire.  L'idéal  de  la  Croix  Rouge 
serait  qu'aucun  des  blessés  de  la  guerre,  qu'aucun  des 
infirmes  des  marches  forcées,  qu'aucun  des  malades 
de  nos  troupes  ne  pût  échapper  à  sa  tendresse,  à  ses 
soins,  à  sa  prévoyance. 

Elle  est  une  œuvre  nationale,  et  on  sait  qu'à  l'hôpi- 
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tal  comme  sur  les  champs  de  bataille  elle  ne  discerne 
pas  entre  les  belligérants.  Elle  adopte  tous  les  blessés, 
tous  les  malades,  toutes  les  victimes.  C'est  l'extension 
de  cette  charité  vraiment  universelle  qui  a  valu  à  la 
Croix  Rouge  d'être  reconnue  par  toutes  les  puissances 
unanimes  à  proclamer  la  neutralité  de  la  charité.  Il  y 
aurait  dans  cette  voie  de  l'accord  entre  les  puissances 
au  nom  du  droit  des  gens,  bien  des  choses  sans  doute 
à  faire  encore  pour  adoucir  et  éviter  les  cruautés  de 
la  guerre. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  mécanisme  de  la  Croix 
Rouge,  son  développement  en  France,  l'organisation 
de  ses  dix-huit  délégations  régionales  répondant  aux 
dix-huit  divisions  militaires,  ses  accords  avec  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  le  concours  qu'elle  donne  aux 
commandements,  les  garanties  et  la  protection  qu'elle 
en  reçoit,  ses  travaux  et  ses  efforts  pendant  la  paix 
comme  au  temps  de  la  guerre. 

Tout  cela  est  attachant  et  plein  d'intérêt  ;  et  on  ne 
s'en  instruira  pas  sans  émotion  et  sans  le  désir  de  con- 
courir et  de  participera  une  si  belle  œuvre.  C'est  la 
plainte,  la  juste  plainte  de  M.  Max.  du  Camp,  que  les 
ressources  de  la  Croix  Rouge  soient  bornées,  et  que 
le  nombre  des  adhérents  soit  encore  restreint.  Toute 
mère,  tout  citoyen  devrait  prendre  part  à  une  telle 
oeuvre,  une  part  active  et  n'ayant  d'autre  mesure  que 
celle  de  ses  forces. 

Avec  ses  ambulances,  ses  médecins,  ses  brancar- 
diers, ses  appareils  de  chirurgie  et  toutes  ses  friandises 
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de  rafraîchissements,  la  Croix  Rouge,  comme  son 
nom  l'indique,  ne  se  borne  pas  aux  soins  matériels 
des  corps.  Elle  vise  les  âmes  qu'elle  prétend  consoler, 
rafraîchir,  éclairer,  sauver  enfin;  je  n'ai  pas  besoin  de 
le  dire,  le  zèle  des  Frères  et  des  Sœurs  de  Charité  à 
pourvoir  et  à  servir  les  ambulances  en  témoigne  suffi- 
samment. 

A  chacune  des  ambulances  de  la  Croix  Rouge  est 
attaché  un  prêtre  catholique  à  titre  d'aumônier,  et 
aussi  un  pasteur  protestant.  M.  Maxime  du  Camp, 
parce  qu'il  ne  sait  pas  que  la  vérité  est  unique,  ne 
comprend  pas  ce  que  ce  partage  a  d'odieux  et  de  con- 
traire, je  ne  dis  pas  à  la  foi,  mais  à  la  charité  catholi- 
que, qui  est  la  charité  vraie.  C'est  peut-être  là,  dira- 
t-on,  une  nécessité  des  temps;  c'est  aussi  un  malheur 
et  un  signe  de  la  barbarie  moderne,  une  proclamation 
d'ignorance  et  de  mépris  de  la  vérité.  C'est  ravaler 
l'Eglise  de  la  placer,  dans  ses  ministres  et  ses  œuvres, 
au  niveau  de  sectes  vouées  à  l'erreur.  Le  prêtre  court 
sur  les  champs  de  bataille  parce  qu'il  y  a  des  âmes  à 
y  sauver,  au  nom  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
C'est  la  fin  suprême  de  tout  acte  de  charité.  Les  Frères 
brancardiers  et  les  Sœurs  de  Charité  se  dévouent  et 
meurent  pour  donner  des  âmes  à  Jésus-Christ;  et  les 
aumônes  que  les  catholiques  versent  à  la  Croix  Rouge 
ne  sont  pas  à  une  autre  intention.  C'est  outrager 
les  cœurs  et  le  dévouement  de  supposer,  avec 
M.  Max.  du  Camp,  que  le  but  supérieur  par  excellence 
est  un  but   humanitaire.   La   grande  dame,   la  très 
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grande  dame,  selon  son  expression,  quia  des  Etats (i) 
et  qui  s'imagine  qu'il  y  a  «  une  sorte  de  religion 
«  inaccessible  à  la  rivalité  des  Eglises,  »  ne  pouvait  rai- 
sonnablement en  ces  termes  que  désigner  l'Eglise  ca- 
tholique, universelle  ;  en  effet,  inaccessible  à  la  rivalité 
des  Eglises  séparées,  qu'elle  ne  stigmatise  que  pour 
en  dénoncer  les  erreurs,  et  dont  elle  attend  toujours 
et  espère,  dans  les  embrassements  de  sa  charité,  une 
confession  et  une  profession  de  la  vérité  divine  récla- 
mant les  hommages  du  monde  entier. 


(i)  L'impératrice  Augusta,  veuve  de   Guillaume   III,  morte 
en  1890. 
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[n  saint  et  savant  Breton,  d'après  sa  cor- 
respondance et  le  témoignage  de  ses  cojî- 
temporains  :  Le  R.  P.  Le  Gall,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  endormi  daiis  le  Seigneur,  à  Coblent^j 
le  2j  août  iSjo,  dans  la  trente-sixième  année  de  son 
âge^  la  sixième  de  sa  vie  religieuse. 

Je  reproduis  intégralement  le  titre  du  volume  pu- 
blié à  Amiens,  chez  Rousseau-Leroy,  car  ce  titre  est 
caractéristique  ;  il  indique  bien  que  l'ouvrage  est 
un  livre  de  piété.  Il  a  pour  épigraphe  un  verset  de 
l'Ecclésiaste  :  «  On  l'appelait  le  Bien-Aimé  des 
«  hommes,  et  sa  mémoire  est  une  bénédiction.  »  Le 
lecteur  est  averti,  et  les  pages  ne  démentent  pas  le 
frontispice. 

Le  P.  Le  Gall,  Marc-Louis,  est  né  dans  un  faubourg 
de  Quimper  en  i835  (2  mars),  d'une  famille  pauvre. 
Le  père  était  tailleur  d'habits  pour  les  gens  de  campa- 
gne ;  il  était  très  recherché  à  cause  de  son  habileté  dans 
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la  confection  des  habillements  pittoresques  du  pays. 
La  mère,  d'une  grande  pie'té,  avait  dans  son  cœur 
l'ambition  de  voir  un  de  ses  fils  prêtre.  Elle  fit  à  cette 
intention  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Kerde'vôt, 
à  deux  lieues  de  Quimper,  tout  en  Jetant  un  regard  de 
complaisance  sur  le  plus  jeune  des  deux  garçons  qui 
lui  restaient  en  1847,  son  petit  Markik,  comme  on 
l'appelait  dans  le  faubourg  de  Kerfeunteun. 

Markik  était  un  enfant  gai,  avenant,  heureusement 
doué,  agile,  aimant  la  musique  et  exécutant  fort  joli- 
ment sur  une  petite  flûte  les  airs  de  chansons  bre- 
tonnes. Il  avait  douze  ans  :  il  servait  la  messe  à  la  ca- 
thédrale de  Quimper,  avec  beaucoup  de  recueillement, 
à  un  prêtre  charitable  qui  lui  débrouillait  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire  latine.  On  voit  que  la  mère 
Le  Gall  avait  une  certaine  confiance,  et  qu'elle  se  met- 
tait en  mesure,  autant  qu'il  dépendait  d'elle,  de  ré- 
pondre à  la  grâce  qu'elle  sollicitait  delà  sainte  Vierge. 
Les  époux  Le  Gall  n'étaient  évidemment  pas  en  état  de 
subvenir  aux  frais  d'une  éducation  ecclésiastique. 
Mais  la  maxime  de  sainte  Térèse,  qui  est  superbe  en 
sa  concision,  est  depuis  longtemps  pratiquée  par  les 
âmes  chrétiennes  :  «Térèse  ce  n'est  rien;  mais  Té- 
«  rèse  d'Avila  avec  Jésus  c'est  tout.  »  La  mère  Le  Gall 
ne  formulait  pas  d'axiome,  mais  si  elle  avait  bien  la 
certitude  de  n'être  rien,  elle  ne  doutait  pas  non  plus 
que  la  Vierge  Marie  ne  fût  tout  et  ne  pût  tout.  Aussi 
les  choses  s'accommodèrent-elles,  mieux  même  qu'elle 
n*osait  demander. 
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Marc  Le  Gall  fut  adopté  par  le  prêtre  dont  il  ser- 
vait la  messe  et  qui  était  professeur  au  collège  de 
Quimper.  Ce  professeur  n'avait  pas  le  dessein  de  pré- 
parer un  prêtre,  et  sa  charité  ne  visait  qu'à  former  un 
chrétien.  Il  ne  soupçonnait  pas  les  trésors  d'intelli- 
gence et  de  piété  que  recelait  l'aimableenfant,  au  cœur 
ouvert  et  à  l'humeur  joyeuse  et  discrète,  qui  avait  fixé 
son  attention.  Marc  suivit  les  cours  du  collège,  où 
professait  son  bienfaiteur.  Il  les  suivit  allègrement  en 
déployant  un  esprit  de  suite  et  d'application  remar- 
quable. Il  est  devenu  un  saint  :  son  historien  l'assure 
et  la  commune  voix  le  répète.  Il  est  devenu  aussi 
un  savant,  et  ses  travaux  en  font  foi  ;  mais  le  fonde- 
ment de  ses  succès  et  la  source  de  ses  vertus  se  ren- 
contrent dans  cet  esprit  d'obéissance  et  de  simplicité, 
qui  éclata  dès  ses  premiers  pas  et  rayonna  sur  toute 
sa  vie. 

Cette  obéissance  était  scrupuleuse,  elle  s'étendait  à 
tout.  Elle  était  la  règle.  On  n'a  pas  souvenir  que  Marc 
ait  jamais  fait  volontairement  un  pas  en  dehors  des 
prescriptions  une  fois  connues.  Sous  la  protection  de 
cette  obéissance  exacte,  l'innocence  se  conservait  dans 
cette  âme  privilégiée  et  jetait  de  tous  côtés  son  charme 
et  sa  puissance. 

«  Cet  enfant,  disait  le  pèreadoptif,  est  tout  à  la  fois 
mon  disciple  et  mon  idole.  » 

Sa  vertu  était  sensible  à  tous  les  yeux  :  Marc  n'était 
encore  qu'un  collégien,  et  elle  le  rendait  aimable  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Quand  on  lui  demandait 
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comment  il  s'y  prenait  pour  faire  tant  de  progrès  et 
être  aussi  aimé,  il  re'pondait  naïvement  : 

—  «  Oh  !  c'est  bien  simple  :  je  n'ai  qu'à  faire  ce  qu'on 
me  dit.  » 

Il  entra  au  grand  séminaire  à  l'issue  de  sa  rhétori- 
que, et  le  séminariste  fut  ce  qu'avait  été  le  collégien. 
L'obéissance  et  l'exactitude  mènent  à  tout.  Marc  était 
plein  d'esprit,  et  son  aménité  s'exprimait  avec  une 
grâce  dont  ses  condisciples  ont  d'autant  plus  gardé 
souvenir  qu'ils  en  ont  tiré  plus  de  fruits.  Tout  par- 
lait dans  l'agréable  séminariste;  sa  belle  humeur  pla- 
cide et  souriante  n'était  pas  moins  éloquente  que  ses 
conseils.  Toute  sa  manière  de  vie  était  un  exemple.  Je 
ne  puis  entrer  dans  les  détails.  Dès  le  séminaire,  il 
montra  son  zèle  et  déjà  son  talent.  Il  était  chargé  de 
faire  le  catéchisme  dans  une  des  paroisses  de  Quimper, 
et  il  le  faisait  avec  un  succès  et  quasiment  un  triom- 
phe dont  son  humilité  reportait  tout  le  mérite  à  son 
directeur.  Celui-ci  prenait  plaisir  à  l'éprouver,  et  il 
était  encore  plus  confondu  de  la  docilité  et  de  l'humi- 
lité, que  du  talent  et  de  la  fécondité  du  jeune  caté- 
chiste. Il  entrait  chaque  jour  davantage  dans  les  voies 
de  la  vertu  comme  dans  celles  de  la  science  ;  l'étude 
pour  lui  était  un  jeu,  et  la  pratique  des  vertus  une  fête. 
II  avait  les  aptitudes  les  plus  diverses.  Les  arts  étaient 
dans  sa  main  aussi  bien  que  les  sciences  dans  son  en- 
tendement. Ses  travaux  philosophiques  et  théologi- 
ques ne  nuisaient  pas  à  la  finesse,  au  caractère  et  au 
style  des  dessins  qu'il  exécutait  comme  en  se  jouant; 
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non  plus  qu'à  sa  pénétration  et  son  intelligence  de  la 
musique.  Il  avait  l'esprit  ouvert  à  toutes  les  connais- 
sances, et  il  y  entrait  avec  la  franchise  et  la  grâce  de 
la  vérité  et  de  la  possession  de  soi-même.  Rien  de 
touchant  et  de  pieux  comme  ses  lettres  datées  du  sé- 
minaire. Ses  projets,  son  but,  ses  ambitions  y  sont 
étalés.  Tout  se  résume  dans  le  souci  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  la  persuasion  chaque  jour  mieux 
assise  en  son  âme  que  sa  place  doit  être  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

A  cette  persuasion  solide,  s'allie  toujours  l'esprit  de 
docilité.  Pendant  que  le  jeune  Le  Gall,  au  giron  de 
l'église  de  Quimper,  faisait  ses  études  et  cherchait  sa 
voie  particulière,  lavigilance  de  sa  mère  l'Eglise  n'était 
pas  endormie.  Elle  fait  épanouir  toutes  les  espérances, 
et  donne  aux  brebis  de  choix  des  soins  privilégiés  et 
une  culture  particulière.  Le  pasteur  de  l'église  de 
Quimper  était  alors  le  bon  Sergent  (i)  du  bien-aimé 
Pie  IX,  et  il  avait  parmi  les  élèves  du  sanctuaire  dis- 
cerné le  jeune  Le  Gall.  Aussi  lorsque  les  cours  furent 
terminés,  comme  le  clerc  était  loin  encore  d'être  en 
âge  de  recevoir  le  sacerdoce,  l'évêque  songea  à  lui 
faire  poursuivre  et  développer  ses  études,  et  lui  assura 
aux  frais  du  diocèse  une  place  à  l'école  des  Carmes 
de  Paris,  Le  Gall  ne  songea  pas  à  dissimuler  sa  voca- 
tion; et  comme  l'évêque,  sans  la  contester,  et  en  lui 


(i)  René-Nicolas  Sergent,  évêque  de  Quimper  et  de    Léon  le 
20  mai  i855,  mort  le  26  juillet  1871. 
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disant  qu'il  était  de  son  devoir  de  l'éprouver,  per- 
sistait dans  son  dessein,  le  jeune  homme  témoigna  de 
quelque  scrupule,  craignant  de  se  rendre  coupable 
d'ingratitude  en  profitant  des  libéralités  du  prélat  et 
du  diocèse  qu'il  voulait  quitter.  L'évêque  se  mit  à 
rire. 

—  «Je  me  charge  de  toute  la  responsabilité,»  dit-il, 
lui  qui  connaissait  bien  les  tendresses  des  entrailles 
maternelles. 

La  protection  et  la  vigilance  du  pasteur  pouvaient- 
elles  cesser  d'entourer  une  brebis  aimable,  parce 
qu'elle  aspirait  à  des  pâturages  supérieurs  ? 

Aux  Carmes  comme  au  séminaire  de  Quimper, 
l'abbé  Le  Gall  ne  connut  que  des  succès.  Les  grades 
universitaires  furent  conquis  par  lui  en  un  tour  de 
main;  en  même  temps,  il  s'appliquait  à  toutes  les 
études  se  rapportant  à  la  vérité.  Eh  1  toutes  n'y  ten- 
dent-elles pas  et  n'y  sont-elles  pas  comprises  ?  Les 
sciences  exactes,  comme  les  sciences  philologiques, 
lui  devinrent  familières;  il  étendit  son  domaine  sur 
tout  ce  qui  intéresse  particulièrement  les  textes  bibli- 
ques. Les  langues  sémitiques  devinrent  de  sa  compé- 
tence, comme  en  étaient  depuis  longtemps  la  plupart 
des  langues  indo-européennes.  Sa  supériorité  était 
connue  de  tous  ses  compagnons  de  travail,  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  s'y  mêlait  un  charme  de  mo- 
destie et  de  condescendance,  une  amabilité  et  une 
finesse  de  paroles  qui  attiraient  l'affection  de  tous. 
Il  était  prêt  d'ailleurs  à  communiquer   ses  travaux 
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et  leurs  résultats  à  tous  ceux  à  qui  il  pouvait  être 
utile. 

Dans  cette  poursuite  de  ses  études,  un  souci  lui  te- 
nait au  cœur  : 

—  Que  me  sert  d'être  un  demi-savant,  disait-il  en 
observant  la  modestie,  que  me  sert  d'être  un  demi- 
savant  si  je  ne  devais  être  qu'un  demi-prêtre? 

C'est  là  le  monstre  dont,  sans  la  confiance  en  Dieu 
et  un  recours  assidu  à  la  prière,  il  eût  été  obsédé  pen- 
dant ses  études.  «  Elles  peuvent  dessécher  le  cœur, 
écrivait-il,  en  remplissant  l'esprit.  Il  y  a  assez  d'éru- 
dits  qui  ont  affligé  l'Eglise,  d'autres  ne  font  que  la 
surcharger  d'un  vain  savoir  qui  n'édifie  personne. 
Demandez  au  bon  Dieu  que  votre  ami  ne  soit  pas  de 
ce  nombre  !  » 

Quand  les  grades  furent  enlevés  et  que  le  jeune 
prêtre  eut  reçu  l'ordination  des  mains  de  son  évêque, 
qui  tint  à  remplir  ce  ministère,  l'épreuve  n'était  pas 
à  sa  fin.  L'abbé  Le  Gall  passa  cinq  années  entières  au 
séminaire  à  titre  de  directeur  et  de  professeur.  Il 
poussait  ses  travaux  de  toutes  parts  et  exerçait  autant 
qu'il  lui  était  possible  le  ministère  des  âmes.  Il  avait 
une  parole  abondante  et  facile-,  et  quand  il  allait  prê- 
cher en  bas-breton  des  retraites  pour  les  enfants  de  la 
première  communion,  ses  auditeurs  demandaient  vo- 
lontiers à  leur  curé  de  le  garder  pour  vicaire.  Il  avait 
conquis  un  grand  renom  dans  le  diocèse  parmi  le 
clergé  com.me  parmii  les  fidèles  ;  ses  prédications  à  la 

cathédrale  de    Quimper,    comme    ses    retraites    aux 

18 
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ordinands,  montraient  aux  yeux  de  tous  l'étendue  de 
la  perte  que  le  diocèse  allait  faire.  Il  avait  vingt-neuf 
ans  quand  les  divers  obstacles  à  sa  vocation  semblè- 
rent aplanis,  et  il  alla  frapper  aux  portes  du  noviciat 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Angers. 

Je  ne  veux  pas  le  suivre  à  cette  fête  du  noviciat,  où 
«  l'on  rit  de  si  bon  cœur  «,  disait-il,  à  ces  excursions 
pédestres,  où  pendant  un  mois  le  novice  de  la  Com- 
pagnie va  sur  les  chemins  réclamer  de  l'aumône 
son  pain  et  son  gîte,  non  plus  qu'à  ce  mois  d'hôpi- 
tal passé  à  soigner  les  malades  et  les  vieillards.  Ce 
qui  est  le  charme  de  ces  pages,  c'est  que  le  héros  lui- 
même  y  fait  le  récit  de  ses  aventures,  de  ses  mécomptes 
et  de  ses  joies. 

Cette  biographie  est  à  peu  près  une  autobiogra- 
phie ;  et  ce  sont  les  lettres  du  P.  Le  Gall  qui  le  font 
connaître.  L'historien  se  dissimule,  et  il  recule  autant 
que  possible  à  prendre  la  parole.  Ce  sont  les  reliques 
d'un  saint  qu'il  a  rassemblées,  et  il  apporte  le  plus 
grand  respect  à  les  exposer  devant  les  fidèles,  le  plus 
grand  respect  et  aussi  la  plus  tendre  affection.  Faut- 
il  s'arrêter  devant  son  anonymat  ?  et  ne  devons-nous 
pas  penser  que  c'est  le  père  adoptif  du  jeune  P.  Le 
Gall  qui  a  disposé  ce  volume?  Nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'il  s'était  proposé  de  former  un  chrétien. 
Quelles  actions  de  grâces  dans  son  cœur  d'avoir  coo- 
péré à  faire  un  prêtre  et  un  saint  !  On  comprend,  on 
devine,  à  travers  sa  réserve,  toute  son  émotion  :  c'est 
là   l'intérêt   et    l'attrait    qu'on   trouve   à  ce  volume. 
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Mgr  l'évêque  de  Quimper  (i)  déclare  qu'il  est  «  vrai- 
ment édifiant  »  ;  en  outre  il  est  charmant,  ce  qui  ne 
gâte  rien.  Les  lettres  du  P.  Le  Gall  ont  toutes  les 
grâces.  La  langue  en  est  simple,  rapide,  colorée;  elle 
esquisse  en  se  jouant  toutes  sortes  de  tableaux  pleins 
dévie  et  de  lumière.  La  raison,  la  piété,  la  science,  y 
sont  souriantes. 

Après  le  noviciat,  c'est  le  scholasticat  :  et  c'est  tou- 
jours la  peinture  d'une  vie  de  fête.  Que  l'âme  donnée 
à  Dieu  et  appliquée  à  sa  volonté  est  agréable  à  con- 
naître, et  qu'elle  a  de  charmes  ! 

Le  P.  Le  Gall  était  dans  la  Compagnie  de  Jésus  ce 
qu'il  avait  été  toute  sa  jeunesse  :  l'homme  du  centu- 
rion de  l'Evangile  qui  va  où  on  lui  dit  d'aller,  et  dont 
l'obéissance  est  toute  la  règle.  Au  scholasticat  de 
Laval,  il  avait  repris  ses  études  de  théologie  avec  une 
ardeur  qu'en  souriant  il  qualifie  de  téméraire,  et  que 
la  Providence  arrêta,  «  en  lui  touchant  le  poumon  », 
dit-il  encore.  Sa  santé  demandait  des  ménagements, 
la  science  dût-elle  en  pâtir.  Combien  la  vertu   s'en 


(i)  Dom  Anselme  (Charles-Marie-Denys,  Nouvel.)  O.-S,  B., 
né  à  Quimper  le  26  décembre  1814,  avocat  à  Rennes,  entré  au 
séminaire  Saint-Sulpice  à  Paris  en  i838,  prêtre  en  1841  ;  après 
avoir  exercé  le  ministère  pastoral  à  Rennes  comme  vicaire,  au- 
mônier de  l'hospice,  et  ensuite  curé  de  Toussaint,  il  se  retira  à 
la  Pierre-qui-vire,  y  prit  l'habit  religieux  le  12  juillet  1869  et 
fit  la  profession,  août  1870.  Il  enseigna  la  théologie  dans  son 
monastère  et  en  fut  tiré  au  mois  de  décembre  1871  pour  être 
préconisé  évèque  de  Quimper  :  sacré  le  4  février  1873,  mort 
le  i^r  juin  1887, 


276  GENS  d'Église 


trouva  bien  !  Tous  ces  détails,  sous  la  plume  discrète 
du  scholastique,  sont  animés  et  vivants.  Il  sait  sourire 
à  la  maladie  comme  aux  contradictions.  Pour  ména- 
ger sa  santé  et  continuer  sa  préparation  religieuse,  on 
l'envoya  à  Paris  s'adonner  à  la  science  philologique. 
Il  put  étudier  sous  un  grand  maître,  M.  Le  Hir  (i).  Il 
n'avait  pas  seulement  le  don  de  pénétrer  ces  études  et 
de  voir  clair  à  travers  leurs  problèmes,  il  avait  encore 
la  grâce  de  rendre  intéressants  et  vivants  les  détails 
minutieux  et  arides  de  la  linguistique  ;  il  en  tire,  il  en 
fait  briller  des  clartés  si  vives  et  si  attrayantes,  il 
montre  dans  des  rapprochements  de  racines  et  de  dé- 
sinences des  lumières  si  pénétrantes  et  si  décisives, 
que  pour  un  rien  on  le  voudrait  suivre  dans  ces  étu- 
des privilégiées  et  redoutables.  Il  y  en  a  qui  abusent 
de  ces  connaissances  et  trompent  la  simplicité  de 
ceux  qui  les  écoutent.  Il  ne  faut  pas  nier  les  ravages 
que  la  prose  édulcorée  de  M.  Renan  (2)  fait  au  sein 
de  la  naïveté  des  membres  de  nos  académies,  ni  tous 
les  poisons  que  le  prétendu   savant  distille  à  travers 


(i)  Le  Hir  (Arthur-Marie),  né  à  Morlaix  le  5  décembre  1811, 
élève  au  collège  de  Saint-Pol-de-Léon  et  ensuite  du  grand  sé- 
minaire de  Quimper;  entré  en  octobre  i833  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris,  où  il  est  resté  toute  sa  vie  comme  pro- 
fesseur; il  y  est  mort  le  17  janvier  1808,  dans  un  renom  uni- 
versel de  savant. 

(2}  Renan  (Joseph- Ernest),  né  à  Tréguier  en  1828,  membre 
de  l'institut  des  Renégats  et  de  diverses  académies  de  France. 
Il  faut  avoir  scrupule  de  designer  ici  aucun  des  ouvrages  de  ce 
coquet  et  ridicule  blasphémateur. 
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ces  esprits  mal  prépare's,  pour  la  plupart,  à  connaître 
ou  à  aimer  la  vérité.  Comme  le  jeune  P.  Le  Gall  sem- 
blait propre  à  réfuter  l'apostat  !  Ses  divers  fragments 
publiés  dans  les  Etudes  religieuses  des  RR.  PP.  jé- 
suites faisaient  présager  une  plume  heureuse,  ai- 
mable, puissante.  Le  travail  sur  les  Abyssins  et  les 
Gallas  est  en  pleine  lumière  ;  il  a  une  simplicité,  un 
entrain  et  un  charme  qui  mènent  le  lecteur  et  le  pro- 
mènent à  travers  les  langues  de  l'Ethiopie,  lui  en 
laissent  admirer  les  sources  et  les  dissemblances,  lui 
donnant  à  comprendre  et  à  voir  comment  les  unes 
se  rattachent  au  groupe  sémitique  et  les  autres  au 
groupe  indo-européen.  On  saisit  et  on  goûte  les  pro- 
blèmes et  tous  les  détails  que  la  comparaison  des  lan- 
gues peut  poser  et  donnersur  les  mœurs  et  l'histoire 
des  peuples  qui  les  parlent  ;  et  tout  cela  est  exprimé  si 
clairement, qu'à  le  lire  non  seulement  on  setientpour 
bien  informé,  mais  de  la  meilleure  foi  du  monde  on  se 
croirait  savant.  Combien  ce  don  de  clarté  et  de  lumière 
eût  rendu  le  P.  Le  Gall  utile  à  la  défense  de  l'Eglise  et 
aurait  pu  faire  reculer  les  ténèbres  où  les  sophistes 
cherchent  à  envelopper  les  esprits  contemporains  !... 
Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  un  catholique 
zélé,  s'exprimant  aux  pieds  du  Saint-Père,  s'attris- 
tait de  constater  l'inutilité  des  efforts  des  gens  de  bien 
en  France  et  la  stérilité  des  combats  entrepris  pour  ré- 
veiller en  Europe  l'esprit  de  foi  et  de  nationalité.  Le 
Saint-Père  écoutait  avec  intérêt,  et  interrompant  le 
grand  cœur  qui  gémissait  et  s'épanchait  à  ses  pieds  : 
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—  «  Vous  ne  savez  pas,  lui  dit-il  en  souriant,  vous 
ne  savez  pas,  le  bon  Dieu  veut  faire  tout  lui-même.  » 

A-t-il  besoin  des  hommes,  en  effet,  et  ses  foudres 
sont-elles  toujours  nécessaires  pour  renverser  les 
complots  des  me'chants?  M.  Renan,  somnolent  dans 
sa  gloire  sur  les  bancs  académiques,  le  menton  sur  le 
ventre  et  le  nez  sur  le  menton,  M.  Renan,  comme 
tant  d'autres  plus  redoutables  que  lui,  s'il  ne  recourt 
à  la  miséricorde  et  à  la  lumière  divines,  crèvera  tout 
seul  dans  son  ordure,  sans  avoir  rien  entamé  des  li- 
vres saints;  et  il  n'aura  jamais  perverti  que  ceux  qui 
voulaient  périr.  Qui  peut  en  douter  ? 

Pour  le  P.  Le  Gall,  il  était  des  âmes  privilégiées 
qui  emportent  la  couronne  allègrement.  La  maladie, 
aux  atteintes  de  laquelle  il  savait  sourire,  put  retar- 
der ses  progrès  dans  la  science,  elle  ne  retarda  pas 
ses  progrès  dans  la  vertu.  Avant  d'avoir  prononcé  ses 
vœux,  il  avait  quelque  temps  professé  l'Ecriture  sainte 
et  l'hébreu  à  ses  frères,  les  scholastiques  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  dut  interrompre  ses  leçons,  comme 
plus  tard  aussi  même  ses  études,  pour  tenir  dans  la 
Compagnie  le  simple  et  touchant  rôle  de  malade.  Il 
fit  des  pèlerinages  ;  il  fut  envoyé  à  des  villes  d'eaux  ; 
il  se  louait  beaucoup  de  la  charité  de  ses  frères  à  son 
égard,  et  sa  douceur  envers  la  maladie  édifiait  et  char- 
mait tous  ceux  qui  l'approchaient.  En  quittant  Paris, 
en  allanten  AUemagneou  en  enrevenant,iljouissait  de 
trouver  sur  son  chemin  des  maisons  de  la  Compagnie. 
Durant  ses  traitements  aux  eaux  d'Ems,  il  était  heu- 
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reux  de  prendre  quelques  jours  de  repos  pour  aller 
se  retrempera  Coblentz,  au  milieu  de  ses  frères.  Il  re- 
trouvait là  laviedefamille,  l'air  natal  on  pourrait  dire, 
et  ces  petites  escapades,  qu'il  ne  faisait  jamais  qu'au 
gré  de  l'obéissance,  semblaient  ranimer  ses  forces. 
C'était  son  chez  lui  qu'on  est  toujours  heureux  de 
retrouver,  et  dont  un  religieux  peut  bien  goûter  la 
douceur  en  attendant  le  chez  lui  du  ciel. 

Le  P.  Le  Gall  était  à  la  porte  du  Paradis.  Sa  ma- 
ladie lui  donnait  les  illusions  où  elle  jette  fréquem- 
ment, dit-on,  ses  victimes.  Il  se  croyait  guéri  :  en 
1870,  malgré  les  ouvertures  des  hostilités,  il  avait 
prolongé  à  Ems  son  séjour  jusqu'au  23  août.  Il  envi- 
sageait son  avenir  : 

«  La  vie  m'est  rendue,  écrivait-il,  je  l'avais  bien 
«  des  fois  offerte  à  Notre-Seigneur,  il  me  demande 
«  quelque  chose  de  plus  difficile,  c'est  de  l'employer.  » 

Il  parlait  de  sa  vie  désormais  «  toute  neuve  »  et  se 
montrait  plein  d'ardeur  ;  il  reconnaissait  que  la  prédi- 
cation lui  serait  toujours  interdite,  et  que  sa  voix  ne 
suffirait  qu'à  la  conversation. 

(c  Mais,  disait-il,  elle  et  la  plume  n'est-ce  pas  encore 
«  de  quoi  armer  le  soldat  de  l'Eglise?  » 

Il  se  proposait,  sans  s'effrayer,  «  défaire  doucement 
la  guerre  au  vieil  homme  »,  et,  dans  la  joie  de  son  ré- 
tablissement, s'écriait  : 

Recédant  vetera 
Nova  sint  omnia. 

Au  milieu  de  cette  fête  de  la  reprise  de  possession 


28o  GENS    d'église 


de  soi-même,  il  était  venu  le  26  août  à  Coblentz,  et  se 
préparait,  le  27  au  matin,  à  dire  la  sainte  messe,  lors- 
qu'une syncope  l'enleva  :  «  A  peine  si  on  a  pu  lui 
donner  une  dernière  absolution  et  l'extrême-onction.  » 
Au  lieu  d'immoler  la  victime  eucharistique  comme  il 
se  le  proposait,  il  alla  tout  sur  l'heure  la  contempler 
sans  voiles  dans  le  Paradis. 

Ses  amis  de  Bretagne  auraient  voulu  faire  ramener 
ses  dépouilles  dans  leur  patrie.  Ils  le  tiennent  pour 
un  saint,  et  la  voix  commune  est  d'accord  avec  eux.  Ils 
avaient  tout  préparé  pour  reprendre  possession  de  ce 
trésor  de  reliques,  et  toutes  les  approbations  leur 
avaient  été  accordées.  Une  des  prescriptions  de  saint 
Ignace  arrêta  pieusement  leurs  pieux  désirs.  Nostrœ 
pocationis  est  diversa  loca  perag7^a7~e  et  vitam  agere 
in  quâvis  plagâ^  iibi  majus  obsequium  et  aniîJiarum 
auxilium  operatiir.  Le  jésuite  trouve  une  patrie  par- 
tout; il  n'est  exilé  nulle  part,  ni  dans  la  vie  ni  dans  la 
mort,  surtout  s'il  repose  au  milieu  de  ses  frères  reli- 
gieux. Les  restes  du  P.  Le  Gall  resteront  à  Coblentz  ; 
ses  œuvres  et  ses  exemples  vivent  au  milieu  de  nous  -, 
et  le  livre  que  nous  venons  de  chercher  à  analyser  en 
propagera  et  en  perpétuera  la  mémoire.  Nous  avons 
dit  que  la  biographie  est  surtout  composée  des  lettres 
du  héros.  Celles  qui  n'ont  pu  prendre  place  dans  la 
trame  du  récit,  ont  été  rejetées  à  la  fin  du  volume  avec 
les  divers  travaux  du  savant,  publiés  naguère  dans  les 
Etudes  religieuses.  On  y  a  ajouté  des  lettres  en  langue 
bretonne,  et  des  extraits  d'instruction  sur  la  vie  reli- 
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gieuse,  pleins  de  sens  et  de  grâces  ;  toute  la  pie'té  et 
tout  l'esprit  du  P.  Le  Gall  s'y  trouvent  résumés  :  c'est 
la  sagesse,  la  lumière  et  le  cœur  qui  parlent. 

L'ensemble  du  volume  ne  peut  que  laisser  une  sa- 
lutaire et  heureuse  impression.  Les  dernières  pages 
présentent  comme  un  fruit  de  la  piété,  delà  vertu  et  de 
l'apostolat  du  P.  Marc  Le  Gall  :  ce  sont  les  lettres,  da- 
tées de  Chine,  de  son  neveu  le  P.  Stanislas  Le  Gall, 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  occupé  à 
Chang-Haï,  au  collège  Saint-Ignace,  à  enseigner  les 
lettres  et  la  théologie  à  cent  vingt  jeunes  Chinois. 

La  tradition  se  perpétue  dans  les  familles  de  héros, 
et  les  armes  y  passent  de  main  en  main. 


W 


XI 


MONSEIGNEUR  MONTAULT  DES  ISLES 


EVEQUE  D  ANGERS 


22  mai  1845. 


L  fait  bon  de  connaître  les  siens.  Leurs 
exemples  nous  servent,  leurs  vertus  nous 
encouragent,  leurs  fautes  mêmes  nous  ins- 
truisent -,  en  dehors  de  toute  utilité',  c'est,  en  outre,  un 
désir  digne  de  louanges  et  qui  appartient  à  des  enfants 
bien  nés,  d'aimer  à  savoir  tout  ce  qui  concerne  leurs 
pères,  à  les  suivre  dans  les  travaux  de  leur  vie,  parmi 
les  angoisses  et  les  faiblesses  de  leurs  combats,  tout 
aussi  bien  qu'au  milieu  de  leur  gloire  et  de  leurs  triom- 
phes. Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  se  rencontre  des 
prêtres  fervents  qui,  ayant  vécu  à  l'ombre  de  ces  pas- 
teurs que  la  mort  retire  un  à  un  et  si  précipitamment 
du  milieu  de  nous,  s'imposent  le  généreux  devoir  de 
retracer  les  biographies  de  ces  anciens  du  sanctuaire 
qui  ont  connu  et  traversé  les  temps  de  persécutions  et 
de  douleurs,  et  qui  portaient  noblement  et  saintement 
sous  leurs  cheveux  blancs,  les  uns  les  glorieuses  cica- 
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tricesdu  combat,  les  autres  le  souvenir  toujours  pre'- 
sent  et  l'humilité  de  leur  de'faite. 

Mgr  Charles  Montault  des  Isles,  de'ce'dé  e'vêque 
d'Angers  le  29  juillet  iSSg,  était  de  ces  derniers.  Il 
était  né  à  Loudun,  au  diocèse  de  Poitiers,  en  lyôS,  et 
appartenait  à  une  bonne  et  ancienne  famille.  Il  avait 
sacrifié,  pour  entrer  dans  les  ordres,  une  position 
brillante  selon  le  monde;  il  avait  su  trouver,  pour 
suivre  l'attrait  de  sa  vocation,  l'énergie  de  résister  aux 
remontrances  et  aux  sollicitations  d'une  famille  alar- 
mée, qui  voyait  avec  regret  s'évanouir  des  projets  et 
des  rêves  d'avenir.  Les  premières  années  du  sacerdoce 
firent  présager  une  carrière  de  bénédictions  et  mon- 
trèrent les  heureux  germes  de  ces  vertus  de  piété,  de 
charité  et  d'humilité,  qui  s'épanouirent  plus  tard  si 
magnifiquement  dans  le  cœur  du  pasteur,  du  vrai  pas- 
teur, et  remplirent  de  leurs  parfums  tous  les  actes  de 
sa  vie  pontificale.  Rien  ne  pouvait  faire  prévoir  une 
chute  ;  rien  ne  donnait  le  droit  de  supposer  que  ce 
prêtre  si  humble  et  animé  d'une  dévotion  si  douce 
et  si  tendre  deviendrait  un  sujet  de  scandale  et  dé- 
chirerait le  sein  de  sa  mère.  Il  avait  été,  aussitôt 
après  son  ordination,  29  avril  1783,  nommé  vicaire 
à  Loudun,  sa  ville  natale;  la  cure  de  Saint-Pierre 
y  étant  devenue  vacante  un  an  après,  elle  lui  fut 
proposée;  mais  les  instances  de    son   évêque   (i)   ne 

(i)  Martial-Louis  Beaupoil  de  Sainte-Aulaire,  né  en  1720, 
évêque  de  Poitiers  en  ijig,  mort  pendant  l'émigration  à  Fri- 
bourg  (Suisse),  en  mai  1798. 


MONSEIGNEUR    MONTAULT    DES    ISLES  285 

purent  vaincre  la  résistance  de   ses  larmes  et  de  ses 
prières. 

Sur  ces  entrefaites,  les  temps  de  souffrances  et  de 
combats  surgirent.  L'Eglise,  attaquée  de  toutes  parts 
dans  ses  droits  et  ses  privilèges,  trouva  de  généreux 
confesseurs.  L'évêque  de  Poitiers, au  sein  de  l'Assem- 
blée nationale,  refusa  énergiquement  de  prêter  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé.  Il  y  avait 
cent  trente-cinq  évêques  titulaires  en  France  :  cent 
trente-un  se  refusèrent  à  un  acte  qui  eût  brisé  l'unité. 
Leurs  sièges  furent  déclarés  vacants.  On  sait  comment 
se  montra  le  clergé  de  France.  Les  prêtres  furent  de 
fidèles  imitateurs  des  prélats.  Un  grand  nombre  pré- 
féra l'exil  à  l'hérésie,  beaucoup  restèrent  inviolable- 
ment  attachés  au  poste  où  Dieu  les  avait  placés;  ils 
continuèrent  à  y  remplir  leurs  fonctions  sacerdotales, 
à  confesser,  à  baptiser,  à  célébrer  les  saints  mystères, 
à  encourager  et  à  bénir  les  martyrs.  Ils  étaient  con- 
sultés chaque  jour,  chaque  jour  protégés  et  cachés  au 
risque  même  de  la  vie  de  ces  ouailles,  dont  le  salut 
leur  faisait  affronter  tous  les  périls.  Qui  pourrait  dire 
par  quel  miracle  le  secret  de  la  présence  d'un  prêtre, 
confié  à  tant  de  bouches,  était  cependant  fidèlement 
gardé  ?  Au  milieu  de  cette  tourmente,  la  puis- 
sante hiérarchie  de  l'Eglise  subsistait  dans  son  inté- 
grité ;  les  évêques  prisonniers  ou  émigrés  avaient 
délégué  leurs  pouvoirs  à  des  grands  vicaires,  que  les 
prêtres  et  les  fidèles  savaient  bien  trouver  à  l'occasion 
dans  les  plaines  ou  dans  les  bois,  dans  quelque  cabane 
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isolée  ou  dans  quelque  grenier  des  villes.  Quelle  fer- 
veur alors  dans  les  prières  communes  !  Quelle  joie  et 
quelle  générosité  dans  ces  rapides  et  bénies  rencon- 
tres !  Les  souvenirs  en  sont  encore  vivants  dans  bien 
des  localités.  On  en  parle  aux  veillées  d'hiver,  mais  il 
faut  se  hâter  de  recueillir  ces  traditions  qui,  avec  les 
pièces  déposées  dans  nos  archives  départementales, 
sont  les  éléments  d'une  merveilleuse  et  sublime  his- 
toire. 

L'abbé  Montault  des  Isles  était  à  Loudun.  Aux 
premières  alarmes,  il  voulut  partir  et  rejoindre  son 
évêque  sur  la  terre  étrangère.  C'était  la  voix  du  devoir 
et  de  la  conscience.  Il  trouva  dans  sa  famille  une 
résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  et  qu'il  ne 
sut  pas  vaincre.  Sa  mère  le  suppliait  avec  larmes 
d'épargner  à  sa  vieillesse  la  douleur  de  le  voir  s'éloi- 
gner. Le  prêtre  hésita-t-il  entre  les  prières  de  sa  mère 
naturelle  et  la  confession  de  sa  mère  mystique  ?  Son 
cœur  resta  en  suspens.  En  cédant  aux  instances  de 
l'une,  il  ne  pensa  point  trahir  les  intérêts  de  l'autre. 
La  pieuse  femme,  de  son  côté,  en  conservant  son  fils 
auprès  d'elle,  était  loin  de  vouloir  le  séparer  de  l'unité 
vivante.  Aveuglée  par  cette  instinctive  tendresse  des 
mères,  elle  se  persuada  que  l'Eglise,  en  ces  circons- 
tances terribles,  n'était  pas  en  droit  d'exiger  de  chacun 
de  ses  enfants  une  sublime  et  ardente  confession  ;  et, 
oubliant  les  paroles  du  Maître  qui  condamne  la  sagesse 
humaine  :  «  Celui  qui,  mettant  la  main  à  la  charrue, 
«  regarde  derrière  lui,  n'est  pas  digne  de  moi  »,  elle 
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voulut  suivre  les  vains  conseils  de  la  prudence  et  de  la 
sagesse  des  hommes.  Cette  voie  est  périlleuse.  Il  ne 
faut  pas  faire  trois  pas  dans  la  route  des  concessions 
pour  se  trouver  en  présence  de  l'hérésie.  L'abbé  Mon- 
tault  n'avait  point  prêté  le  serment;  il  avait  cependant 
cédé  à  l'orage  et  suspendu  l'exercice  public  de  ses 
fonctions  sacerdotales  ;  il  vivait  dans  la  retraite,  gé- 
missant de  la  désolation  de  l'Eglise  et  ne  bravant  pas 
la  tempête.  La  conscience  humaine  pouvait-elle  l'ab- 
soudre et  ne  rien  demander  davantage  ?  L'Eglise  est 
une  reine  jalouse,  elle  ne  s'accommode  pas  des 
dévouements  stériles;  elle  laissa  tomber  de  sa  cou- 
ronne et  se  flétrir  un  instant  cette  brillante  et  suave 
fleur  de  piété  dont  les  parfums  l'avaient  déjà  réjouie. 
Aux  sollicitations  maternelles,  d'autres  succédèrent 
en  effet.  Une  concession  amène  de  nouvelles  exigen- 
ces. On  vint  remontrer  à  ce  prêtre  devenu  inutile 
qu'on  avait  besoin  de  son  concours  ;  à  l'aide  de  ces 
artifices,  que  nous  connaissons  tous,  en  lui  représen- 
tant le  bien  qu'il  serait  possible  de  faire,  en  lui  expo- 
sant le  danger  humain,  où  serait  la  chose  publique  si 
tous  les  honnêtes  gens  s'abstenaient,  on  arriva  à  lui 
faire  accepter  une  position  administrative  dans  le 
département  de  la  Vienne.  Il  s'était  leurré  de  l'espoir 
d'être  encore  utile,  par  ce  moyen,  à  la  religion  et  à 
l'Eglise.  L'Eglise  ne  veut  être  aidée  et  soutenue  que 
par  des  moyens  qu'elle  approuve.  Ceux  qui  s'enga- 
gent dans  les  voies  qu'elle  condamne,  ne  peuvent  se 
bercer  de  l'illusion  de  la  servir  qu'en  étant  le  jouet 
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de   leur  orgueil,  et  ils  en  subissent  les  tristes  consé- 
quences. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  ont  toujours  eu  un  double 
caractère.  Ils  unissent  la  ruse  à  la  violence;  il  en  est 
de  nos  jours  comme  il  en  était  autrefois  :  on  les  recon- 
naît partout  à   ces  deux  traits.    Les   gouvernements 
révolutionnaires   ne  pouvaient  y  manquer,  et  leurs 
audaces  se  mêlaient  d'hypocrisie.  Tout  en  se  portant 
aux  dernières  extrémités  contre  les  catholiques,  on  se 
targuait  encore  de  dévouement  et  on   protestait  de  la 
pureté  des  intentions.  On  était  dépassé,  disait-on,  et 
on  n'était  pas  maître  de  réprimer  les  passions  excitées 
par  la  résistance  du  clergé.  C'était  l'excessive  énergie 
des  évêques  et  leur  manque  de  prudence  qui  causaient 
tout  le  mal.  Leur  conduite  était-elle  donc  charitable  ? 
Remplissaient-ils   bien  leurs   mandats   de  pasteurs  ? 
Etait-ce  l'esprit  de  l'Evangile  qui  les  poussait  ainsi  à 
rompre?  Ne  pouvaient-ils  pas  céder  aux  exigences  du 
temps,    faire  quelques  concessions,  se  contenter  du 
bien  qui  était  encore  possible?  Il  y  a  toujours  du  bien 
à  faire  quand  on  sait  avoir  de  la  patience.  Si  la  religion 
de  Jésus-Christ  était  un  jour  définitivement  bannie  de 
la  France,  si   le  flambeau  de   la   foi,   si   violemment 
secoué,  s'y  éteignait  tout  à  fait,  ne  serait-ce  pas  aux 
évêques  qu'il  faudrait  s'en  prendre,  eux  qui  avaient 
engagé  une  lutte  violente  et  qui  avaient  si  mal  pratiqué 
les  exemples  du  Maître,  du  divin  Maître  qui  n'éteint 
pas  la  m.èche  qui  fume  encore  ?...  Ne  nous  étonnons 
point  de  ces  protestations.  Si  singulières  qu'elles  nous 
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semblent,  ellespouvaient  décevoir  même  des  âmes  hon- 
nêtes. L'histoire,  un  jour,  mentionnera  avec  scandale 
l'illusion  de  ceux  des  catholiques  d'aujourd'hui  qui  se 
laissent  piper  aussi  par  les  mots,  ne  veulent  point 
reconnaître  les  ennemis  de  l'Eglise  à  leur  besogne,  et 
refusent  d'avouer  qu'il  ne  leur  manque  que  l'audace 
pour  se  porter  aux  dernières  extrémités. 

Les  faits  d'ailleurs  répondaient  aux  paroles.  Si  les 
prêtres  qui  en  refusant  le  serment  voulaient  exercer 
leur  ministère,  étaient  persécutés,  les  timides,  avant 
même  d'être  devenus  jureurs,  étaient  l'objet  de  toutes 
les  bienveillances,  et  on  se  prêtait  en  leur  faveur  à 
toutes  sortes  de  compromis.  L'abbé  Montault  n'avait 
point  prêté  le  serment,  et  cependant  il  jouissait  d'une 
certaine  popularité:  ilétait  membre  et  membre  influent 
dudirectoire  dudépartement.  Aentendreconstamment 
les  protestations  qui  lui  étaient  faites,  se  persuada-t-il 
qu'elles  étaient  sincères  ?  11  se  demanda  si  ces  hom- 
mes qui  lui  paraissaient  si  bienveillants  étaient  bien 
connus,  et  si,  en  tous  cas,  on  n'eût  pas  mieux  fait  de 
chercher  à  les  éclairer  et  à  les  convaincre  doucement, 
au  lieu  de  porter  les  choses  à  toute  extrémité.  Blama- 
t-il  dans  son  cœur  les  évêques  de  leur  résistance  ?  Il 
en  vint  au  moins  à  se  persuader  que  c'était  peut-être 
son  devoir  de  prêtre  de  travailler  effectivement  au  sa- 
lut des  âmes,  quand  même  les  besoins  de  ses  frères 
réclameraient  de  sa  part  quelque  sacrifice.  Nourri 
ainsi  de  ses  propres  pensées  et  remplaçant  la  vigilance 
de  l'Eglise  par  de    simples  vues   humaines,  lorsque 
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son  nom  sortit  de  l'urne  populaire  il  accepta  les  fonc- 
tions d'évêque  de  la  Vienne.  Voilà  jusqu'où  peut 
conduire  la  seule  timidité',  lors  même  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  piété  et  d'intentions  à  peu  près  droites. 
Une  fois  qu'il  eut  accepté  le  titre  d'évêque  constitu- 
tionnel de  la  Vienne  (i),  M.  Montault  fut  bientôt 
nommé  président  du  directoire  du  département  : 
l'Eglise  vendue,  il  n'en  coûte  rien  de  la  charger  d'hon- 
neurs. La  gloire  de  M.Montauit  est  d'avoir  senti  cette 
honte  et  de  s'en  être  tiré  avec  courage. 

Dans  l'exercice  du  ministère, sacré  où  il  était  entré 
par  une  intrusion  si  manifeste  et  si  criminelle,  il  dé- 
ploya les  vertus  précieuses  dont  était  douée  son  âme. 
Sa  charité,  sa  vigilance,  son  amour  de  la  justice  le 
rendirent  promptement  suspect  au  gouvernement 
qu'il  essayait  de  servir-,  il  fut  dénoncé  et  emprisonné; 
en  perdant  la  liberté,  il  reconquit  la  lumière.  Il  ren- 
contra dans  la  prison  des  prêtres  fidèles,  généreux 
confesseurs  de  Jésus-Christ  :  il  retrouva  à  leurs  pieds 
la  paix  et  l'énergie  de  sa  foi  ;  bientôt  une  rétractation 
datée  de  la  prison  de  Poitiers  et  adressée  aux  vicaires 
généraux  de  Mgr  de  Sainte-Aulaire,  réjouit  tous  les 
catholiques  du  diocèse.  L'évêque  constitutionnel  pé- 


(i)  M.  Montault  fut  sacré  à  Poitiers,  par  l'évêque  intrus 
d'Indre-et-Loire.  Suzor,  le  23  octobre  1791.  Il  était  le  second 
évêque  schismatique  du  titre  du  département  de  la  Vienne.  Six 
mois  auparavant,  le  17  avril  1791,  René  Lecesve,  ayant  été  sacré 
évêque,  était  mort  subitement,  trois  jours  après  la  cérémonie 
sacrilège  de  son  prétendu  sacre. 
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nitent  n'en  fut  traité  que  plus  durement.  On  pressa  son 
affaire.  On  le  dirigea  sur  Paris;  il  crut  s'acheminer  vers 
l'échafaud,  mais  il  n'entra  dans  la  capitale  qu'au  lende- 
main de  la  mort  de  Robespierre.  La  Conciergerie 
néanmoins  le  garda  encore  environ  six  mois.  Il  y 
connut  et  eut  tout  le  temps  d'y  apprécier  M.  Emery  (i), 
qui  devint  son  conseil  et  le  directeur  de  sa  conscience. 
Rendu  à  la  liberté,  M.  Montault  s'éloigna  de  Paris  pour 
se  retirer  aux  environs  de  Loudun,  dans  une  retraite 
absolue  et  studieuse.  En  vain,  le  fameux  Grégoire  (2), 


(i)  Emery  Jacques-André  né  à  Gex  le  26  août  1732,  fit  ses 
études  et  reçut  les  ordres  à  Saint-Sulpice,  fut  admis  dans  la 
Société  dont  il  devint  le  supérieur  en  1782,  eut  une  grande  in- 
fluence et  déploya  une  grande  -activité  dans  les  affaires  du 
clergé  durant  la  Révolution,  au  moment  du  Concordat  et  sous 
l'Empire,  est  mort  à  Paris  le  24  avril  1814. 

(2)  Grégoire  (Henri),  né  en  1750  près  Lunéville,  diocèse  de 
Toul,  professeur  à  Pont-à-Mousson,  puis  curé  d'Embermesnil, 
député  du  clergé  aux  Etats  généraux,  prit  part  à  tous  les  actes 
révolutionnaires,  prêta  le  premier  le  serment  à  la  Constitution 
civile  du  clergé,  montra  la  plus  ardente  animosité,  pioposant 
et  soutenant  tous  les  attentats  contre  Louis  XVI.  Ce  régicide 
voulait  conserver  son  titre  et  son  caractère  épiscopal.  II  soutint 
le  schisme  constitutionnel  avec  ténacité  et  persévérance.  Il  de- 
vint sénateur  de  l'Empire,  et  se  targuait  toujours  de  son  titre 
d'évêque.  Après  la  Restauration,  sa  pension  de  sénateur  (24.000 
fr.)  lui  fut  conservée,  mais  il  fut  éliminé  de  l'Institut,  et  ayant 
été  élu  député  en  1819,  il  fut  exclu  de  la  Chambre.  En  i83o,  il 
désira  entrer  à  la  Chambre  des  pairs.  On  le  laissa  à  l'écart.  Il 
mourut  le  28  avril  i83i.  Il  déclare  dans  son  testament  qu'il 
meurt  bon  catholique,  bon  républicain  et  fervent  évêque  cons- 
titutionnel. Il  avait  trouvé  un  prêtre  qui  crut  pouvoir  lui  admi- 
nistrer les  sacrements.  Un  prêtre  sans  pouvoirs  se  chargea  de 
dire  la  messe  à  ses  obsèques  sacrilèges,  dont  la  police  autorisa 
la  célébration  dans  la  chapelle  de  l'Abbaye-aus-Bois. 
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voulut-il  le  convier  aux  assemblées  et  aux  soi-disant 
conciles  des  e'vêques  schismatiques.  Loin  de  repren- 
dre les  fonctions  épiscopales,  l'abbé  Montault,  par  le 
fait  de  son  intrusion  sacrilège,  se  tenait  pour  légitime- 
ment indigne  de  tout  exercice  du  ministère  sacerdotal. 
Il  s'en  abstint  scrupuleusement,  et  ne  sortit  de  son 
obscurité  et  de  son  silence  que  pour  recourir  à  la 
miséricorde  du  Saint-Siège,  et  répondre  au  bref  du 
mois  d'août  [801  où  le  pape  Pie  VII  invitait  à  rési- 
piscence tous  les  archevêques  et  évêques  qui,  sans  ins- 
titution apostolique,  avaient  occupé  les  sièges  des 
Églises  des  Gaules.  Le  5  mars  1802,  l'évêque  schisma- 
tique,  pénitentdepuis  déjà  tant  d'années,  se  jetait  aux 
pieds  du  souverain  Pontife,  et  implorait  la  clémence 
divine,  demandant  à  être  réconcilié  et  protestant  de 
son  entière  soumission. 

Quelques  jours  après,  le  1 1  mars,  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  Maynaud  de  Pancemont  (i),  mort 
évêque  de  Vannes,  en  vertu  de  la  commission  apos- 
tolique que  lui  avait  adressée  le  cardinal  Caprara  (2), 
relevait  Charles  Montault  de  toutes  les  sentences  et 

(i)  Maynaud  de  Pancemont,  évêque  de  Vannes  en  1802,  mort 
en  1808. 

(2)  Caprara  Jean-Baptiste,  né  à  Bologne  le  29  mai  1733,  car- 
dinal-pretre  du  titre  de  Saint-Onuphre  le  8  juin  1791,  évêque  de 
Scsi  en  1800,  légat  a  latere  en  France  en  1802;  après  la  ratifi- 
cation du  Concordat  pour  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique devint  archevêque  de  Milan;  sacra  Napoléon,  en  i8o5,  roi 
d'Italie  et  se  réfugia  en  France,  quand  le  Pape,  prisonnier  de 
l'empereur,  le  dépouilla  de  son  titre  de  légat  ;  mort  à  Paris,  le 
21  juin  1810.  * 
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peinesecclésiastiques, irrégularités  etsuspenses  encou- 
rues par  lui,  tant  au  forintérieurqu'aufor  extérieur,  de 
sorte  qu'il  put  désormais  reprendre  l'exercice  du  mi- 
nistère sacré  et  célébrer  licitement  et  librement  le  saint 
sacrifice  de  la  messe. 

Le  Concordat  avait  été  signé  à  Paris  le  i5  juin  pré- 
cédent. Les  bulles  pontificales,  qui  devaient  en  ratifier 
et  en  confirmer  les  conventions  au  nom  du  souverain 
Pontife,  ne  furent  signées  par  le  cardinal  Caprara, 
que  le  g  avril  1802,  quelques  semaines  après  la  récon- 
ciliation de  M.  Montault.  Les  7  et  8  avril,  le  Concor- 
dat, présenté  au  corps  législatif  dès  le  5, par  Porta- 
lis  (i),  avait  été  voté.  Il  fut  promulgué  le  18,  jour  de 
Pâques,  par  le  premier  consul,  dans  la  cour  des 
Tuileries,  et  ensuite  sur  plusieurs  places  des  divers 
quartiers  de  Paris.  Soixante  coups  de  canon  annon- 
cèrent au  peuple  la  grande  victoire  de  l'esprit  de  foi 
sur  l'esprit  de  révolution;  et  pendant  toute  la  journée, 
d'heure  en  heure,  trente  coups  de  canon  célébrèrent 
cette  admirable  fête  de  la  restauration  de  l'Eglise  en 
ce  beau  jour  de  la  résurrection.  Hœc  dies  quajn  fecit 
Domimis.  Une  messe  solennelle  d'actions  de  grâces  fut 
chantée  à  Notre-Dame  :  le  premier  consul  y  assistait 
accompagné  des  divers  corps  de  l'Etat.  L'archevêque 


(1)  Jean-Etienne-Marie  Portalis,  né  en  1746  au  Beausset  en 
Provence,  député  aux  Anciens  en  1797,  membre  du  conseil 
d'Etat  en  1800,  rédacteur  du  Gode  civil,  rapporteur  des  lois  de 
Messidor  sur  le  Concordat,  mort  à  Paris  en  1807. 
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de  Tours  (i)  porta  la  parole  ;  les  évêques  nouvelle- 
ment nommés,  et  déjà  institués  canoniquement  par  le 
cardinal  légat,  assistaient  à  cette  grande  cérémonie  et 
y  prêtèrent,  entre  les  mains  du  premier  consul,  le  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  aux  lois  que  le  Con- 
cordat venait  de  régler. 

Parmi  ces  prélats  se  trouvait  Charles  Montault 
des  Isles.  Entre  sa  réconciliation  et  la  promulgation 
du  Concordat,  il  avait  été  nommé  évêque  d'Angers. 
Toutes  les  résistances  de  son  humilité  avaient  été 
emportées  par  la  volonté  du  cardinal  légat;  les  con- 
seils de  M.  Emery  avaient  aussi  contribué  à  le  cour- 
ber sous  ce  fardeau  de  l'épiscopat,  si  particulière- 
ment redoutable  dans  ces  grandes  années  où  il  s'agis- 
sait en  France  de  la  restauration  de  l'Eglise.  Ce  sont 
les  évêques,  disent  les  historiens,  qui  ont  fait  le 
royaume  de  France.  Pour  les  évêques  nommés  au 
moment  du  Concordat,  il  s'agissait  de  reprendre  ce 
grand  œuvre.  La  résurrection  était  aussi  difficile  et 
elle  fut  aussi  miraculeuse  que  la  création.  Les 
églises,  veuves  depuis  tant  d'années,  étaient  dé- 
pouillées de  tout  ;  les  diverses  œuvres  de  piété  et  de 
charité  étaient  interrompues  et  la  plupart  anéanties. 


(i)  Boisgelin,(Jean  de  Dieu  Raymond  de\  ne' à  Rennes  en  1732, 
évêque  de  Lavaur  en  1765,  archevêque  d'Aix  en  1770,  prit  quel- 
que part  aux  diverses  réformes  enîrej  v  ses  par  Louis  XV'I,mais 
résista,  à  l'Assemblée,  aux  atteintes  portées  à  l'Eglise,  émigra 
en  1789,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1801  ;  archevêque  de 
Tours  en  1802,  mort  en  1804. 


MONSEIGNEUR    MONTAULT    DES    ISLES  29:? 

Plus  d'écoles,  plus  de  séminaires,  plus  même  de  tem- 
ples; le  sacerdoce  fidèle  avait  été  dispersé,  la  prière 
publique  semblait  oubliée.  La  foi  cependant  vivait 
au  fond  des  âmes,  surtout  dans  certaines  contrées,  et 
lorsque  le  nouvel  évêque  d'Angers  s'acheminait  vers 
sa  ville  épiscopale,  les  populations  se  levaient  de 
toutes  parts  pour  accourir  au-devant  de  leur  pasteur. 
«  Le  bon  peuple,  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  le 
prélat,  le  bon  peuple  que  le  peuple  angevin!  » 

La  gloire  de  Mgr  Montault  des  Isles  est  d'avoir, 
durant  un  épiscopat  de  plus  de  quarante  ans,  con- 
servé, soutenu,  affermi  et  développé  les  grandes  qua- 
lités de  ce  bon  peuple;  ces  grandes  qualités  qui  sont 
des  vertus,  la  foi,  le  zèle,  la  fidélité  et  le  dévouement 
à  l'Eglise,  vivent  toujours  dans  ce  noble  pays  d'An- 
jou. La  situation  du  prélat  était  cependant  des  plus 
délicates.  11  avait  à  porter  devant  le  peuple,  ce  bon 
peuple  ardent  et  fier,  tout  le  poids  de  sa  faute.  Elle 
avait  été  effacée  devant  Dieu,  et  rachetée  devant 
l'Eglise;  néanmoins  quelque  défiance  pouvait  rester, 
€t  restait  même  parmi  les  fidèles;  défiance  humaine 
sans  doute  et  en  quelques  points  coupable,  mais 
naturelle  et  avec  laquelle  il  fallait  compter.  Défiance 
qu'entretenait  d'ailleurs  la  conduite  de  plus  d'un  des 
prélats  naguère  schismatiques  qui,  admis  dans  le 
giron  de  l'Eglise,  absous  par  le  souverain  Pontife  et 
revêtus  par  lui  de  pouvoirs  légitimes,  pré.cndaient 
n'avoir  rien  rétracté  de  leurs  actes  antérieurs  et  ne 
pas    renier    la  porte   d'intrusion  par  où   ils   avaient 
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pénétré  dans  le  sanctuaire.  L'évêque  d'Angers  était 
loin  de  ces  errements;  les  prêtres  jureurs  étaient  en 
petit  nombre  dans  son  diocèse,  les  confesseursyétaient 
en  grande  majorité,  mais  les  esprits  étaient  animés 
et  une  scission  eût  été  à  redouter.  L'évêque,  docile  à 
la  voix  de  Rome  qui  voulait  l'union,  fonda  la  paix  sur 
sa  propre  humiliation  et  sur  son  indignité  personnelle 
qu'il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux,  consolant  ceux 
qui  avaient  erré  comme  lui,  s'abaissant  devant  ceux 
qui  avaient  eu  le  bonheur  de  rester  fidèles.  Récon- 
cilié avec  l'Eglise,  il  n'était  pas  réconcilié  avec  sa 
conscience.  Toute  sa  vie,  chaque  jour,  en  esprit  de 
réparation  et  de  douleur,  il  a  récité  à  genoux  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence.  En  s'humiliant  devant 
Dieu,  il  ne  craignait  pas  à  l'occasion  de  s'humilier 
devant  les  hommes.  Dans  ses  prédications,  dans  les 
réunions  ecclésiastiques,  il  rappelait  souvent  son 
opprobre,  se  donnait  en  exemple  des  fragilités  hu- 
maines, se  recommandant  à  la  miséricorde  divine,  à 
la  charité  de  ses  diocésains  et  aux  prières  de  son 
clergé.  On  cite  cent  traits  charmants  et  touchants  de 
cette  humilité;  et  aux  yeux  des  populations,  elle  revê- 
tait le  pasteur  d'un  caractère  angélique.  Dans  sa  dou- 
leur et  son  propre  anéantissement,  il  restait  évêque  : 
avec  la  fermeté  et  la  noblesse,  aucune  grâce  ne  lui 
faisait  défaut.  Ne  faut-il  pas  pour  être  héroïque  s'ap- 
puyer sur  son  propre  néant  ?  Cet  évêque  si  humble,  si 
souple,  si  abaissé,  fut  un  des  prélats  qui,  en  1811, 
résistèrent  le  plus  énergiquement  à  l'Empereur.  On 


MONSEIGNEUR    MONTAULT    DES    ISLES  297 


s'étonna  qu'il  n'ait  pas  été  arrêté  en  même  temps  que 
l'évêque  de  Tro\^es  (i).  Evêque  devant  le  pouvoir 
tyrannique,  il  ne  manquait  à  aucun  des  devoirs  de  la 
paternité  épiscopale,  il  en  réclamait  les  privilèges 
avec  douceur  et  patience,  mais  avec  énergie.  Il  savait 
s'humilier  et  s'abaisser  comme  pécheur;  comme  evê- 
que il  ne  pliait  pas. 

Toutes  les  gloires  étaient  réservées  à  ce  prélat  hu- 
milié et  pénitent.  Il  a  restauré  son  diocèse,  merveil- 
leusement rétabli  les  paroisses,  formé  et  fondé  les 
séminaires,  fait  fleurir  et  épanouir  partout  les  grandes 
œuvres  de  charité  et  de  prières.  Sous  sa  houlette, 
toutes  les  anciennes  congrégations  dispersées  ou 
anéanties  par  la  révolution  ont  germé  et  se  sont 
enracinées  dans  cette  bonne  terre  angevine.  Le  prélat 
devait  avoir  encore  le  privilège  merveilleux  et  incom- 
parable de  créer  un  institut  religieux. 


(i)  Boulogne  (Etienne-Antoine),  né  en  1747  à  Avignon,  pré- 
dicateur du  roi,  grand  vicaire  et  chanoine  de  Ghâlons,  député 
ecclésiastique  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  l'assemblée 
bailliagère  de  Paris,  champion  des  privilèges  de  l'Eglise;  em- 
prisonné aux  Carmes  le  8  thermidor,  il  en  sort  au  bout  de  trois 
mois,  fonde  en  1795  les  Annales  catholiques,  consacrées  à  sou- 
tenir uniquement  et  à  défendre  la  liberté  et  les  privilèges  de 
l'Eglise,  les  prérogatives  du  souverain  Pontife  et  les  droits  de 
la  hiérarchie;  évêque  de  Troyes  en  1808  motu  proprio,  disent 
les  bulles  canoniques,  enfermé  en  181 1  à  Vincennes,  exilé  à 
Falaise,  ramené  à  Vincennes  en  i8i3,  ensuite  à  la  Force,  et 
laissé  au  secret  pendant  les  derniers  jours  de  l'empire.  Déli- 
vré à  la  capitulation  de  Paris,  reparut  dans  son  diocèse,  fut 
pair  de  France,  resta  toujours  le  champion  des  libertés  reli- 
gieuses et  des  prérogatives  romaines;  mort  le  25  mars  1825. 
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Quelques  Sœurs  venues  de  Tours  en  1828,  avaient 
été  installées  à  Angers  pour  y  établir  un  monastère 
du  Refuge.  Cette  maison  prospéra  et  se  développa  de 
telle  sorte  que  l'évêque  souhaita  de  l'ériger  en  géné- 
ralat.  Il  sollicita  à  Rome  la  constitution  d'un  institut 
dont  toutes  les  maisons  relèveraient  d'une  maison 
mère  érigée  en  chef  d'ordre,  où  résiderait  la  supé- 
rieure générale.  Les  négociations  furent  longues, 
traversées  et  contredites  de  diverses  manières.  Plu- 
sieurs évêques  des  diocèses  où  s'étaient  fondées  des 
maisons  issues  de  celle  d'Angers,  ayant  ainsi  expéri- 
menté la  force  et  la  vertu  de  l'esprit  qui  animait  et 
reliait  cette  congrégation  naissante,  s'unirent  aux  dé- 
marches et  aux  sollicitations  de  l'évêque  d'Angers. 
Un  bref  du  3  avril  i835  répondant  à  leurs  désirs, 
érigea  définitivement  l'institut  de  Notre-Dame  de 
Charité  du  Bon-Pasteur  d'Angers,  consacra  les  liens 
d'obéissance  qui  devaient  unir  les  diverses  maisons 
à  la  maison  mère  et  tous  les  membres  à  la  supérieure 
générale.  Le  souverain  Pontife  approuvait  en  outre 
et  définissait  les  rèi^les  et  le  costume  de  l'Institut. 
L'évêque  d'Angers  avait  poursuivi  une  si  grande 
entreprise  parce  que  la  Providence  en  avait  mis  en- 
tre ses  mains  les  éléments  nécessaires.  Des  sujets 
pleins  d'ardeur  et  de  zèle,  animés  de  l'esprit  de  pru- 
dence et  d'entreprise,  doués  de  sagesse  et  de  piété, 
dirigés  par  Dieu  dans  les  voies  de  la  vie  spirituelle, 
s'étaient  offerts  à  lui  et  s'étaient  placés  sous  sa  main 
pour  poursuivre,  relier,  cimenter,  unir  en  un  faisceau 
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intime,  religieux  et  vivant  toutes  les  œuvres  de  charité 
dont  la  pratique  était  habituelle  aux  monastères  du 
Refuge. 

Il  faudrait  signaler  parmi  ces  grandes  âmes  la  mère 
Marie  de  Sainte-Euphrasie  Pelletier.  Elle  avait  fait 
profession  à  Tours  :  elle  était  supérieure  de  cette  mai- 
son, lorsque,  accédant  à  la  demande  de  l'évêque 
d'Angers,  elle  envoya  cinq  de  ses  filles  pour  fonder 
le  Refuge  dans  son  diocèse.  Deux  ans  plus  tard,  après 
l'expiration  de  son  dernier  tricnnat  à  Tours,  la  mère 
Sainte-Euphrasie  était  appelée  à  Angers  comme  su- 
périeure de  la  nouvelle  maison.  C'est  entre  ses  mains 
€t  sous  son  impulsion  que  l'œuvre  se  développa,  au 
milieu  des  privations,  à  travers  des  sacrifices  inouïs 
et  sous  ces  efforts  de  la  charité  qui  surabonde  et  qui 
suscite  les  bénédictions  de  Dieu  et  toutes  leurs  mer- 
veilles. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  les  défis  à  la  Pro- 
vidence sans  cesse  renouvelés  durant  les  premières 
années  du  Bon-Pasteur.  C'est  là  une  grande  his- 
toire. Le  développement  matériel  de  la  primitive  fon- 
dation est  dû  aux  aumônes  des  fidèles,  dont  la  généro- 
sité a  été  aussi  admirable.  Une  dame  de  Neuville, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  dans  un  esprit 
de  foi  et  de  piété,  s'était  consacrée  à  Angers  au  salut 
des  filles  tombées,  et  elle  remplissait  à  l'égard  de  ces 
malheureuses  toutes  les  charités  auxquelles  se  vouent 
les  religieuses  du  Refuge,  qui  vivent,  on  le  sait,  sous 
la  règle  du  V.  P.  Eudes.  Quand  les  religieuses  vinrent 
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de  Tours  à  Angers,  le  fils  de  M'"'^  de  Neuville  ne 
voulut  pas  être  étranger  à  leur  œuvre,  et,  en  souvenir 
du  zèle  de  sa  mère,  il  couvrit  les  frais  de  l'acquisition 
de  la  maison  où  elles  s'e'tablirent.  A  mesure  que  l'œu- 
vre prospéra,  la  charité  du  généreux  chrétien  s'éten- 
dit. On  assure  qu'il  se  dépouilla  de  toute  sa  fortune 
pour  accroître  et  développer  les  bâtiments  du  Bon- 
Pasteur.  L'établissement  spiHtuel  se  développait  en 
même  temps.  Grâce  au  zèle,  à  l'intelligence  et  au  gou- 
vernement de  la  mère  Sainte-Euphrasie,  grâce  aussi 
à  l'esprit  de  suite,  de  prudence,  d'humilité  et  de  cor- 
respondance à  la  divine  Providence  dont  fit  preuve 
l'évêque  d'Angers.  C'est  une  gloire  insigne  que  celle 
d'un  fondateur  d'institut.  L'évêque  d'Angers,  en  met- 
tant les  filles  du  Refuge  sous  l'invocation  du  Bon-Pas- 
teur, ne  leur  enleva  pas  la  règle  donnée  par  le  P.  Eudes, 
et  la  constitution  apostolique  de  la  congrégation  d'An- 
gers la  leur  conserve  formellement.  Elle  modifie  légè- 
rem.ent  le  costume  des  filles  du  Refuge,  et  toute  l'in- 
novation a  été  de  relier  tous  les  monastères  fondés 
par  la  maison  d'Angers  en  une  seule  congrégation. 
C'était  le  grand  œuvre  et  la  condition  d'une  vie  énergi- 
que et  puissante.  Durant  sa  longue  vieillesse, l'évêque 
d'Angers  a  vu  le  Bon-Pasteur  se  répandre  sous  tous 
les  climats.  La  fécondité  de  l'instiiut  nes'est  pas  dé- 
mentie, et  son  histoire  sera  une  des  grandes  et  belles 
pages  des  annales  de  l'Eglise  au  xix^  siècle.  Outre  les 
difficultés  matérielles  et  spirituelles,  la  fondation  ne 
s'était  pas  faite  sans  déchirements.  L'archevêque  de 
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Tours  (i),  d'où  les  premières  Sœurs  du  Refuge  avaient 
essaimé,  avait  fait  valoir  ses  droits  sur  la  maison 
d'Angers;  il  s'était  opposé  à  l'érection  du  généralat  et 
à  la  constitution  d'une  congrégation  universelle  du 
Bon-Pasteur.  Les  maisons  du  Refuge  avaient  été  jus- 
que-là des  maisons  diocésaines,  et  l'archevêque  soute- 
nait fortement  la  tradition  et  aussi  les  droits  de  sa 
paternité,  qui  s'étendaient  sur  toutes  les  maisons  for- 
mées par  celle  de  son  diocèse.  L'affaire  du  Bon-Pasteur, 
sollicitée  et  demandée  d'une  part,  était  donc  contre- 
dite et  attaquée  de  l'autre.  Les  démêles  furent  ardents. 
Dans  son  inébranlable  douceur,  l'évêque  d'Angers  y 
déploya  une  grande  fermeté,  et  le  métropolitain,  dans 
sa  paternité  jalouse,  en  avait  conçu  un  peu  de  dépit.  Il 
ne  put  se  retenir  d'en  laisser  voir  quelque  chose,  un 
jour  qu'il  visitait  à  Angers  le  Bon-Pasteur.  La  supé- 
rieure et  ses  assistantes  étaient  présentes.  Il  y  avait 
encore  divers  ecclésiastiques,  L'évêque  d'Angers, 
voyant  le  mécontentement  de  l'archevêque,  s'age- 
nouilla devant  lui  :  —  «  Monseigneur,  dit-il,  je  vous  de- 
mande pardon,  si  je  vous  ai  offensé  en  quelque  chose  ; 
veuillez  croire  que  ce  n'a  pas  été  mon  intention.  »  Le 
métcopolitain  fut  surpris,  confondu,  il  s'empressa  de 
relever  son  humble  suffragant  et  sentit  s'évanouir  ses 
griefs.  Pouvaient-ils  tenir  devant  une  pareille  démar- 


(i)  Louis-Augustin  de  Montblanc,né  en  1767,  coadjuteur  en 
1821  de  Jean-Baptiste  du  Chilleau,  archevêque  de  Tours,  son 
successeur  en  1824,  mort  le  26  de'cembre  1S41. 
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che  ?  Mais  l'autre,  l'humble  toujours  disposé  à  s'avilir, 
ne  se  de'partit  pas  de  son  projet;  il  affirma  de  plus  en 
plus  sa  fondation.  Il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu,  du 
salut  des  âmes,  de  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise. 

Le  Bon-Pasteur  rend  témoignage  par  toute  la  terre 
aux  vertus,  aux  mérites,  aux  lumières,  à  l'esprit  de 
l'évêque  d'Angers. 

Le  prélat  est  mort  à  quatre-vingt-huit  ans,  au  mois 
de  juillet  1 889.  Son  nom  est  resté  populaire  en  Anjou. 
Une  auréole  l'entoure  :  l'humilité  et  la  charité  du  pré- 
lat font  le  sujet  de  cent  légendes.  Son  historien,  l'abbé 
Maupoint,  mort  évêque  de  la  Réunion,  en  a  noté  un 
certain  nombre.  Elles  sont  le  charme  et  le  prix  de  la 
Vie  de  M^  Ch.  Montault  des  Iles,  qui  reste  un  docu- 
ment important  de  l'histoire  de  l'Eglise  au  xix^  siècle. 
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L'ABBE  FABRE 

AUMONIER   DE    LA  SAINTE-FAMILLE 


29  août  1887. 


'abbé  Fabre  (Pierre-Marie),  aumônier  de  la 
Sainte-Famille,  qui  vient  de  mourir,  dans 
sa  soixante-dix-huitième  année,  à  Ville- 
franche-de-Rouergue,  avait  une  grande  considération 
dans  le  diocèse  de  Rodez,  où  sa  mémoire  reste  en 
bénédiction. 

Il  était  né  en  1809,  dans  les  montagnes  de  l'Avey- 
ron,  et  ses  premières  années  avaient  été  employées  à 
la  culture  du  petit  domaine  paternel.  La  charité  de 
son  curé,  l'intelligence,  la  piété,  la  finesse  de  l'enfant, 
sa  diplomatie,  dit  un  de  ses  biographes,  ne  lui  ouvri- 
rent qu'assez  tardivement  les  portes  du  séminaire.  Il 
y  montra  une  piété  tendre  et  expansive,  un  jugement 
solide,  un  esprit  ouvert,  exact,  habile,  plein  de  res- 
sources et  aussi  une  régularité  tout  à  la  fois  forte  et 
scrupuleuse. 
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Sa  vie  tout  entière  s'est  passé  à  Villefrarxhe  où, 
nouveau  prêtre,  il  avait  été  envoyé  (i837),au  sortir  du 
séminaire,  à  titre  de  vicaire  de  Notre-Dame.  C'est  la 
grande  église  de  la  ville  et  le  curé  y  est  assisté  de 
quatre  vicaires:  L'un  d'eux,  avec  le  service  de  la  pa- 
roisse, était  encore  chargé  de  l'aumônerie  de  la  Sainte- 
Famille. 

La  Sainte-Famille,  en  1887,  n'était  déjà  plus  une 
simple  communauté,  mais  bien  une  congrégation. 
Fondée  en  18 16  par  la  Vénérable  Emilie  de  Rodât, 
sous  la  direction  de  l'abbé  Marty  (i),  elle  s'était  étendue 
au  delà  du  diocèse  et  comprenait,  avec  la  maison 
mère  de  Villefranche,  trois  autres  monastères  cloîtrés. 
En  outre,  depuis  près  de  quatre  ans,  elle  avait  insti- 
tué des  maisons  d'école  qui  allaient  donner  à  la  con- 
grégation un  accroissement  dont  M.  Marty  avait  béni, 
mais  n'avait  pu  qu'entrevoir  les  prémices. 

M.  Marty  était  un  homme  de  lumière  et  de  foi.  Il 
avait  confessé  la  vérité  dans  l'exil.  Il  a  été  de  ces  nom- 
breux ouvriers  qui,  après  le  Concordat,  travaillèrent 
de  toutes  parts  à  relever  l'Eglise  de  France,  tout  en  la 
débarrassant  des  préjugés  des  derniers  temps  monar- 

(I)  Antoine  Marty,  né  le  27  mai  1767  à  Labastide-Capdenac, 
près  de  ViUefranche-de-Rouergue,  licencié  de  Sorbonne  en 
1783  et  professeur  au  collège  du  Plessis,  émigré  en  1792. 
rentré  en  France  en  1802,  vicaire  à  Villefranche,  prmcipal  du 
coUè-e  de  la  ville,  grand  vicaire  de  l'éveque  de  Rodez,  Mgr  Ra- 
mond  de  la  Lande, en  1828,  mort  à  Rodez  le  i5  novembre  i835. 
Voir  sur  ce  saint  prêtre  et  sa  bienfaisante  influence  dans  le  dio- 
cèse la  Vie  de  la  vénérable  Emilie  de  Rodât. 
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chiques.  L'influence  de  l'abbé  Antoine  Marty,  toute 
de  piété  et  de  doctrine,  a  été  considérable  dans  le  dio- 
cèse de  Rodez.  A  la  Sainte-Famille,  il  était  le  Père. 
Tout  s'était  fait  sous  ses  yeux,  entre  ses  mains,  avec 
son  conseil  et  son  approbation. 

Il  avait  été,  dès  l'origine,  le  confesseur  de  la  Véné- 
rable Emilie  de  Rodât;  et  il  était  devenu  le  supérieur 
de  sa  congrégation  ;  il  en  avait  toujours  appliqué  les 
règles,  et  il  en  avait  rédigé  les  constitutions  de  concert 
dvec  la  Mère.  Mais  il  était  mort  en  i835,  au  moment 
même  où  la  congrégation  prenait  un  développement 
inattendu,  et,  s'essayant  à  unir  la  vie  de  Marthe  à  celle 
de  Marie,  tentait  de  conserver  dans  une  seule  et  même 
famille  religieuse  des  filles  vouées  les  unes  à  la  clô- 
ture et  à  la  contemplation,  les  autres  répandues  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  charité  et  du  service  du  pro- 
chain. Les  Sœurs  des  écoles  de  la  Sainte-Famille 
étaient  créées  ;  elles  faisaient  le  bien  :  il  s'agissait  de 
leur  donner  un  règlement  qui,  en  assurant  leur  voca- 
tion, les  unît  intimement  aux  Sœurs  cloîtrées,  qui  les 
avaient  fait  naître  et  qui,  appliquées  elles-mêmes  au 
soin  des  écoles,  restaient  séparées  du  monde  par  leur 
clôture.  Avec  les  encouragements  de  l'évêque  de 
Rodez,  alors  Pierre  Giraud  (i),  mort  cardinal  de  la 


(i)  Pierre  Giraud,  né  à  Montferrand  (Puy-de-Dôme)  le  1 1  août 
1791,  curé  de  la  cathédrale  de  Glermont  en  1823,  nommé  évêque 
<ie  Rodez  en  janvier  i83o  et  sacré  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  archevêque  de  Cambrai  le  4  décembre  1841 
cardinal  le  11  juin   1847,  mort  à  Cambrai  le  7  avril  i85o. 
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sainte  Eglise,  la  Mère  Emilie  ne  recula  pas  devant  ce 
travail  jusque-là  sans  exemple.  L'abbé  Fabre,  tout 
jeune  prêtre,  tut-il  consulté  ?  Un  noviciat  spécial  fut 
établi  à  la  Sainte-Famille  pour  les  Sœurs  des  écoles  : 
il  était  installé  en  1840. 

Depuis  un  an  déjà,  l'abbé  Fabre,  comme  vicaire  de 
Notre-Dame,  était  l'aumônier  de  la  congrégation,  le 
confesseur  de  la  Vénérable,  des  professes  et  des  no- 
vices, comme  aussi  des  pensionnaires.  Il  trouva  dans 
ce  ministère  à  nourrir  sa  piété  ;  il  y  apprit  à  connaître 
et  à  pénétrer  les  mystères  de  Dieu.  Le  noviciat  des 
écoles  devint  nombreux  :  l'abbé  dut  bientôt  renoncer 
au  service  paroissial  pour  se  donner  tout  entier  à  la 
culture  des  âmes  consacrées  à  Dieu.  Qu'il  y  fît  de 
fruits  et  qu'il  y  conquit  de  lumières  !  On  peut  sup- 
poser qu'il  eut  une  part  à  la  rédaction  du  règlement 
des  Sœurs  des  écoles,  leur  livide  de  vie^  disait  la  Véné- 
rable, et  à  la  rédaction  de  leurs  constitutions,  extraites, 
d'ailleurs,  de  celles  données  par  M.  Marty  aux  filles 
cloîtrées.  La  Vie  de  la  Vénérable  Emilie  se  borne  à 
constater  que  la  Mère  «  fit  extraire  des  constitutions 
«  rédigées  par  M.  Marty,  tout  ce  qui  pouvait  convenir 
<f  aux  Sœurs  non  cloîtrées  »  (i).  Extraire,  on  le  sait, 
dans  un  cas  pareil,  c'est  toujours  accommoder  et  ap- 
proprier. En  1840,  lors  de  l'établissement  du  noviciat 
des  Sœurs  des  écoles,  il  n'y  avait  qu'un  an, avons-nous 


(i)   Vie  de  la  Vénérable  Emilie  de  Rodât,  ch.  xxi,    5®  édit., 
p.  427. 
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dit,  que  l'abbé  Fabre  était  aumônier  de  la  Sainte- 
Famille  et  il  était  bien  jeune  ;  mais  il  avait  toute 
l'autorité  du  sacerdoce,  et  il  savait  en  user  avec  me- 
sure, sagesse  et  discernement.  La  Vie  de  la  Vénérable, 
dans  une  page  que  nous  voulons  reproduire,  en  cite 
un  grand  exemple.  On  sait  que  la  Mère  Emilie  a  été 
conduite  par  cette  voie  de  tentations,  d'obscurités  et 
de  douleurs,  qu'ont  connue  et  décrite  sainte  Jeanne 
Frém3^ot  de  Chantai,  sainte  Térèse  et  tant  d'autres. 

Au  milieu  de  ses  tourments,  dit  l'historien  (i),  le  désir 
de  se  rapprocher  de  son  Epoux,  de  s'unir  plus  intimement 
encore  à  ce  Dieu  qui  lui  voilait  ses  grâces  et  ne  lui  faisait 
connaître  aucune  douceur,  ce  désir  transportait  la  Mère 
Emilie  ;  elle  eût  voulu  tous  les  jours  se  lier  plus  étroite- 
ment au  service  du  divin  Maître.  Les  quatre  vœux  d'obéis- 
sance, de  charité,  de  pauvreté  et  de  clôture  ne  suffisaient 
plus  à  son  amour.  Elle  désirait  s'engager  d'une  façon  plus 
singulière;  dans  son  ardeur  à  suivre  son  Bien- Aimé,  pou- 
vait-elle supporter  rien  de  tiède?  Elle  se  sentait  intérieu- 
rement pressée  de  ne  pas  s'appliquer  uniquement  à  éviter 
le  mal,  et.  sans  condescendance  pour  la  nature  humaine, 
elle  voulait  en  tout  faire  ce  qui  était  le  plus  parfait.  Les 
âmes  généreuses  ne  se  contentent  pas  de  se  donner  à  Dieu 
jour  par  jour,  pour  ainsi  dire;  elles  aiment  à  engager  à 
l'avance  leurs  actions  et  leurs  paroles.  La  Mère  Emilie  ex- 
prima à  M.  Marty  le  désir  de  se  soumettre  par  un  vœu  à 
l'obligation  formidable  à  la  nature  humaine  de  faire  en  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  C'est  là  un  engagement  assez 


(i)   Vie  de  la  Vénérable  Emilie    de    Rodât,    chapitre    xxiii, 
page  5i2. 
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rare  dans  l'histoire  des  saints,  et  que  quelques  natures 
d'élite  seules  ont  pu  prendre  et  remplir.  M.Marty  trouvait 
les  quatre  vœux  suffisants  à  la  sanctification  d'une  âme; 
il  recommanda  à  la  Mère  de  s'appliquer  à  en  remplir  avec 
exactitude  les  obligations  et  à  ne  pas  laisser  courir  son  es- 
prit et  ses  désirs  au-devant  de  nouveaux  engagements. 

Toujours  docile,  la  Vénérable  acquiesça  à  cette  recom- 
mandation, mais  le  désir  ne  cessa  d'agiter  son  cœur;  elle 
se  sentait  chaque  Jour  presse'e  de  donner  à  Dieu  une  autre 
marque  d'amour  ;  elle  éloignait  en  vain  cette  pensée 
comme  une  tentation;  le  désir  persistait,  et  il  se  manifes- 
tait au  milieu  des  plus  profondes  ténèbres  et  des  tourments 
intérieurs  les  plus  aigus. 

Après  la  mort  de  M.  Marty,la  Mère  s'ouvrit  sur  ce  point 
avec  le  confesseur  qui  l'a  dirigée  pendant  les  treize  der- 
nières années  de  sa  vie  (1839-1852).  Celui-ci  fut  effrayé 
d'une  pareille  pensée.  La  vertu  de  la  Mère  Emilie  lui  était 
connue,  mais  dans  l'état  violent  de  tentation  où  se  trou- 
vait cette  âme,  un  pareil  engagement  paraissait  devoir  être 
un  nouveau  supplice.  Au  milieu  des  obscurite's  qui  enve- 
loppaient cet  esprit  et  des  de'solations  qui  torturaient  ce 
cœur,  comment,  dans  toute  pensée,  toute  action,  toute  de'- 
marche,  embrasser  avec  une  fermeté  inébranlable  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait?  Cela  est  impossible  à  la  nature;  il  y 
faut  la  lumière  de  Dieu  soutenant  et  conduisant  une  âme 
remplie  de  l'héroïsme  de  la  vertu. 

«  N'est-ce  pss  une  folie,  disait  la  Vénérable  en  manifes- 
tant un  désir  qu'elle  ne  pouvait  renfermer  en  elle-même, 
n'est-ce  pas  une  folie  à  moi,  misérable,  de  vouloir  imiter 
les  plus  grands  saints  ?  »  C'était  une  folie  en  effet,  la  folie 
qui  enivre  les  grandes  âmes,  la  folie  de  la  croix  dont  parle 
saint  Paul  et  à  laquelle  rien  ne  peut  résister.  Le  confesseur 
sonda  de  nouveau  ce  cœur  qu'il  connaissait  déjà;  il  l'étu- 
dia  avec  toutes  les  lumières  que  Dieu  voulut  lui  communi- 
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quer,  et  à  son  tour  il  se  sentit  pressé  d'accorder  à  sa  péni- 
tence ce  qu'elle  demandait.  Il  en  parla  le  premier,  il  s'in- 
forma si  ce  désir  subsistait  et  s'il  était  accompagné  de  cette 
paix  de  l'âme  qui  indique  toujours  l'action  de  Dieu.  Après 
avoir  reçu  une  réponse  affirmative  il  recommanda  à  la 
Mère  d'unir  ses  prières  aux  siennes  ;  et  quittant  aussitôt 
le  confessionnal,  il  alla  se  placer  devant  le  Saint  Sacre- 
ment, conjurant  Dieu  de  toutes  ses  forces  de  lui  venir  en 
aide,  reconnaissant  sa  faiblesse,  son  peu  d'expérience,  le 
danger  où  une  imprudence  pouvait  le  jeter  lui  et  l'âme  con- 
fiée à  sa  direction.  Au  bout  de  dix  minutes  d'humbles  et 
ardentes  prières,  se  sentant  sollicité  encore  plus  vivement 
d'accéder  au  désir  de  sa  chère  brebis,  il  l'autorisa  à  faire 
le  vœu  redoutable  auquel  elle  n'osait  arrêter  sa  pensée.  Ce 
vœu  fut  prononcé  aussitôt  au  milieu  des  gémissements,  des 
soupirs,  des  larmes  et  de  la  joie. 

Aujourd'hui,  continue  l'historien,  le  confesseur  atteste 
que  pendant  les  onze  années  que  la  Vénérable  Mère  Emilie 
a  encore  vécu  depuis  cet  engagement,  sans  embarras  de 
conscience,  sans  aucune  gêne,  sans  aucune  contention 
d'esprit,  au  milieu  de  tentations  continuelles  les  plus  hor- 
ribles, elle  a  accompli  ce  vœu  dans  toute  sa  perfection  et 
sans  la  moindre  infidélité  volontaire. 

La  sainte  peut  paraître  effrayante,  que  dire  du  con- 
fesseur ?  Quelle  tendresse  !  quelle  discrétion  !  quelle 
conscience  de  son  autorité  !  quel  soin  de  de'mêler  et 
de  suivre  l'inspiration  divine  !  Cela  devait  se  passer  en 
1841.  L'abbé  Fabre  avait  trente-deux  ans.  11  était  lié 
désormais  à  toutes  les  œuvres  de  la  Mère  Emilie.  «  Il 
«  n'était  que  l'aumônier,  remarque  la  Semaine  reli- 
g^ieiise  de  Rode:{,  et  sans  empiéter  sur  les  attributions 
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«  du  supérieur,  il  exerça  sur  l'administration  et  le  gou- 
M  vernement  de  la  Sainte-Famille  une  influence  consi- 
«  dérable»,  l'influence  du  cœur,  peut-on  dire.  L'abbé 
Fabre  aimait  la  Sainte-Famille,  il  y  admirait  la  main 
de  la  Providence  ;  il  vénérait  la  fondatrice  qu'il  suivait 
jour  par  jour  dans  sa  voie  douloureuse.  Il  avait  remar- 
qué que  l'absolution  fortifiait  toujours  l'âme  de  sa  péni- 
tente et  la  soutenait  dans  ses  cruelles  angoisses.  Il  lui 
offrit  de  la  confesser  tous  les  jours  ;  et  les  dernières 
années  de  sa  vie,  la  Mère  Emilie  a  reçu  l'absolution 
tous  les  soirs.  Elle  y  trouvait  une  douceur  et  un  ra- 
fraîchissement, acquis,  il  est  vrai,  au  prix  de  la  vio- 
lence qu'elle  fut,  toute  sa  vie,  obligée  de  se  faire  pour 
vaincre  sa  répugnance  à  s'humilier  et  à  s'accuser  au 
confessionnal. 

Quelles  lumières  le  confesseur  ne  trouvait-il  pas 
lui-même  dans  le  rafraîchissement  apporté  chaque 
jour  à  cette  grande  âme  !  Le  prêtre  qui  a  rédigé  la  no- 
tice nécrologique  de  la  Revue  de  Rode^,  M.  l'abbé 
H.  Marty  mêlé  lui-même  par  son  nom  à  toute  l'his- 
toire de  la  Sainte-Famille,  et  arrière-neveu  du  fonda- 
teur, remarque  avec  raison  que  «  dans  ce  contact  in- 
«  time  et  journalier  avec  une  âme  de  sainte, le  confes- 
«  seur  trouvait  un  secours  inappréciable  pour  la 
«  direction  des  âmes  dans  la  voie  de  la  perfection 
«  religieuse.  Pascitur  et  pascit.  » 

L'abbé  Fabre  appliquait  toutes  ses  lumières  à  la 
prospérité  de  la  congrégation  :  dans  la  formation  des 
novices, auxquelles  il  voulaitinoculer  l'esprit  religieux, 
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dans  ses  instructions  et  ses  conseils  aux  professes, 
tout  son  effort,  tout  son  but  était  de  maintenir  l'esprit 
des  fondateurs,  de  perpétuer  les  traditions,  de  conser- 
ver les  inspirations  des  premiers  jours  et  de  ne  laisser 
effacer  et  se  perdre  aucune  des  leçons  de  l'expérience. 
Il  n'a  pas  fondé  la  Sainte-Famille  :  il  l'a  nourrie  et 
développée.  La  Mère  Emilie  a  exposé  un  jour  les  pro- 
cédés de  l'aumônier  avec  une  des  Sœurs  de  la  Sainte- 
Famille,  une  âme  précieuse,  qui  appartenait  à  bien  des 
titres  à  la  congrégation,  dont  elle  avait  été  la  première 
élève  et  où  elle  devait  plus  tard  rendre  de  grands  ser- 
vices, mais  que  les  tentations  auraient  écartée  de  sa 
vocation,  si  l'autorité,  la  sagesse  et  la  décision  de  l'abbé 
Fabre  ne  l'avaient  pas  contrainte,  pour  ainsi  dire,  à 
entrer  et  à  persévérer  dans  la  voie  de  salut.  Quelques 
mois  à  peine  avant  de  mourir,  la  Mère  Emilie  avait 
à  annoncer  à  ses  filles  la  mort  de  «  notre  très  chère 
Sœur  Marie  Raymond  «  (i).  On  nous  permettra  de  re- 
produire cette  lettre  à  peu  près  intégralement.  Il  est 
si  bon  d'entendre  les  saints  rendre  témoignage  aux 
saints. 

Cette    chère  Sœur,  écrivait  la  Mère  (2^,  a  été  notre  pre- 


(i)  Jeanne  Donnai,  en  religion  sœur  Marie  Raymond,  née  en 
180J  au  Mur-de-Basse  (Aveyron),  admise  au  noviciat  de  la 
Sainte-Famille  en  1842,  morte  à  Vilefranche,  au  Refuge,  le  24 
juin  i852. 

(2)  Vie  de  la  Vénérable  Emilie  de  Rodât,  chap.  xxii, 
page  563. 
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mière  élève.  Lors  du  commencement  de  noire  congre'- 
gation  (i8i6),  elle  se  présenta  pour  fréqueuter  notre  école. 
Sa  bonne  conduite,  la  douceur,  la  piété  qui  la  caractéri- 
saient, la  firent  chérir  des  maîtresses  qui  la  proposaient 
pour  modèle  à  ses  compagnes. 

Plus  tôt  qu'elle  ne  l'eût  voulu,  elle  fut  obligée  de  quitter 
l'établissement  pour  aller  donner  ses  soins  à  une  tante 
infirme.  Cette  tante,  quoique  vertueuse,  la  fit  beaucoup 
souffrir  par  les  inégalités  de  son  humeur.  Notre  chère 
Sœur  montrait  une  patience  admirable.  Pour  subvenir  aux 
dépenses  qu'occasionnait  la  maladie  de  sa  tante,  elle  dut 
s'imposer  de  dures  privations  :  rien  n'ébranla  sa  constance  ; 
fatigues,  travail,  santé,  tout  fut  sacrifié  pour  les  soins  de 
cette  tante.  Après  la  mort  de  celle-ci,  elle  vint  à  Ville- 
franche  et  essaya  de  calmer  les  scrupules  de  sa  conscience. 
Dieu  l'éprouvait  par  des  peines  de  tout  genre,  dont  elle 
était  si  torturée  que  ses  Joues  étaient  souvent  baignées  de 
larmes  :  elle  se  croyait  si  loin  de  Lui  qu'elle  n'osait  plus 
s'en  approcher  dans  le  sacrement  de  son  amour.  Le  retour 
à  Villefranche,  loin  d'apporter  quelque  adoucissement  à 
ses  maux,  ne  fit  d'abord  que  les  aigrir.  Elle  voyait  en 
Dieu  un  juge  terrible  toujours  prêt  à  sévir  contre  elle. 
Monsieur  notre  aumônier  avait  cependant  découvert  le 
riche  trésor  que  la  divine  Providence  mettait  à  sa  dispo- 
sition. A  peine  l'eut-il  entendue  une  fois  ou  deux  qu'il 
comprit  que  Dieu  avait  des  desseins  sur  cette  âme,  qu'il 
se  plaisait  à  crucifier.  Peu  à  peu,  il  prit  un  tel  ascendant 
sur  son  esprit  qu'il  la  fit  approcher  fréquemment  des  sacre- 
ments, quoique  cela  lui  coûtât  extrêmement.  Ce  premier 
pas  une  fois  fait,  le  confesseur  lui  déclara  que  Dieu  la 
voulait  religieuse  de  la  Sainte-Famille.  Malgré  ses  répu- 
gnances, qui  étaient  extrêmes,  par  la  crainte  excessive  de  ne 
pas  remplir  les  devoirs  religieux,  quoiqu'elle  fût  d'ailleurs 
d'une    exactitude    exemplaire,    elle    se    revêtit   du   saint 
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habit  (i).  Les  peines  continuaient  :  elle  n'en  fut  de'livre'e 
que  deux  jours  avant  sa  mort  (i852).  Le  noviciat  terminé, 
elle  n'avait  osé  se  résoudre  à  prononcer  les  saints  vœux, 
elle  les  fit  quelques  années  plus  tard. 

Cette  chère  Sœur  a  porté  la  générosité  et  l'esprit  de 
sacrifice  à  un  haut  degré  :  sa  ferveur,  sa  fidélité  aux 
moindres  exercices  de  la  règle  ne  s'est  jamais  démentie. 
Son  attrait  particulier  était  de  vivre  cachée,  inconnue  aux 
hommes.  Ainsi,  lorsqu'elle  fut  nommée  supérieure  du 
Refuge,  elle  en  éprouva  un  si  vif  chagrin  qu'elle  tomba 
malade.  Lorsqu'on  lui  eut  fait  comprendre  le  prix  de 
l'œuvre  des  Repenties,  le  bien  qu'elle  pourrait  faire  auprès 
de  ces  âmes,  objet  de  la  sollicitude  et  des  recherches  du 
bon  Pasteur,  elle  se  résigna  à  la  volonté  de  Dieu  et  prit 
le  gouvernement  de  la  maison.  Elle  l'établit  dans  un  ordre 
parfait.  Ses  filles  adoptives  trouvèrent  en  elle  une  mère 
tendre  et  dévouée... 

Si  nous  avions  à  raconter  ici  l'histoire  de  la  Sainte- 
Famille,  nous  prolongerions  la  citation.  Le  Refuge 
avait  e'té  une  des  dernières  (1845}  et  une  des  grandes 
œuvres  de  la  Mère  Emilie.  L'abbé  Fabre  ne  savait 
pas,  en  introduisant,  en  1842,  la  Sœur  Marie  Ray- 
mond au  cloître,  qu'il  apportait  la  pierre  fondamen- 
tale de  cette  maison  du  Refuge,  dont  la  pauvre  Sœur 
trouble'e  et  de'solée  devait  être  la  première  mère.  Cette 
mère  excellente,  généreuse  et  aussi  ferme  que  tendre, 
gardait  au  milieu  de  ses  travaux,  dans  la  noblesse  de 
sa  charité  et  de  toute  sa  vie,  ses  douleurs  et  ses  an- 
goisses. La  Mère   Emilie  en  établissant   ce  Refuge  y 

(i)  En  1842;  elle  avait  trente-six  ans. 
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avait  voulu  «  un  petit  recoin  où  la  Mère  puisse  pleu- 
rer «.  Il  3^  a  bien  des  leçons,  des  lumières,  des  at- 
traits et  des  encouragements  dans  toutes  ces  his- 
toires des  saints,  leurs  respects  et  leurs  attentions 
réciproques.  Les  larmes  des  âmes  ge'néreuses  sont 
fécondes. 

Evidemment,  l'abbé  Fabre  était  de  ceux  qui  veu- 
lent tirer  des  âmes  toute  la  louange  de  Dieu  dont 
elles  sont  capables.  Quantum  potes  tantiim  aiide.  Il  a 
passé  cinquante  ans  à  Villefranche,  à  diriger,  à  nourrir, 
développer  et  enlever  le  concert  de  la  Sainte-Famille, 
ce  concert  où  se  mêlent  aux  voix  des  professes  et  des 
novices,  celles  des  enfants,  des  vieillards,  des  malades, 
des  pauvres,  des  prisonniers  et  des  pénitentes,  de  tous 
ceux  qu'on  assiste,  qu'on  soulage,  qu'on  visite  et  qu'on 
instruit.  Il  avait  le  plus  tendre  respect,  le  plus  vif 
amour,  le  plus  grand  zèle  pour  toutes  les  œuvres  de 
la  Sainte-Famille;  et  dans  la  Sainte-F'amille,  il  véné- 
rait la  fondatrice.  Il  en  a  poursuivi  et  préparé  la  gloire  : 
plein  de  prévoyance,  il  avait,  du  vivant  de  la  Mère, 
pris  ses  mesures  ;  usant,  lui  tout  jeune  encore,  de  son 
autorité  sur  cette  grande  âme  pleine  de  mérites,  et 
sans  craindre  d'ajouter  à  ses  désolations,  il  lui.  avait 
ordonné,  durant  ses  dernières  années,  de  réunir  ses 
souvenirs  et  de  lui  raconter  tout  ce  qui  pouvait  le 
mettre  à  même  de  faire  connaître  plus  tard  son  his- 
toire. La  Mère  obéit  en  soupirant.  Quelquefois  le  con- 
fesseur écrivait  sous  la  dictée  de  la  Vénérable. 

«  — Mon  Dieu  !  disait-elle  de  temps  en  temps,  vous 


l'abbé  fabre  3i5 


me  faites  faire  une  chose  bien  pénible  !...  Moi  qui  ai 
toujours  été  attirée  à  une  vie  bien  cachée,  vous  me 
forcez  à  me  produire  !  » 

Le  confesseur  n'avait  qu'à  dire  : 

«  —  C'est  la  volonté  de  Dieu  !  »  elle  se  soumettait  et 
se  remettait  à  raconter  les  diverses  circonstances  de 
sa  vie  et  les  diverses  phases  par  où  avait  passé  son 
âme  (i).  Après  la  mort  de  la  Mère,  l'abbé  Fabre  réu- 
nit ces  récits,  il  y  ajouta  tout  ce  que  purent  lui  fournir 
ses  propres  souvenirs  et  ceux  des  Sœurs,  Le  tout 
composa  le  thème  d'un  mémoire  que  j'ai  eu  entre  les 
mains,  et  qui,  mêlé  aux  lettres  de  la  Mère,  à  tous  les 
éclaircissements  recueillis  dans  les  communications 
entretenues  avec  les  religieuses,  devint  le  texte  même 
de  cette  Vie  de  la  Vénérable  Emilie^  dont  nous  venons 
de  faire  quelques  citations. 

En  préparant  les  matériaux  de  l'histoire  et  en  re- 
cueillant tout  ce  qui  concernait  la  vie  de  la  Mère 
Emilie,  l'abbé  Fabre  n'envisageait  pas  la  gloire  de  sa 
pénitente  devant  les  hommes,  mais  bien  la  mémoire, 
au  sein  de  l'Eglise,  de  cette  héroïne  de  la  charité.  Il 
fut  l'agent  le  plus  actif,  le  plus  dévoué,  le  plus  ardent 
et  le  plus  appliqué  de  l'introduction  de  la  cause  de  la 
Vénérable  servante  de  Dieu  ;  tant  qu'il  eut  des  forces, 
tant  qu'il  put  prier,  il  poursuivit  l'avancement  de  la 
cause  de  la  béatification,  dont  il  voyait  avec  une  sorte 


(i)   Vie  de  la  Vénérable,  chapitre  xxiii.  Le  Cœur  de  la  Mère 
Emilie,  p.  499. 
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de  triomphe  approcher  chaque  jour  l'heureuse  pro- 
clamation. 

Tout  dévoué  aux  œuvres  et  à  la  gloire  de  la  Mère 
Emilie,  l'abbé  Fabre  était  trop  bon  disciple  de  cette 
grande  maîtresse  de  l'amour  de  Dieu  et  du  soulage- 
ment des  âmes  pour  ne  pas  embrasser,  comme  elle 
faisait  elle-même,  toutes  les  oeuvres  susceptibles  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain. 
C'était  bien  garder  les  sentiers  où  marchait  la  Véné- 
rable, que  d'établir  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Famille  une  affiliation  de  l'archiconfrérie  pour  la  con- 
version des  pécheurs.  La  Mère  Emilie  comprenait 
cette  œuvre  de  prière  et  de  renouvellement  -,  du  fond 
du  cloître,  elle  et  toutes  ses  Sœurs  en  suivaient  et  en 
soutenaient  les  offices  publics,  tous  les  dimanches 
soir,  dans  leur  chapelle.  Elles  y  abritaient  aussi  de 
grand  cœur  la  congrégation  des  hommes  et  des  Jeunes 
gens  que  le  Père  de  Bussy  avait ,  dans  une  de  ses 
stations  apostoliques  (1846),  établie  à  Villefranche  et 
dont  l'abbé  Fabre  n'avait  pas  tardé  à  prendre  la  direc- 
tion. Il  réussit  pleinement  à  y  maintenir  l'esprit  de 
zèle,  de  piété,  de  régularité,  qui  est  l'âme  de  cette 
association. 

Le  noyau  de  chrétiens  qu'elle  a  formé  et  conservé 
à  Villefranche,  est  une  des  forces  de  la  piété  de  la 
ville.  Dans  ses  instructions  à  l'archiconfrérie  et  à  la 
congrégation,  l'abbé  Fabre  était  fort  goûté.  Il  était 
plein  de  clarté  et  de  dévotion.  Il  instruisait  et  édifiait. 
Il   préparait   toujours  ses  instructions  et  ne  voulait 
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rien  livrer  au  hasard.  Prudent,  habile,  pénétrant  dans 
sa  prédication  comme  il  était  réservé,  ingénieux  et 
insinuant  dans  toute  sa  conduite  ,  il  avait  l'art  de 
gagner  les  cœurs  et  de  ménager  les  esprits;  il  est 
constant  que,  dans  ces  exercices  de  dévotion  publics 
et  extra-paroissiaux,  il  a  su  conduire  sa  charité  avec 
tant  de  Justesse  qu'il  n'éveilla  jamais  aucune  suscep- 
tibilité. Il  aimait  le  bien  et  savait  le  faire  avec  me- 
sure, tempérament  et  succès. 

Il  serait  impossible  d'énumérer  les  diverses  entre- 
prises de  l'aumônier  de  la  Sainte-Famille.  Sans  né- 
gliger rien  des  intérêts  de  la  congrégation  où  il  voyait 
d'ailleurs  et  sentait  qu'était  tout  l'appui  de  son  zèle 
et  la  source  de  ses  réussites,  il  n'a  jamais  refusé  une 
bonne  œuvre,  et  toutes  celles  où  il  a  mis  la  main  ont 
succédé.  Il  a  fondé  une  bibliothèque  de  bons  livres. 
Jaloux  d'imiter  la  Mère  Emilie  dont  on  sait  la  viva- 
cité d'affection  pour  les  orphelines,  il  travailla,  con- 
courut et  réussit  à  fonder  aux  portes  de  Villefranche 
un  orphelinat  de  garçons,  installé  dans  les  ruines  d'un 
ancien  monastère.  On  a  remarqué  que  l'abbé  Fabre 
savait  créer  des  ressources.  Il  avait  trop  de  commerce 
avec  les  pauvres  et  avec  les  œuvres  de  la  Mère  Emilie 
pour  que  le  chétif  patrimoine  qu'il  avait  pu  recueillir 
autrefois,  n'ait  pas  été  dissipé  bien  avant  que  le  chari- 
table aumônier  s^ingérât  à  nourrir  et  à  élever  des 
petits  garçons. 

Néanmoins,  pour  procurer  des  ressources,  il  faut 
d'abord  en  tirer  de  soi-même  ;  l'abbé  se  fit  auteur,  et 
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il  consacra  à  Torphelinat  de  Notre-Dame  des  Trei:[e' 
Pierres  tout  le  produit  de  la  vente  de  ses  écrits.  Ils 
n'étaient  pas  pour  le  tirer  de  sa  vocation  :  le  Caté- 
chisme des  catéchistes,  le  Catéchisme  de  la  vie  religieuse 
et  VExplicalioTi  du  catéchisiiie  de  Rode'{  ,  sont  des 
ouvrages  estimés,  utiles,  tout  à  fait  de  la  compétence 
de  l'auteur,  des  livres  vécus,  dirait-on  aujourd'hui, 
pleins  d'érudition,  et  dont  la  publication  n'ôta  rien 
au  crédit  que  le  dévouement  sacerdotal  avait  donné 
à  l'auteur,  crédit  reconnu  et  goûté  dans  tout  le  dio- 
cèse de  Rodez,  et  particulièrement  dans  cette  ville  de 
Villefranche,  où  on  le  voyait  à  l'œuvre  tous  les  jours, 
sans  avoir  jamais  pu  saisir  dans  son  zèle  le  moindre 
ralentissement.  Sa  vie  s'écoulait  aux  regards  de  tous 
dans  la  voie  droite  du  Seigneur;  elle  s'écoulait  d'un 
flot  tranquille,  calme,  toujours  égal.  Rien  ne  s'y  dé- 
mentit. 

L'abbé  Fabre  était  un  prêtre.  En  prêtre  il  vit  venir 
la  mort  et  la  regarda  en  face.  Elle  vint  lentement,  par 
le  chemin  des  infirmités,  des  défaillances  graduelles  et 
sans  rémission.  La  paralysie  l'avait  atteint ,  et  sans 
lui  rien  ôter  de  son  intelligence,  lui  retirait  chaque 
jour  quelque  chose  de  ses  forces.  Il  dut  restreindre 
son  ministère,  demander  des  aides  pour  ses  fonctions 
qu'il  aimait  tant  et  dont  il  tirait  tant  de  fruits.  Cette 
diminution  incessante  de  lui-même  se  prolongea  onze 
ans.  A  la  fin  de  1882,  l'impuissance  l'obligea  à  rési- 
gner son  titre  d'aumônier.  Nul  ne  sut  jamais  ce  qu'il 
lui  en   coûta.   Comme  il  disait  autrefois   à  la  Mère 
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Emilie,  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Pas  un  murmure. 
Les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille,  les  filles  de  la  Mère 
Emilie  n'abandonnèrent  pas,  dans  ses  infirmités,  le 
confesseur  de  leur  sainte  Mère.  L'abbé  Fabre  garda 
son  appartement  dans  les  dépendances  du  monastère. 
C'est  là  que  s'est  consommé  le  sacrifice  et  achevé  le 
martyre.  La  paral3^sie  de  la  moelle  épinière  gagnait 
toujours.  Le  malheureux  prêtre  ne  put  bientôt  plus 
sortir  de  sa  chambre  -,  bientôt  il  ne  put  plus  dire  la 
messe.  Il  tomba  dans  un  état  absolu  d'impuissance, 
ne  pouvant  se  rendre  aucun  service,  ne  pouvant  même 
plus  parler.  Quand  la  paralysie,  qui  avait  atteint  la 
langue,  eut  gagné  la  gorge  et  mis  obstacle  à  l'introduc- 
tion de  tout  aliment,  le  vénéré  malade  fut  perdu,  dit  la 
Revue  religieuse  de  Rode:{.  Il  reçut  l'extrême-onction 
en  pleine  connaissance,  et  malgré  la  difficulté  qu'il 
avait  à  se  faire  comprendre,  il  parut  s'associer  aux 
dernières  prières  et  se  préparer  à  paraître  immédiate- 
ment  devant  Dieu.  La  Revue  religieuse  dit  encore  : 

M.  l'abbé  Fabre  était  doué  d'une  sagacité  et  d'une  sou- 
plesse qui  l'auraient  fait  réussir  excellemment  dans  n'importe 
quelle  carrière  du  monde.  II  eut  d'abord  l'habileté  surnatu- 
relle de  mettre  ce  don  naturel  au  service  de  Dieu  et  des 
âmes,  au  lieu  de  l'employer,  comme  tant  d'autres,  au  pro- 
fit de  son  ambition  ou  de  sa  fortune  ;  il  vécut  toujours 
modeste  et  sans  prétention,  et  consacra  ses  modiques  res- 
sources à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Mais  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  prudence  évangélique  a  été  de  faire  servir  à 
ses  intérêtes  spirituels  ses  infirmités  qui  augmentaient 
tous  les  jours,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignissent  ces  limites 
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extrêmes  où  elles  excitent  la  compassion  de  ceux  qui  en 
sont  témoins  et  rendent  la  mort  désirable,  parce  qu'elle 
devient  une  délivrance.  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  conserver 
jusqu'au  dernier  moment  toute  son  intelligence  ;  ce  qui  lui 
a  permis  de  rendre  ses  souffrances  satisfactoires  et  de 
thésauriser  pour  le  Ciel,  suivant  le  conseil  de  Notre-Sei- 
gneur,  en  relevant  tous  ses  actes  par  les  motifs  surnaturels 
qui  en  font  le  mérite. 

La  Reuue  relate  ensuite  quelques  détails  des  te'moi- 
gnages  rendus  à  la  mémoire  du  bon  prêtre  et  de  la 
manifestation  publique  de  vénération  qui  se  produisit 
à  ses  funérailles.  Quand  on  s'arrête  un  instant  à  con- 
templer ces  âmes  généreuses  dans  leur  admirable  et 
grand  commerce  des  choses  saintes,  ne  reporte-t-on 
pas  aisément  son  regard  vers  le  ciel?  Quel  accueil  la 
Vénérable  a  dû  y  faire  à  son  intrépide  et  avisé  con- 
fesseur !  Il  ne  faut  pas  s'oublier  à  ces  visions.  La  Mère 
Emilie  nous  rappelant  au  devoir  des  enfants  chrétiens, 
disait  à  propos  de  cette  Mère  Marie  Raymond,  pre- 
mière supérieure  du  Refuge,  dont  nous  avons  parlé  : 
«  Quoique  la  sainteté  de  sa  vie  nous  fasse  espérer  que 
«  Dieu  l'aura  reçue  dans  ses  saints  tabernacles,  je  ré- 
«  clame  néanmoins  pour  sa  sainte  âme  les  suffrages  de 
«  la  congrégation  (i).  w  11  en  faut  faire  autant  pour  le 
confesseur  de  toutes  ces  grandes  et  fortes  religieuses. 
Je  n'ajouterai  pas  que  ceux  qui  auront  la  charité  de  prier 
pour  lui,  doivent  avoir  l'espoir  de  ressentir  prompte- 
ment  les  effets  de  la  reconnaissance  de  ce  cœur  d'or. 

(i)  Vie  de  la  Vénérable,  chap.xxv,  p.  5  56. 
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«  La  congrégation  de  la  Sainte-Famille  »,  dit  le 
maître  de  la  foi,  le  mode'rateur  des  âmes,  l'organe  de 
la  ve'rité,  l'Ange  même  de  l'église  de  Rodez,  «  la  con- 
«  grégation  de  la  Sainte-Famille  est  à  l'heure  présente 
«  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  florissantes  de 
«  l'Eglise  de  France.  Le  Saint-Siège  l'a  solennellement 
«  approuvée;  ses  constitutions  ont  été  revisées,  et  elle 
«  est  entrée  définitivement  dans  le  classement  des 
«  grandes  voies  qui  sont  officiellement  désignées  par 
«  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  comme  pouvant  mener  à 
«  la  perfection  chrétienne.  De  nombreuses  âmes  s'y 
«  sanctifient  et  déplus  nombreuses  encore  sont  sancti- 
«  fiées  parles  œuvres  instituées  par  la  vénérable  fon- 
ce datrice  et  par  la  générosité  dès  pieuses  filles  qui 
«  s'efforcent,  non  sans  succès,  de  marcher  sur  ses 
«  traces  »  (i). 

Ames  sanctifiées,  âmes  bienheureuses.  Cette  grande 
voie  qui  mène  à  la  perfection  a  été  entretenue,  aplanie, 
peuplée  même  par  le  bon  abbé  Fabre.  Quelle  fête, 
nous  le  répétons,  quand,  dans  la  pleine  lumière  de 
Dieu,  il  retrouvera  autour  de  la  Vénérable  Mère  cet 
essaim  de  filles  parfaites  et  glorieuses  qui  forment  sa 
couronne  ! 

Ah  !  que  le  ciel  est  beau,  qu'il  est  grand,  qu'il  est 
peuplé  ! 


(i)  Vie  de  la  Vénérable  Emilie  de  Rodât,  p.  ix.  Lettre  de  S.  G. 
Mgr  Bourret,  évèque  de  Rodez. 
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L  y  avait  une  fois  une  famille  nombreuse, 
vivant  dans  un  moulin,  le  moulin  du 
Rosey,  au  bord  d'un  affluent  sans  nom  de 
l'obscure  rivière  de  la  Semène,  qui  se  perd  dans  la 
Loire,  à  quelques  lieues  au-dessus  de  l'embouchure 
du  fameux  et  presque  fabuleux  Lignon. 

Je  mène  ainsi  le  lecteur  dans  un  pays  voisin  de  celui 
de  VAstrée. 

Le  Rosey  était  de  la  paroisse  de  Marlhes,  sise  vers 
la  partie  occidentale  des  monts  Pila.  Ces  montagnes, 
qui  se  relient  à  celles  du  Vela}^  et  du  Vivarais  et 
appartiennent  à  la  grande  chaîne  des  Cévennes,  étaient 
habitées  par  une  population  vigoureuse  et  sobre, 
jouissant  de  la  double  protection  de  saint  François 
Régis,  à  la  Louvesc,  et  surtout  de  Notre-Dame  de 
France,  la  Vierge  des  anges,  la  Reine  du  Puy.  Marlhes 
était  presque  à  l'extrême  limite  nord  de  cet  illustre 
diocèse  de  la  Vierge  Marie. 
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Le  meunier  du  Rosey  intelligent  et  actif,  tout  en 
élevant  sa  famille  et  faisant  virer  et  tourner  les  meules 
de  son  moulin,  avait  acquis  une  grande  considération 
dans  le  pays.  On  le  prenait  volontiers  pour  arbitre 
des  différends  qui  pouvaient  surgir  entre  voisins,  et  il 
exerçait  dans  ces  vallées  et  ces  montagnes  une  sorte 
de  magistrature  qui  n'avait  rien  à  emprunter  aux 
déclarations  ni  aux  revendications  des  états  généraux. 
Ceux-ci,  réunis  à  Versailles,  avaient,  depuis  quelques 
jours,  ouvert  largement  l'ère  de  la  Révolution,  lorsque 
le  20  mai  1789,  naquit  au  Rosey  un  neuvième  enfant, 
un  garçon.  On  le  baptisa  le  lendemain  de  sa  naissance 
qui  se  trouva  le  jour  de  la  fête  de  l'Ascension  (2 1  mai 
1789).  Le  clergé  avait  déjà  renoncé  à  ses  privilèges, 
le  baptême  n'en  était  pas  diminué;  il  restait  le  privi- 
lège d'une  nation  incomparable,  si  grande,  dit  saint 
Thomas,  que  son  Dieu  s'unit  à  elle  et  que  voulantfaire 
des  dieux  de  chacun  de  ses  membres  il  s'est  fait 
homme  comme  eux.  Le  nouveau  baptisé  reçut  le  nom 
de  Benoît-Joseph-Marcellin. 

Sa  mère,  fort  peu  au  courant  des  droits  de  l'homme, 
remplissait  avec  amour  et  ferveur  tous  les  devoirs  de 
la  femme  chrétienne,  nourrissant  ses  nombreux 
enfants,  et  leur  donnant  les  premiers  et  nécessaires 
enseignements  conformes  à  leur  grandeur  de  fils  de 
l'Eglise  et  de  frères  de  Jésus-Christ.  Connaissait-elle 
une  autre  noblesse  ?  Le  sentiment  qu'elle  avait  de 
celle-ci  l'empêchait  de  rien  désirer  autre  ;  elle  se 
voyait  une  assez  belle  tâche  à   rendre   ses    enfants  di- 
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gnes  autant  que  possible  et  fiers  de  leur  gloire,  une 
gloire  qui  se  communique  et  se  complaît  à  tous  les 
âges.  Les  enfants  au  moulin  du  Rosey,  grâce  aux 
soins  de  la  mère,  apprenaient  tout  d'abord  à  joindre 
les  mains,  à  saluer  le  petit  Je'sus  et  la  bonne  Vierge,  et 
à  faire  le  signe  de  la  croix.  Les  premières  paroles 
qu'ils  prononçaient  étaient  les  noms  du  Sauveur  et 
de  sa  sainte  mère  ;  tout  petits,  ils  savaient  réciter  le 
chapelet,  et  ensuite  lire  ou  du  moins  écouter  la  vie 
des  saints. 

La  mère,  dans  le  souci  du  salut  des  âmes  qui  lui 
étaient  confiées,  avait,  sans  prédilection  toutefois,  une 
déférence  singulière  pour  son  petit  Marcellin,  Elle 
tenait  qu'il  serait  quelque  chose  non  pas  de  grand, 
mais  de  particulièrement  bon  devant  le  Seigneur. 
Plusieurs  fois,  en  s'approchant  pour  le  prendre  dans 
son  berceau,  elle  avait  vu  s'élever  de  la  poitrine  de  ce 
petit  enfant  comme  une  sorte  de  flamme  qui  voltigeait 
autour  de  sa  tête  et  se  dissipait  ensuite  en  laissant  à  la 
mère  surprise  et  ravie  un  sentiment  d'admiration  et 
de  reconnaissance  plutôt  que  de  frayeur.  Tout  en  se 
confiant  à  ce  présage  et  s'y  complaisant,  la  sage  chré- 
tienne ne  songea  pas  à  faire  donner  à  son  fils  une 
éducation  différente  de  celle  de  ses  frères;  Marcellin 
apprit  ses  prières  et  fut,  dès  son  bas  âge,  appliqué  aux 
divers  petits  travaux  que  l'agriculture  et  le  som  du 
ménage  peuvent,  aux  champs,  réclamer  des  petits 
enfants. 

La  Révolution,    qui    chassait    les    curés   de   leurs 
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paroisses,  faisait  le  siège  de  Lyon  et  jetait  de  grandes 
alarmes  dans  tout  le  Pila,  y  troubla  sans  doute  les 
e'coles.  Néanmoins  ces  montagnes  avaient  beau 
tressaillir,  elles  servirent  volontiers  d'asile,  et  la  cha- 
rité' s'y  exerça  durant  les  plus  mauvais  jours.  Deux 
frères  des  Ecoles  chrétiennes  entre  autres  avaient 
trouvé  refuge  dans  le  Velay,  sur  les  confins  du  dé- 
partement de  la  Haute-Loire.  Ils  avaient  ouvert  et 
tenu  au  hameau  de  Chaturange  une  école  que  fré- 
quenta Mathieu  Bransiet,  plus  jeune  de  trois  années 
que  notre  Marcellin  Champagnat,  et  qui  devint  le  Très 
Honoré  Frère  Philippe  (i),  bien  connu  dans  le  monde 
et  célèbre  dans  l'Eglise. 

Chaturange,  de  la  commune  de  Saint-Pol-de-Cha- 
lançon,  était  assurément  trop  éloigné  de  Marlhes  pour 
que  les  enfants  du  Rosey  pussent  y  fréquenter,  et  la 
culture  des  lettres,  à  laquelle  Marcellin  parut  rétif,  se 
trouva  par  le  fait  assez  négligée  au  moulin.  ?tlais  la 
piété,  qui  est  autrement  importante,  y  fleurit  heureu- 
sement. 


(i)  Mathieu  Bransiet,  né  le  premier  novembre  1792,  à  Gachat, 
hameau  de  la  paroisse  d'Apinac  (Loire),  entré  au  noviciat  des 
Frères  à  Lyon,  en  1809,  au  temps  du  généralat  du  frère  Fru- 
mence,  fit  l'école  en  divers  endroits,  en  Bretagne  et  à  Reims, 
devint  directeur  et  visiteur  à  Paris,  et  fut  élu,  au  mois  de  sep- 
tembre i83o,  un  des  assistants  du  supérieur  général.  Elu  supé- 
rieur général  en  i838,  il  vit  se  développer  merveilleusement  sa 
congrégation  et  couvrit  le  monde  entier  de  sa  charité.  11  est 
mort  à  Paris  le  7  janvier  1874,  dans  un  renom  de  sainteté  ex- 
traordinaire, dont  ont  témoigné  les  admirables  obsèques  que  lui 
fit  le  peuple  de  Paris.  Voir  Parmi  les  Lys  et  les  Épines. 
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Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  la  désolation  du 
schisme  s'était  fait  sentir  dans  ces  montagnes,  et  si  la 
participation  aux  sacrements  avait  toujours  pu  y  être 
facile  ;  le  curé  de  Marlhes  ne  paraît  pas  avoir  aban- 
donné son  poste  ;  la  Révolution  en  outre  avait  en- 
voyé un  secours  à  la  mère  de  famille.  Une  de  ses 
sœurs,  religieuse  expulsée  de  son  couvent,  s'était  ré- 
fugiée au  Rosey,  et  elle  prit  plaisir  à  former  les 
enfants,  le  petit  Marcellin  entre  autres,  à  la  prière,  à 
la  dévotion  aux  anges  gardiens  et  à  la  sainte  Vierge  ; 
elle  l'entretenait  de  la  vie  des  saints  et  de  l'histoire  de 
la  religion.  Les  catastrophes  du  jour,  les  malheurs  et 
la  persécution  de  l'Eglise,  éveillaient  aussi  de  dou- 
loureux échos  dans  la  famille.  Marcellin  voyait  par- 
fois pleurer  les  deux  femmes  pendant  que  frémissait 
son  père.  Il  vit  plusieurs  fois  des  prêtres  venir  se 
cacher  au  moulin,  et  il  participa  de  la  sorte  autant 
que  le  permettait  son  petit  âge,  aux  douleurs  de 
l'Eglise. 

En  même  temps,  il  se  formait  au  travail.  Son  père, 
qui  était  habile  homme,  l'avait  de  bonne  heure  mis  à 
la  pratique  des  divers  ouvrages  utiles  ou  nécessaires  à 
une  petite  exploitation  agricole  et  à  l'usine  primitive 
d'un  moulin.  Marcellin  avait  fait  sa  première  com- 
munion ;  il  travaillait  la  terre  et  essayait  de  divers 
métiers.  Il  savait  maçonner  au  besoin,  et  avait  quel- 
ques notions  du  travail  du  bois;  charronnage,  char- 
pente et  menuiserie  paraissaient  de  son  ressort  ;  il  y 
réussissait  fort  bien.  Il  était  industrieux,  économe, 
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rangé,  et  s'entendait  déjà  à  tout  le  ménage  du  cultiva- 
teur et  du  meunier. 

Afin  de  l'initier  peu  à  peu  aux  nécessités  de  la  vie, 
son  père  lui  avait  donné  deux  agneaux  pour  en  tirer 
parti  à  son  gré.  Il  les  éleva  avec  soin,  les  vendit,  et  du 
produit  en  acheta  d'autres  qu'il  vendit  encore  :  de  ce 
petit  négoce  conduit  avec  application  pendant  quelque 
temps, il  se  forma  unepetitesomme  de  sixcents  francs. 
Dans  son  imagination,  il  combina  dès  lors  les  moyens 
de  développer  ses  entreprises  et  d'accroître  ses  béné- 
fices :  il  croyait  démêler  par  là  un  avenir  pour  lui,  et 
formait  le  projet  de  s'associer  avec  un  de  ses  frères  ; 
ils  devaient  faire  bourse  commune  et  ne  pas  se  sé- 
parer. C'est  probablement  avec  un  des  cadets  qu'il 
complotait  de  la  sorte,  le  moulin,  dans  leur  pensée, 
devant  rester  aux  mains  de  l'aîné. 

Marcellin  était  à  l'âge  de  l'adolescence,  il  pouvait 
commencer  à  faire  des  projets  d'avenir.  L'isolement 
où  il  avait  vécu,  le  sage  gouvernement  de  son  père,  la 
piété  de  sa  mère  et  les  prières  de  sa  tante  l'avaient 
préservé  de  tout  mauvais  contact.  Il  était  admirable- 
ment pur,  résolu,  énergique,  bon  ouvrier  et  bon  chré- 
tien, fort  peu  lettré  d'ailleurs. 

Cependant  la  Révolution  avait  suivi  son  cours;  elle 
avait  voulu,  ou  plutôt  on  avait  voulu  pour  elle  faire  sa 
paix  avec  l'Eglise.  Le  Concordat  avait  été  promulgué. 
La  partie  du  diocèse  du  Puy  comprise  dans  l'ancien 
département  de  Rhône-et-Loire,  avait  été  incorporée 
au  diocèse  de  Lyon.  Tout  était  à  refaire  dans  l'Eglise; 
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les  prêtres  surtout  manquaient.  Le  nouvel  arche- 
vêque de  Lyon,  le  cardinal  Fesch  (i),  avait  rétabli  les 
séminaires  et  tenait  à  les  peupler  :  c'était  une  de  ses 
plus  vives  préoccupations.  Il  recommandait  à  ses 
curés  de  découvrir  et  de  faciliter  les  aspirations  au 
sacerdoce.  Les  montagnes  qui  avaient  fait  partie  de 
l'ancien  diocèse  du  Puy,  étaient  réputées  des  pays  de 
foi  ;  le  curé  de  Marlhes  particulièrement  fut  inter- 
rogé. Il  devait  avoir  dans  sa  paroisse,  lui  disait-on, 
quelques  jeunes  gens  disposés  à  commencer  ou  à 
poursuivre  les  études.  Pouvait-il  les  faire  connaître  ? 
Le  curé  se  prit  à  réfléchir.  Il  ne  voyait  pas  de  sujets  qui 
pussent  convenir.  Puis  se  ravisant  : 

—  Il  y  a  bien,  dit-il,  au  Rosey  plusieurs  garçons 
pieux  et  assez  retirés  -,  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'aucun  eût 
l'intention  d'étudier  le  latin  ;  mais,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  à  l'émissaire  de  l'archevêché,  vous  pouvez 
voir  vous-même.  Passez  au  Rosey  et  parlez  au  père. 

L'ecclésiastique,  professeur  du  séminaire,  natif  des 
monts  Pila,  alla  donc  visiter  le  moulin.  Après  les 
compliments  d'usage  : 

—  Vous  avez  plusieurs  braves  garçons,  dit-il  au 
meunier;  quelqu'un  d'euxne  voudrait-il  pas  apprendre 
le  latin  et  devenir  prêtre  ? 

Le  père  fut  un  peu  surpris  : 


(i)  Joseph  Fesch,  ne'  à  Ajaccio  le  2  janvier  1763,  archidiacre 
et  prévôt  d'Ajaccio,  sacre'  archevêque  de  Lyon  le  i5  août  1802, 
mort  à  Rome  le  i3  mai  iSSq. 
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—  Mes  enfants  ne  m'ont  jamais  parlé  d'étudier  le 
latin,  dit-il. 

Cependant  comme  il  était,  nous  le  savons,  homme 
d'autorité,  par  conséquent  respectueux  de  la  liberté 
d'autrui,  il  ne  songea  pas  à  décliner  de  lui-même  la 
proposition,  et  se  tournant  vers  son  fils  aîné,  garçon 
de  plus  de  vingt  ans,  qui  était  présent  à  l'entretien  : 

—  l£n  as-tu  envie  ? 

—  Non,  répondit  le  jeune  homme  en  rougissant. 

—  Il  faudrait  consulter  vos  autres  enfants,  reprit  le 
prêtre,  qui  ferait  volontiers  souvenir  de  Samuel  dans 
la  maison  de  Jessé  à  la  recherche  du  roi  David.  C'était 
bien  de  royauté  qu'il  s'agissait.  On  consulta  les  autres 
garçons. Les  deux  derniers  étaient  au  moulin.  C'était 
les  copaings  qui  rêvaient  d'association  et  de  négoce. 
Ils  arrivèrent  tout  enfarinés. 

—  Voilà,  leur  dit  le  père,  M.  l'abbé  qui  vient 
vous  chercher  pour  étudier  le  latin.  Voulez-vous  le 
suivre  ? 

—  Non  pas,  répondit  résolument  l'aîné  des  deux. 
L'autre,  Marcellin,   ne  répondit   pas;   il    semblait 

embarrassé  et  balbutiait.  Le  prêtre  le  prit  à  part, 
l'interrogea,  l'examina  sérieusement;  il  fut  enchanté 
de  son  ingénuité  et  de  sa  candeur;  il  admira  sa  mo- 
destie, sa  franchise,  sa  simplicité  et  son  ouverture  de 
cœur. 

—  Mon  enfant,  conclut-il,  il  faut  étudier  le  latin  et 
vous  faire  prêtre.  Dieu  le  veut. 

Ce  prêtre  était  un  homme  de  lumière  et  d'autorité. 
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Marceilin  n'hésita  pas,  sa  résolution  se  trouva  prise 
et  sa  vocation  fixée,  sa  volonté  ne  se  démentit  plus. 

La  famille  fat  bien  un  peu  surprise,  et,  sans  com- 
battre cette  décision,  elle  y  aurait  volontiers  trouvé 
des  objections.  Malgré  les  pronostics  qui  la  faisaient 
sourire,  la  mère  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître 
que  de  tous  ses  enfants  Marceilin  était  celui  peut-être 
qui  avait  marqué  le  moins  d'aptitude  aux  lettres.  II 
avait  déjà  plus  de  quinze  ans,  il  ne  lisait  que  difficile- 
ment et  ne  savait  pas  écrire.  N'allait-il  pas  tenter  une 
entreprise  longue,  coûteuse  et  bien  aventurée  ?  Mar- 
ceilin ne  voulut  entendre  aucun  raisonnement.  Il  au- 
rait souhaité  tout  de  suite  entrer  au  séminaire.  For- 
cément, il  dut  attendre  ;  il  fallait  avant  tout  savoir 
lire  et  écrire  -,  sans  différer,  on  l'envoya  dans  une  pa- 
roisse voisinechezun  de  ses  oncles  qui  étaitinstituteur. 
Il  y  demeura  un  an.  Ses  progrès  ne  furent  pas  sensi- 
bles ;  même  l'oncle  déclara  qu'il  était  inutile  de  s'en- 
têter et  qu'on  aurait  tort  de  céder  à  la  fantaisie  d'un 
garçon  qui  n'avait  pas  assez  de  moyens  pour  réussir. 
Thomas  Gousset  (i),  aussi  eut  un  oncle  qui  déclarait 
qu'il  n'était  bon  qu'à  garder  les  vaches.  La  pensée  du 
séminaire  n'était  pas  d'ailleurs  une  fantaisie  pour 
Marceilin  ;  et  s'il  n'avait  pas  beaucoup  profité  dans 


(i)  Thomas  Gousset,  né  le  premier  mai  1792,  évêque  de  Pé- 
rigueux  en  i836,  archevêque  de  Reims  en  1840,  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  en  i85o,  mort  le  22  décembre  1866.  Il  a  été 
le  plus  grand  théologien  de  la  France  contemporaine.  Voir 
Au  Soir. 


332  GENS  d'Église 


les  lettres,  il  avait,  durant  cette  année,  beaucoup  prié, 
réfle'chi,  médité.  Sa  vie  régulière  et  simple,  pure  et 
droite  au  moulin,  était  devenue  chez  l'instituteur 
une  vie  de  piété  et  de  progrès  spirituel;  aux  craintes 
qu'on  lui  exprima  de  l'insuccès  des  longues,  fatigantes 
et  coûteuses  études  qu'il  se  flattait  d'entreprendre  et 
où  il  pouvait  perdre  son  temps  et  compromettre  sa 
santé,  il  se  borna  à  répondre  : 

—  Je  réussirai  puisque  Dieu  m'appelle. 

Pour  péremptoire  que  fût  la  raison,  elle  ne  dissipait 
pas  tous  les  doutes,  et  laissait  place  à  des  appréhen- 
sions, Marcellin,  lui,  comptait  sur  la  sainte  Vierge; 
tous  les  jours,  il  récitait  le  chapelet  ;  tous  les  jours,  il 
demandait  les  lumières  et  l'intelligence  nécessaires 
au  succès  de  ses  études.  Il  ne  voulait  plus  attendre  : 
il  pressait.  La  mère,  néanmoins,  hésitait  d'autant  plus 
que  le  père  était  mort  dans  le  courant  de  l'année. 

—  Que  la  dépense  ne  vous  arrête  pas,  disait  Mar- 
cellin, j'ai  l'argent  nécessaire. 

L'argent  de  ses  petites  économies,  le  fruit  de  l'éle- 
vage des  agneaux  servit,  en  effet,  à  subvenir  à  son 
trousseau.  Sa  place  était  retenue  au  petit  séminaire 
de  Verrières,  et  Marcellin  y  arriva  au  mois  d'octobre 
i8o5. 

Il  était  dans  sa  dix-septième  année,  à  peine  instruit 
et  si  peu  habile  en  lecture  et  en  écriture,  que  le  supé- 
rieur ne  voulait  l'admettre  que  dans  une  classe  élémen- 
taire, on  dirait  primaire  aujourd'hui.  Ce  n'était  pas  le 
compte  de  Marcellin  :  il  supplia  qu'on  le  mît  tout  de 
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suite  au  latin  ;  on  céda  à  ses  instances,  tout  en  e'tant 
persuadé  qu'au  bout  de  quelques  jours  il  sentirait  son 
insuffisance  et  demanderait  à  prendre  place  dans  la 
classe  qu'il  dédaignait.  Marcellin,  qui  ne  se  dissimu- 
lait pas  son  incapacité,  comptait  sur  l'appel  de  Dieu 
et  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Il  était  grand  pour 
son  âge,  fort,  bien  taillé;  et  ce  développement  exté- 
rieur aurait  pu  lui  rendre  plus  pénible  le  contact  de 
petits  enfants  tous  plus  avancés  que  lui,  car  il  se 
trouva  de  beaucoup  le  dernier  de  sa  classe.  II  était  si 
pieux,  si  sage,  si  fervent  dans  ses  dévotions,  si  appli- 
qué et  exact  en  tout,  que  les  professeurs  firent  aussitôt 
de  lui  un  cas  particulier,  l'investirent  de  quelque 
autorité  au  milieu  de  ses  Jeunes  camarades  et  le  char- 
gèrent de  certaines  surveillances.  Il  profita  de  ces 
privilèges  pour  prolonger  la  nuit  son  travail. 

Il  l'avait  décidément  difficile,  et  il  eut  besoin  de 
toute  son  énergie  pour  suivre  ses  jeunes  condisciples. 
Il  se  confiait,  nous  le  savons  bien,  à  l'appel  de  Dieu, 
mais  en  s'efforçant  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  y  répondre  -,  il  avait  confiance  en  la  protec- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  à  condition  de  ne  se  pas 
endormir.  Il  fit  surtout  de  grands  progrès  dans  la 
vertu,  de  ces  progrès  réguliers  et  continus  qui  témoi- 
gnent de  la  bonne  constitution  d'une  âme  et  de  sa  fer- 
meté dans  ses  résolutions. 

Il  avait  vingt-trois  ans  lorsqu'il  passa  au  grand 
séminaire.  Il  s'y  montra  régulier,  modeste,  assidu  à 
pratiquer  la  vertu,  à  se  vaincre,  à  rester  maître  de  soi, 
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humble   en  tout,  gardant  toujours  les  formes  aima- 
bles de  la  charité',  bienveillant  avec  les   uns,  respec- 
tueux avec  les  autres,  ou  plutôt  respectueux  et  affec- 
tueux pour  tous,  plein  de  reconnaissance   pour  Dieu 
qui  l'appelait  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la 
vertu,  et  lui  donnait  des  maîtres   savants  et  habiles 
dans  ses  directeurs,  des  émules  et  des  modèles  dans 
ses  condisciples.  Il  fécondait  son  travail  par  un  com- 
merce constant  avec  Dieu.  Tout  était  ordonné  dans 
sa  vie.  Sa  lutte  contre  lui-même,  pour  être  ardente, 
n'en  était  pas  moins  calme  et  paisible;  il  se  surveil- 
lait toujours   et    ne   manquait  pas   à   se  reprendre, 
s'imposant  de  rudes  pénitences  et  s'avançant  grande- 
ment dans  la  mortification.  Son  austérité,  si  cruelle 
qu'elle  fût  pour  lui-même,  était  fondée  sur  une  espé- 
rance que  rien  ne  déconcertait  ;  et  elle  s'épanouissait 
dans  une  amabilité  pour  le  prochain,  une  sérénité  et 
une  politesse  qui  lui  attiraient  tous  les  suffrages.  S'il 
veillait  tout  particulièrement  à  ne  jamais  médire,  il 
ne  voulait  pas  non  plus  se  permettre  de  paroles  flat- 
teuses,  ni  de  compliments  ;   il  tenait  à  respecter   la 
vérité   en  tout,  il   la  gardait  avec  une  mesure,  une 
délicatesse  et  une  dignité  charmantes.   Le  caractère 
de  sa  vertu  au  séminaire  paraît  avoir  été  une  exacti- 
tude parfaite  à  tous    les  devoirs,    un  zèle  ardent  à 
toutes  les  pieuses  pratiques,   une  fermeté  impertur- 
bable dans  les  résolutions,  une  paix  constante  et  un 
calme  extraordinaire  dans  la  marche  vers  Dieu.  On 
vo3^ait  clairement   combien    la   piété   était  l'âme   de 
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toute  sa  vie  et  le  mobile  de  chacune  de  ses  actions. 
Ses  talents  restaient  médiocres  ;  il  ne  réussissait  à 
ses  études  qu'à  force  d'application  et  de  travail  ;  mais 
le  commerce  avec  Dieu  était  de  plus  en  plus  intime  ; 
la  piété  remplissait  son  cœur  et  en  débordait  en  toutes 
sortes  d'industries  et  de  prières.  Il  était  noté  parmi 
les  meilleurs  du  séminaire,  et  se  mêlait  ardemment 
à  tous  les  exercices  de  piété  et  de  charité  qui  pouvaient 
surgir  dans  la  maison.  11  s'associait  avec  joie  à  ces 
entreprises  de  zèle  qui  naissent  parfois  et  se  propa- 
gent plus  ou  moins  entre  jeunes  séminaristes.  On 
comprend  que  ces  âmes  qui  se  préparent  au  sacerdoce 
aient  des  aspirations  vers  les  diverses  formes  de  per- 
fection ou  d'apostolat  qui  se  proposent  à  leur  charité. 
L'imagination,  ainsi,  court  dans  la  voie  des  désirs,  et 
les  désirs  se  répandent  dans  toutes  sortes  de  prières, 
de  dévotions  qui  ne  sont  jamais  inutiles,  et  d'où  sont 
sorties  parfois,  avec  l'aide  de  la  Providence,  de  gran- 
des et  puissantes  œuvres  dans  l'Eglise.  C'est  le  sémi- 
naire de  St-Sulpice,  à  Paris,  qui  a  fourni  et  nourri  le 
petit  noyau  d'où  est  née,  sous  l'effort  et  par  la  vertu 
des  prières  du  Vénérable  Libermann  (i),  la  congré- 
gation du  Cœur  Immaculé  de  Marie  pour  l'cvangéli- 

(i)  Jacob  Libermann,  juif,  né  à  Saverne  le  24  mars  i8o3, 
prit  au  baptême  (1826)  les  noms  de  François-Marie-Paul. 
Ordonné  prêtre  le  18  septembre  1S41,  fondateur  de  la  compa- 
gnie du  Saint-Cœur  de  Marie,  unie  en  1848  à  celle  du  Saint- 
Esprit.  Le  R.  P.  Libermann  est  mort  à  Paris  le  2  février  iS52. 
Sa  cause  a  été  introduite  à  Rome  par  le  souverain  Pontife 
Pie  IX,  le  ler  juin  1876. 
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sation  des  noirs.  Au  séminaire  de  Lyon,  durant  ces 
années  de  l'Empire,  la  pensée  des  missions  étran- 
gères et  de  l'enseignement  de  la  jeunesse  préoccupait 
aussi  et  entraînait  à  toutes  les  ardeurs  de  la  piété  un 
petit  groupe  de  séminaristes  zélés  et  excellents. 
Comme  firent  plus  tard,  à  Paris,  les  directeurs  de 
Saint-Sulpice  pour  le  vénérable  Libermann  et  ses  pre- 
miers adeptes,  les  Sulpiciens  de  Lyon  entretenaient 
et  favorisaient  ces  aspirations,  placées  tout  d'abord 
sous  la  protection  de  Marie.  C'étaient  les  premiers 
éléments  de  la  société  des  Maristes,  approuvée  en 
i83(5  par  le  souverain  Pontife,  qui  lui  ouvrit  la  car- 
rière des  missions  en  lui  confiant  celle  de  la  Poly- 
nésie. La  congrégation  des  Pères  maristes  tient,  en 
outre,  aujourd'hui  en  France  un  grand  nombre  de 
collèges  et  d'établissements.  Tout  le  détail,  extrême- 
ment particulier  et  intéressant  du  fondement  et  du 
développement  de  cette  société,  sera  sans  doute 
raconté  au  public  quand  on  lui  donnera  la  Vie  du  prin- 
cipal fondateur  et  premier  supérieur  général,  le 
P.  Colin  (i). 

Il  était  au  grand  séminaire  de  Lyon  en  même  temps 
que   l'abbé  Champagnat,     qui   fut  un  des  premiers 


(i)  Jean-Claude  Colin,  né  le  7  août  1790  à  Saint-Bonnet-le- 
Troncy,  diocèse  de  Lyon,  élève  du  petit  séminaire  de  Saint-Jodard 
et  ensuite  du  grand  séminaire  de  Saint-Irénée,  vicaire  à  Cerdon 
en  Bugey,  supérieur  du  petit  sémiriaire  de  Belley,  élu  le  24  sep- 
tembre i836  supérieur  général  de  la  congrégation  des  Pères 
Maristes,  mort  le  i5  novembre  iSjb. 
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membres  de  la  petite  association,  place'esous  le  patro- 
nage de  la  sainte  Vierge,  approuve'e  et  encouragée  par 
M.  Gholleton  (i),  directeur  du  séminaire.  On  ne  savait 
ce  qu'on  ferait,  ni  ce  que  le  bon  Dieu  demanderait  de 
chacun.  On  s'offrait  à  lui  pour  le  travail  des  missions 
et  l'enseignement  de  la  jeunesse  :  rien  de  plus  sacer- 
dotal et  déplus  conforme  aux  fins  que  se  propose  tout 
bon  séminariste.  On  s'était  mis  sous  le  patronage  de 
la  sainte  Vierge  ;  on  faisait  le  pèlerinage  de  Fourvière 
pour  soumettre  tout  le  projet  et  toutes  les  espérances 
à  la  Vierge  du  Bon-Conseil,  dans  sa  glorieuse  et  pri- 
vilégiée chapelle.  Dans  les  réunions  de  ce  qui  s'appe- 
lait déjà  la  Société  de  Marie,  où  l'on  s'animait  à  la 
piété  et  aux  diverses  vertus  sacerdotales,  l'abbé 
Champagnat,  jaloux  et  amoureux  des  missions  sans 
doute,  insistait  avec  force  sur  la  nécessité,  pour  les 
futurs  missionnaires,  d'avoir  des  instituteurs  dé- 
voués et  saints  pour  enseigner  le  catéchisme  et  faire 
l'école. 

—  Il  nous  faut  des  Frères,  répétait-il  sans  cesse  à 
ses  pieux  et  jeunes  associés,  qui,  n'ayant  peut-être  pas 
tous  une  idée  suffisante  de  la  grandeur  et  de  l'utilité 
de  cette  action  des  Frères,  s'attachaient  de  préférence 

(i)  Jean  ChoUeton,  né  à  Saint-Marcel-de-Félines  le  i8  juin 
1788,  élève  de  Saint-Jodard,  et  en  1809  de  Saint-Sulpice  à 
Paris;  de  181 1  à  1824  directeur  du  grand  séminaire  de  Saint- 
Irénée  à  Lyon,  y  enseigna  la  morale  ;  grand  vicaire  de  Mgr  de 
Pins  en  1824;  en  1840,  après  avoir  refusé  la  charge  épiscopale, 
entra  dans  la  congrégation  des  Pères  Maristes,  y  est  mort 
le  9  février  i852. 

22 


338  GENS  d'église 


à  ce  qui  devait,  dans  leurs  projets,  être  l'œuvre  du 
ministère  sacerdotal. 

—  Il  nous  faut  des  Frères,  redisait  l'abbé  Champa- 
gnat,  si  bien  que  ses  confrères  finirent  par  lui  dire  : 

—  Eh  bien  !  chargez-vous  des  Frères,  puisque  vous 
en  avez  l'idée. 

Cette  parole  de  ses  associés  fut-elle  pour  M.  Cham- 
pagnat  l'investiture  de  l'œuvre  de  sa  vie?  Il  ne  s'agis- 
sait pas  pour  lui  de  s'en  occuper  d'abord,  autrement 
qu'en  la  recommandant  à  la  sainte  Vierge.  Il  le  fît 
d'une  façon  plus  instante  et  plus  particulière;  et  il  lui 
répétait  à  elle,  leur  Dame  et  leur  patronne,  ce  qu'il 
avait  si  souvent  répété  à  ses  confrères  de  la  Société,  à 
peine  en  germe,  de  Marie  : 

—  Il  nous  faut  des  Frères! 

L'abbé  Champagnat  connaissait  d'autant  mieux 
cette  nécessité,  qu'un  certain  attrait  semblait  le  porter 
vers  l'enseignement  des  enfants.  Comme  aspirant  au 
sacerdoce,  il  embrassait  sans  doute  dans  ses  désirs 
toutes  les  œuvres  du  saint  ministère,  mais  celle  du 
catéchisme  et  de  l'enseignement  des  petits  enfants,  qui 
avait  été  la  première  à  sa  main,  pour  ainsi  dire,  alors 
qu'il  n'était  encore  que  séminariste,  fut  mise  en  pra- 
tique avec  un  goût  particulier  par  le  sous-diacre  et  en- 
suite par  le  diacre.  Il  avait  soif  des  âmes,  et  leur  évan- 
gélisation  était  son  grand  souci.  Son  règlement  de  vie 
pendant  les  vacances  en  témoigne  :  avec  ses  exercices 
personnels  de  dévotion,  l'assistance  à  la  messe,  la 
visite  au    saint   Sacrement,  l'oraison    et    les  éludes, 
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tout  en  réglant,  toujours  dans  le  but  de  l'évan- 
gélisation  et  de  l'édification  du  prochain,  sa  con- 
duite dans  sa  famille,  ses  repas  dans  la  maison  de 
sa  mère,  toutes  ses  relations  avec  ses  parents,  ne 
voulant  rien  donner  à  la  curiosité  et  à  la  dissipa- 
tion du  monde  qui,  à  Marlhes  comme  ailleurs, 
au  nom  du  sang  et  des  affections,  avait  des  exigences 
qu'il  fallait  discipliner,  l'abbé  Champagnat  s'imposait 
de  visiter  les  malades  autant  qu'il  le  pourrait,  d'in- 
struire de  leur  salut  les  ignorants  riches  ou  pauvres, 
et,  enfin,  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants.  Il  le 
faisait,  ce  catéchisme,  avec  une  telle  grâce,  que  les 
enfants  s'attachaient  à  lui  et  le  regardaient  avec  vé- 
nération. Ils  n'étaient  pas  seuls  aie  respecter.  Les 
jeunes  gens  de  son  âge  ou  plus  âgés  que  lui  parta- 
geaient ce  sentiment;  un  regard  ou  une  rencontre  de 
l'abbé  suffirent  parfois  à  les  retenir  et  à  les  arrêter 
dans  les  folies  habituelles  les  plus  précieuses  à  la  jeu- 
nesse. Ils  cherchaient  à  se  cacher  de  lui;  mais  quand 
il  se  montrait  tout  à  coup  au  milieu  de  leurs  réjouis- 
sances, c'était  un  sauve-qui-peut  général  :  «  —  Ah  ! 
disait-il  en  les  abordant,  voilà  qui  est  beau  pour  des 
chrétiens  !  Je  viens  voir  si  vous  savez  votre  catéchisme 
aussi  bien  que  vos  danses.  » 

Il  était  de  l'avis  du  bienheureux  Grignon  de  Mont- 
fort  (i),  et,  avec  ce  grand  apôtre  de  la  pénitence,  il  se 


(i)  Le  bienheureux  Louis  Grignon,  né  à  Monfort-la-Ganne, 
au  diocèse  de  Saint-Malo,  le   3i   janvier  1673,   fondateur  des 
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fût  écrié  :  «  Funeste  danse  !  »  Tant  qu'il  fut  appliqué 
au  ministère  paroissial,  il  poursuivit  de  toutes  ses 
forces  cet  amusement,  que  les  compromissions  du 
jour  voudraient  trouver  innocent. 

Cependant,  les  jours  de  l'Empire  s'étaient  écoulés, 
et  l'abbé  Champagnat,  qui  avait  reçu,  à  TEpiphanie 
de  i8i4,le  sous-diaconat  des  mains  du  cardinal  Fesch, 
fut  diacre  en  i8i5  et  enfin,  le  22  juillet  1816,  ordonné 
prêtre  par  le  saint  Mgr  Dubourg  (i),  autorisé  par  le 
cardinal  Fesch,  retiré  alors  à  Rome. 

En  quittant  le  séminaire,  avant  de  sortir  de  Lyon, 
M.  Champagnat,  en  vrai  serviteur  de  Marie,  fit  le  pè- 
lerinage de  Fourvière,  pour  mettre  tout  son  mi- 
nistère sacerdotal  sous  le  patronage  de  la  reine  qu'il 
s'était  choisie.  Ses  confrères  de  la  Société  de  Marie 
du  même  cours  que  lui,  ordonnés  prêtres  en  même 
temps,  firent  de  même.  Ils  ne  savaient  ni  les  uns  ni 
les  autres  ce  qui  arriverait  d'eux.  Ils  étaient  résolus 
à  marcher  dans  la  voie  de  l'obéissance,  à  occuper 
dans  le  diocèse  les  divers  postes  que  leur  assi- 
gnerait l'autorité;  mais  ils  voulaient  garder  entre  eux 


prêtres  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie  et  de  la  Congré- 
gation des  filles  de  la  Sagesse,  mort  le  28  avril  1716. 

(i)  Louis-Guillaume-Valentin  Dubourg,  né  à  Saint-Domin- 
gue en  1766,  ordonné  prêtre  à  Saint-Sulpice,  émigré  en  Espa- 
gne et  ensuite  en  Amérique.  Administrateur  du  diocèse  de  la 
Nouvelle-Orléans,  il  en  fut  le  second  évêque,  sacré  à  Rome  le 
25  septembre  181 5.  Rentré  plus  tard  en  France, il  fut  évêque  de 
Montauban  en  1826,  et  archevêque  de  Besançon  en  i833.  Mort 
le  10  décembre  i833. 
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un  lien  de  prières  et  de  charité  sous  le  patronage  de 
la  sainte  Vierge,  lui  demandant  avec  perséve'rance  de 
leur  ouvrir  la  carrière  des  missions  et  de  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse.  Ils  offraient  à  cette  intention  tous 
les  travaux  de  leur  ministère. 

L'abbé  Champagnat,  tout  abandonné  à  la  divine 
Providence,  ne  s'était  permis  aucun  désir  sur  la  situa- 
tion qu'il  pourrait  occuper  dans  le  diocèse;  il  regar- 
dait à  l'avance  comme  l'expression  de  la  volonté  de 
Dieu  la  décision  de  ses  supérieurs.  Elle  ne  se  fît  pas 
attendre,  et  le  vicariat  de  la  paroisse  de  Lavalla  lui  fut 
attribué.  Il  se  rendit  aussitôt  à  son  poste. 

Lavalla  est  une  paroisse  assez  étendue,  presque  au 
centre  des  monts  Pila,  composée  de  hameaux  épars 
dans  des  gorges  profondes  ou  sur  des  collines  escar- 
pées, reliés  entre  eux  par  des  chemins  ou  plutôt  des 
sentiers  alors  presque  impraticables.  Les  chemins  de 
France,  à  la  fin  de  l'Empire,  étaient  peu  de  chose,  et 
dans  la  contrée  où  s'est  passée  la  vie  de  M.  Champa- 
gnat, le  mode  de  voyagera  peu  près  seul  en  usage  était 
le  mode  pédestre.  L'abbé  Champagnat  se  rendit  à  pied 
du  Rosey  à  Lavalla.  La  route  était  longu-e  et  ardue, 
mais  l'histoire  de  M.  Champagnat  témoigne  à  chaque 
instant  des  habitudes  de  vigueur  des  gens  qui  ne  con- 
naissaient pas  les  chemins  de  fer.  Les  progrès  de  l'in- 
dustrie ne  concourent  pas  toujours  au  développement 
de  la  force  ni  de  la  puissance  individuelle  de  l'homme. 

Dès  qu'il  aperçut  le  clocher  de  la  paroisse  qu'il  allait 
évangéliser,   l'abbé    se   mit    à  genoux   sur  la  route. 


342  GENS    d'église 


s'humiliant  devant  la  majesté  divine  et  demandant  que 
sa  faiblesse  ne  soit  pas  un  obstacle  au  grand  ministère 
de  lumière  et  de  miséricorde  qu'il  allait  accomplir.  Il 
pria  Notre-Seigneur  et  la  sainte  Vierge  de  veiller  aux 
âmes  dont  le  salut  lui  était  désormais  confié,  et  de  bé- 
nir les  travaux  qu'il  était  disposé  à  embrasser  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  prochain.  Son  plan  de 
conduite  était  tracé  à  l'avance  :  il  l'avait  élaboré  pen- 
dant la  retraite  préparatoire  de  son  ordination. 

L'oraison  et  la  prière  y  tenaient  grande  place,  et 
aussi  l'étude,  l'étude  sainte.  La  liturgie  y  comptait 
particulièrement.  La  discipline  était  pour  effacer  les 
offenses  à  la  charité  et  à  l'humilité,  pour  réparer  les 
manquements  aux  exercices  de  piété.  L'ordre  entier 
de  la  vie  était  réglé.  L'accomplissement  du  ministère 
sacerdotal  primait  tout.  Pour  le  rendre  plus  efficace 
auprès  du  prochain,  l'abbé  se  proposait  de  recourir 
persévéramment  à  Dieu,  s'attachant  à  se  tenir  tou- 
jours en  la  présence  divine,  et  à  ne  jamais  oublier  qu'il 
portait  Jésus  dans  son  cœur.  Il  devait  faire  une  visite 
au  saint  Sacrement  et  à  la  sainte  Vierge  chaque  fois 
qu'il  serait  appelé  au  dehors  pour  la  visite  des  mala- 
des ou  toute  autre  bonne  œuvre.  Ne  savait-il  pas  qu'il 
avait  besoin  d'aide  en  ces  circonstances?  Au  retour, 
nouvelle  visite  à  l'église  :  n'avait-il  pas  à  remercier  des 
grâces  qu'il  venait  de  dispenser?  Pouvait-il  oublier 
de  demander  pardon  de  ses  fautes  et  de  ses  négligen- 
ces? Selon  l'heureux  usage  du  diocèse  de  L3'on,  le  vicaire 
allait  vivre  au  presbytère.  Puisque  le  curé  était  son 
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supérieur,  l'abbé  Champagnat  voulut  se  mettre  abso- 
lument sous  son  obéissance,  se  promettant  de  ne  rien 
entreprendre  dans  la  paroisse  sans  le  consulter,  et 
de  n'y  rien  faire  sans  son  assentiment.  Il  le  pria,  en 
outre,  de  ne  pas  lui  épargner  les  conseils,  de  le  repren- 
dre de  ses  fautes  et  de  l'aider  à  combattre  ses  défauts. 

Les  paroissiens  de  Lavalla  étaient  gens  simples, 
pleins  de  foi,  mais  peu  instruits.  Ils  venaient  de  tra- 
verser les  jours  de  ténèbres  de  la  Révolution,  et  leur 
curé,  par  suite  d'un  défaut  de  langue,  se  faisait  diffici- 
lement entendre  et  ne  prêchait  pas  souvent.  La  pa- 
roisse, nous  l'avons  dit,  était  très  étendue,  et  les  com- 
munications des  divers  hameaux  avec  le  clocher  étaient 
difficiles.  Il  n'y  avait  pas  d'instituteur.  L'abbé  Cham- 
pagnat avait  donc  à  exercer  son  zèle.  Il  se  mit  à  la 
besogne  avec  cette  ardeur  tranquille  et  persévérante 
qu'il  avait  manifestée  à  ses  études.  Il  fut  exact,  scru- 
puleux, entêté  à  suivre  son  règlement.  Le  curé  lui 
rendit  témoignage,  bien  qu'il  le  suivît  de  très  près, 
dit-il,  de  n'avoir  jamais  eu  l'occasion  de  remarquer  en 
lui  ce  qu'on  appelle  un  défaut. 

Il  ne  trouva  à  réprimer  chez  son  vicaire  que  l'ardeur 
à  la  pénitence  et  l'attrait  à  la  mortification. 

—  Si  on  l'avait  laissé  faire,  disait  ce  curé,  il  eût  passé 
ses  nuits  à  l'étude  et  à  la  prière,  et  eût  altéré  sa  santé 
en  multipliant  les  jeûnes. 

La  recherche  constante  de  Dieu,  où  s'appliquait  le 
nouveau  vicaire  de  Lavalla,  donna  une  puissante  effi- 
cacité à  son  ministère.    L'union  étroite    où  il   vivait 
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avec  son  Sauveur,  resplendissait,  pour  ainsi  dire,  à 
travers  sa  personne,  et  communiquait  à  sa  parole  une 
vie  et  une  péne'tration  extraordinaires.  Selon  son  règle- 
ment, il  ne  devait  pas  faire  d'instruction  sans  s'y  être 
préparé.  La  préparation  ne  consistait  pas  à  rechercher 
les  mots  ou  à  poursuivre  l'éloquence.  Elle  tendait  à 
unir  plus  étroitement  le  prêtre  à  Dieu  et  à  lui  faire 
pénétrer  davantage  la  vérité.  Dès  la  première  fois  qu'il 
parut  en  chaire,  les  bonnes  gens  de  Lavalla,  les 
anciens  même,  ne  firent  pas  attendre  leur  avis. 

—  Nous  n'avons  jamais  entendu  prêtre  prêcher 
comme  celui-là,  disaient-ils. 

Le  propos  se  répandit  dans  les  divers  hameaux  de 
la  paroisse,  et  quand  l'abbé  devait  parler,  l'église  était 
pleine.  Cette  parole  gagnait  les  cœurs. 

—  Il  est  du  Rosey,  disaient  les  gens  d'esprit  (il  y 
en  a  partout),  aussi  ses  paroles  sont  douces  et  agréa- 
bles comme  les  roses. 

C'était  une  fête  de  l'entendre.  A  mesure  qu'il  con- 
nut davantage  la  paroisse,  ses  paroles  s'adaptèrent  de 
mieux  en  mieux  aux  besoins  et  aux  défauts  de  ces 
bonnes  gens. 

—  Ah  !  disaient-ils  dans  leur  admiration,  il  y  en  a 
pour  tout  le  monde  ! 

Chacun  ainsi  prenait  sa  part  et  se  reconnaissait. 

Le  vicaire  entrait  dans  l'intime  de  leurs  peines  et 
de  leurs  travaux  ;  il  leur  révélait  comment,  en  gagnant 
leur  pain  à  la  sueur  de  leurs  fronts,  ils  pouvaient 
aussi  gagner  le  paradis  ;  il  leur  faisait  sentir  et  dési- 
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rer  la  douceur  et  la  joie  de  se  donnera  Dieu.  Il  se 
servait  d'une  parole  simple,  facile,  familière  et  res- 
pectueuse, vraiment  éloquente.  C'était  bien  toujours 
l'abbé  Champagnat  du  séminaire,  cet  abbé  assidu  au 
travail  et  de  peu  de  moyens,  comme  disaient  les  notes 
de  ses  directeurs  ;  mais  il  possédait  Dieu,  il  le  com- 
muniquait; sa  parole  attrayante  et  efficace  excitait  à 
la  connaissance  et  à  l'amour  de  Dieu.  C'est  le  cœur, 
disait  l'orateur  païen,  qui  rend  éloquent.  L'éloquence 
divine  est  autrement  belle  et  pénétrante  que  tout 
l'atticisme  de  la  parole  humaine  ;  et  c'est  l'éloquence 
divine  que  répandait  le  vicaire  de  Lavalla. 

Il  ne  parlait  pas  qu'en  chaire  ;  il  faisait  le  caté- 
chisme. Le  catéchisme  est  toujours  d'un  grand  attrait 
pour  les  enfants,  pour  tous  les  enfants.  Regardez  ce 
qui  se  passe  dans  les  familles  :  il  est  constant  que  le 
catéchisme  est  une  fête  pour  tous  ceux  qui  y  sont 
convoqués.  On  cherche  des  raisons  pour  expliquer 
cette  fête  et  on  en  trouve  de  toutes  sortes.  La  raison 
sérieuse,  vraie,  foncière  est  que  le  catéchisme  est  l'en- 
seignement de  la  vérité  ;  et  les  âmes  sont  amoureuses 
de  la  vérité.  Elle  est  leur  fin.  Elles  sont  créées  pour  la 
connaître  et  la  posséder.  Elles  en  sont  avides.  Les  caté- 
chismes de  l'abbé  Champagnat  faisaient  luire  et  briller 
la  vérité.  Les  enfants  y  accouraient. 

L'abbé  avait  un  art  sans  doute  d'éveiller  et  de  fixer 
l'attention,  de  faire  naître  et  de  nourrir  l'intérêt,  un 
grand  art,  celui-là  même  qu'il  portait  en  chaire,  l'art 
d'un   cœur  tout  donné  à  Dieu,  et   tout    appliqué  à 
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communiquer  ce  Dieu  au  prochain.  Oh  !  le  bel  art  ! 
comme  il  est  se'duisant,  vivant,  puissant  !  Gomment 
y  aurait-il  sur  la  terre  une  âme  pour  se  refusera  la 
parole  de  Dieu?  Car  c'e'tait  la  parole  de  Dieu  que 
l'abbé  Champagnat  distribuait  à  tout  ce  peuple 
d'hommes  ou  d'enfants,  la  parole  de  Dieu,  du  Dieu 
qui  est  la  parole  même  :  Verbum  !  Et  Deus  erat  Ver- 
bum.  Les  enfants  de  Lavalla  une  fois  appelés  au  caté- 
chisme de  l'abbé  Champagnat,  avaient-ils  connu, 
avaient-ils  goûté  ce  Verbe  divin  ?  Aucun  obstacle  ne 
pouvait  les  arrêter  :  ils  arrivaient  du  haut  de  leurs 
montagnes,  ils  montaient  du  fond  de  leurs  vallées,  ils 
gravissaient  à  travers  les  pierres,  ils  couraient  au 
milieu  des  neiges  :  là-bas,  là-bas,  le  Verbe  les  appelait 
et  les  attendait  !  Puissance  du  prêtre  qui  porte  Dieu 
dans  son  cœur  et  qui  le  laisse  parler! 

Laisser  la  parole  à  Dieu. 

L'abbé  Champagnat,  nous  le  savons,  était  appliqué 
et  persévérant,  mais  il  était  avide  aussi,  et  il  ne  se 
bornait  pas  à  attirer  les  âmes,  il  les  poursuivait.  Son 
règlement  de  vie  lui  imposait  de  s'appliquer  d'une 
manière  particulière  à  la  douceur  : 

«  Pour  gagner  plus  facilement  le  prochain  à  Dieu, 
je  traiterai  tout  le  monde  avec  bonté.  » 

On  comprend  cette  politique  ;  elle  vise  toujours  à 
mener  le  prochain  à  Dieu.  La  bonté  de  l'abbé  Cham- 
pagnat avait  un  caractère  de  dignité  qui  imposait  sans 
doute  et  qui  néanmoins  ouvrait  les  cœurs.  Cette  bonté 
qui  savait  au  besoin  faire  des  reproches,   savait  aussi 
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les  assaisonner  de  compliments  et  les  envelopper  de 
sourire. 

Un  jour  de  dimanche,  l'abbé  trouva  un  homme  qui 
battait  sa  faux,  travail  servile,  travail  défendu,  et  dont 
on  ne  se  fait  pas  faute  dans  bien  des  contrées  ;  mais 
les  montagnes  du  Pila  étaient,  nous  l'avons  dit,  un 
pays  de  foi,  et  le  vicaire  de  Lavalla  était  austère  ;  il 
tenait  à  l'observance  des  préceptes  de  l'Eglise.  Il  fit 
remarquer  à  son  paroissien  que  ce  travail  n'était  pas 
nécessaire  ;  celui-ci  cessa  tout  aussitôt,  et  s'éloignait 
lorsque  l'abbé  le  rappela  : 

—  Vous  ne  saviez  pas  que  vous  faisiez  mal,  mon 
ami,  lui  dit-il  doucement,  et  je  suis  sûr  que  vous 
n'auriez  pas  travaillé  si  vous  aviez  su  que  c'était  une 
faute. 

—  En  tout  cas,  répondit  le  villageois,  honteux  de 
sa  faute,  mais  gagné  par  cette  indulgence,  je  vous 
promets  de  n'y  pas  revenir. 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement  pour  le  vicaire  de 
toucher,  en  les  enseignant,  les  âmes  dont  le  salut  lui 
était  confié,  de  les  avertir  et  même  de  les  corriger  à 
l'occasion  et  en  passant,  il  voulait  les  gagner  tout  à 
fait,  et  il  visait  à  les  conquérir. 

Sous  sa  parole  et  son  travail,  la  piété  endormie  s'est 
réveillée  dans  la  paroisse.  Nous  avons  déjà  dit  com- 
bien il  s'opposait  aux  fêtes  et  aux  danses.  Son  ardeur 
à  Lavalla  était  aussi  grande  qu'à  Marlhes,  et  on  l'y 
redoutait  tout  autant  :  on  se  cachait  de  lui  et  on  s'en- 
fuyait prestement  quand,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  les 
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hameaux  les  plus  écartés,  on  le  voyait  tout  à  coup 
apparaître.  f*arfois,  on  n'attendait  même  pas  de  le 
voir,  et  sitôt  qu'on  avait  l'éveil  de  son  approche,  on  se 
dispersait.  Il  se  réjouissait  alors  d'avoir  empêché  que 
Dieu  ne  fût  offensé  ;  et  la  pluie  qu'il  avait  parfois 
reçue,  les  chutes  même  qu'il  avait  faites  par  les  che- 
mins, lui  semblaient  bien  payées.  Il  rappelait  saint 
François  Régis  qui  s'estimait  récompensé  de  tous  ses 
travaux  dans  la  campagne  s'il  avait  pu  y  faire  éviter 
un  seul  péché  mortel. 

L'abbé  poursuivait  le  péché  partout,  et  lui  faisait 
obstacle  tant  qu'il  pouvait.  Quand  une  âme  résistait, 
il  s'attachait  à  elle  davantage.  Il  allait  la  chercher  par  la 
montagne  et  dans  les  travaux  des  champs,  comme  fai- 
sait, disions-nous  naguère,  le  Vénérable  petit  Père 
André  Fournet  (1).  La  coutume  des  saints  est  toujours 
la  même,  et  les  industries  de  leur  zèle  se  ressemblent. 
Quand  l'abbé  Champagnat  était  parvenu  à  amener  ses 
âmes  résistantes  et  fugaces  jusqu'au  confessionnal, 
c'est  là  qu'éclatait  sa  bonté;  et  il  enveloppait  le  pé- 
cheur dans  la  consolation  et  la  joie,  le  menant  par  le 
pardon  à  la  pénitence. 

Son  zèle  était  couronné  de  succès,  et  les  allures  de 
la  paroisse  étaient  transformées.  Les  sacrement  étaient 
plus  fréquentés,  les  cabarets  devenaient  déserts.  Je  ne 
décrirai  pas  toutes  les  industries  de  ce  bon  prêtre 
pour  attirer  et  garder  les  populations  à  l'église. 


(i)  Voir  au  commencement  du  volume. 
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Les  malades  étaient  un  de  ses  grands  soucis  ;  les 
visiter  et  leur  porter  les  sacrements  était  de  devoir 
strict,  et  aucun  obstacle  ne  pouvait  l'en  détourner. 
La  nuit,  les  mauvais  temps,  la  neige,  les  précipices 
ne  lui  étaient  de  rien  :  il  fallait  qu'à  l'heure  de  la  ma- 
ladie et  de  la  mort,  Dieu  allât  consoler  et  accueillir 
ses  amis.  On  fait  encore  dans  les  montagnes  du  Pila 
de  beaux  récits  de  ces  excursions  de  l'abbé  Champa- 
gnat  courant  en  guerre  contre  les  danses  ou  volant  à 
la  recherche  du  lit  des  malades. 

Dans   ses  travaux   et   ses   excursions,   appliqué   à 
servir  Dieu  et  à  éclairer  et   soulager  le  prochain,  le 
vicaire  de  Lavalla  restait  attaché  à  la  Société  de  Marie 
et  ne  cessait  d'entretenir  la  Dame  et  la  Reine  de  cette 
petite  compagnie  de  la  nécessité  d'avoir  des  Frères. 
—  Il  nous  faut  des  Frères,  lui  répétait-il. 
L'absence    d'instituteurs    à    Lavalla  rendait  cette 
nécessité  plus  sensible.   On  dit  qu'il  avait  déjà  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  tout  le  plan  de  la  congrégation 
des  petits  frères  de  Marie  et  qu'il  en  démêlait  les  di- 
vers détails.  Seulement,  il  ne  voyait  pas  les  moyens 
de  réaliser  ce  dessein,  et  il  les  attendait  de  la  Provi- 
dence. Elle  agit  volontiers  de  la  sorte  avec  les  fonda- 
teurs.  Après  leur  avoir  fait   concevoir  ou  leur  avoir 
montré  le  plan  de  l'institut  qu'ils  doivent  créer,  elle 
attend   d'eux    qu'ils   se   laissent  conduire   comme  à 
l'aveugle  :  à  travers  les  ténèbres,  elle  suscite,  au  jour 
le  jour,  les  circonstances  ou  les  incline  à  leurs  désirs 
par  un   jeu    qui    est    tout  à  fait  en   dehors   de  leur 
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puissance  ;  elle  leur  propose  enfin,  à  l'heure  marquée, 
Jes  divers  instruments  qui  doivent  les  aider  à  entre- 
prendre et  à  mener  à  bien  leur  œuvre. 

L'abbé   Ghampagnat,    sans    s'en   douter,  avait   en 
main  les   premiers  éléments  de  la  congrégation  qu'il 
devait  fonder.  Le   ministère  sacerdotal  ne  se  borne 
pas  à  dispenser  les  sacrements,  assister  les  mourants, 
convertir  les  pécheurs,  instruire  les  enfants,  accomplir 
envers  les  fidèles,  membres  de  Jésus-Christ,  les  œu- 
vres excellentes  de  miséricorde.  Dans  les  pays  chré- 
tiens, le  prêtre  catholique  doit  préserver  et  nourrir 
l'innocence.  C'est  pour  cela  qu'il  fallait  des  Frères  au 
vicaire  de  Lavalla.  En  les  attendant,  il  ne  bornait  pas 
son  zèle  aux  enfants  qui  se  préparaient  à  la  première 
communion  ;   il   songeait  à  ces  petits  que  Jésus  aime 
et  appelle,  et  qui  vivaient  dans  les  maisons  isolées, 
dans  des  hameaux  perdus,  sans  que  personne  les  en- 
tretînt de  cet  amour  de  prédilection  de  leur  Sauveur. 
Le  vicaire  de  Lavalla  était  impatient  d'éveiller  l'atten- 
tion de  ces  oreilles  innocentes.  Il  promit  une  image 
pour  chacun  des  enfants  qui  lui  amènerait  au  caté- 
chisme un  petit  frère,  un  petit  voisin,  un  petit  cama- 
rade. Les  routes   étaient  longues  et  difficiles,  et  les 
mères  n'auraient  pas  volontiers  laissé  aller  leurs  petits 
enfants  tout  seuls,  mais  plusienrs  consentirent  à  les 
confier  à  la  garde  et  à  la  protection  des  aînés. 

Le  catéchisme  de  l'abbé  Champagnat  se  grossit  de 
la  sorte  d'un  certain  nombre  de  tout  petits  auditeurs 
que  le  bon    prêtre  savait  accueillir,  interroger,  inté- 
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resser,  et  dont  il  tournait  l'innocence  vers  la  piété. 
Parmi  les  premiers  enfants  qui  lui  furent  ainsi  amenés 
par  leurs  camarades  plus  âgés,  se  trouvait  un  petit 
garçon  de  huit  ans  environ,  qui  devint  plus  tard  le 
frère  François,  un  grand  homme  de  bien,  un  admi- 
rable religieux,  qui  fut  le  successeur  immédiat  du 
P.  Champagnat  dans  le  généralat  des  Petits-Frères 
de  Marie.  Le  P.  Champagnat  fît  certainement  une 
excellente  affaire  le  jour  où,  pour  une  image,  il  acquit 
à  sa  congrégation  le  frère  François. 

Il  avait  bien,  dès  le  premier  abord,  été  frappé  de  la 
grâce  et  de  la  piété  aimable  de  ce  petit  garçon,  mais  il 
ignorait  les  desseins  de  la  Providence.  Il  les  ignorait, 
et  ne  cessait  de  les  interroger.  Il  étudiait  chacun  des 
enfants  qui  lui  passaient  par  les  mains  en  se  deman- 
dant s'il  était  disposé  à  entendre  et  à  suivre  l'appel 
divin.  Il  en  avait  déjà  un,  mis  à  part,  sur  lequel  il 
espérait  pouvoir  compter,  et  qu'il  conduisait  sans 
avoir  encore  osé  lui  confier  ses  projets. 

Ses  projets  parfois  l'épouvantaient  lui-même  ;  il 
connaissait  sa  faiblesse,  il  savait  combien  le  but  qu'il 
envisageait  était  au-dessus  des  forces  humaines  ;  et 
tout  en  n'attendant  rien  que  de  la  Providence,  il  crai- 
gnait d'être  le  jouet  d'une  tentation.  Lui,  simple 
vicaire  d'une  paroisse  de  campagne,  pauvre  villageois 
de  chétive  instruction,  sans  grands  moyens  d'ailleurs 
—  on  le  lui  avait  assez  dit  —  et  n'ayant  qu'à  grand'- 
peine  pu  saisir  l'essentiel  des  connaissances  humaines 
indispensables   à  son  saint  ministère,  voulait-il  donc 
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fonder  une  congrégation?...  Il  ne  voulait  rien  :  il  lui 
semblait  que  la  sainte  Vierge  voulait,  et,  autant  que 
ses  moyens  le  lui  permettaient,  il  eijt  tenu  à  répondre 
à  cette  volonté  de  la  Mère  de  Dieu,  sa  Reine  et  sa 
Dame.  S'il  était  le  jouet  d'une  tentation,  il  suppliait, 
dans  ses  saints  sacrifices,  le  bon  Dieu  de  l'en  délivrer. 
Mais  la  pensée  persistait,  et  elle  était  sans  cesse  sous 
les  yeux  du  bon  vicaire  ;  il  se  montra  toujours  alerte 
à  saisir  les  moindres  et  les  plus  éloignées  espérances 
qui  pouvaient  surgir,  tout  en  gardant  une  exacte  pru- 
dence, ne  voulant  s'avancer  que  sous  l'impulsion 
divine. 

Une  nuit,  un  jeune  homme  vint  le  chercher  pour 
aller  confesser  un  malade.  L'abbé  se  mit  en  route 
aussitôt  après  être  entré  à  l'église  visiter  le  saint 
Sacrement  et  saluer  la  sainte  Vierge.  Chemin  faisant, 
il  interrogea  son  compagnon  sur  l'amour  de  Dieu  et  la 
pratique  de  la  vertu,  le  sondant  discrètement  et  chari- 
tablement sur  ses  dispositions  par  rapport  à  l'avenir 
et  à  un  état  de  vie.  Satisfait  des  réponses,  le  vicaire 
ne  voulut  pas  perdre  de  vue  ce  jeune  paroissien,  et 
dès  le  lendemain,  retournant,  comme  il  avait  promis, 
visiter  son  malade,  il  entra  dans  la  maison  de  son 
compagnon  de  route  et  lui  remit  un  petit  livre  de 
piété,  le  Manuel  du  chrétieJi^  en  l'engageant  à  le 
lire.  Le  paroissienne  savait  pas  lire,  il  voulait  refu- 
ser: 

—  Prenez  toujours,  reprit  l'abbé,  vous  vous  en  ser- 
virez pour  apprendre,  je  vous  donnerai  des  leçons. 
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En  effet,  dès  ce  moment,  l'abbé  s'attacha  à  donner 
des  leçons  de  lecture  et  d'e'criture  à  ce  garçon  qui, 
pour  être  plus  à  même  de  profiter  de  la  charité'  du 
vicaire,  trouva  moyen  de  quitter  son  hameau  pour 
se  fixer  auprès  de  l'église,  à  Lavalla.  Il  apprenait 
à  lire  doucement  et  se  formait  sérieusement  à  la 
piété. 

Or  un  jour,  l'abbé  appelé  pour  confesser  un  enfant 
malade,  trouva  un  moribond  de  douze  ans  n'ayant 
aucune  notion  de  Dieu  ni  des  mystères.  Il  s'employa 
de  tout  son  cœur  à  éclairer  cette  âme  et  à  l'instruire  : 
il  passa  plus  de  deux  heures  près  du  lit  de  cet  enfant, 
ouvrant  à  la  foi  et  à  la  lumière  une  intelligence  que  les 
ténèbres  de  la  mort  menaçaient  de  saisir.  Il  put  lui 
révéler  les  miséricordes  de  Dieu,  et  lui  administra  le 
sacrement  de  pénitence  après  lui  avoir,  à  plusieurs 
reprises,  fait  produire  des  actes  de  contrition  et 
d'amour,  le  disposant  ainsi  à  la  mort  en  lui  communi- 
quant la  vie.  Il  avait  d'autres  malades  à  visiter.  Au 
retour  de  son  excursion,  il  voulut  revoir  son  petit 
néophyte  :  il  le  trouva  mort. 

—  Mort  quelques  instants  après  que  vous  l'avez 
quitté,  dirent  les  parents  en  pleurs. 

L'abbé,  tout  en  rendant  grâces  à  Dieu  d'avoir  pu  se- 
courir à  temps  cette  jeune  âme,  se  sentit  pris  de  frayeur 
en  songeant  combien  elle  avait  été  proche  de  l'Enfer, 
et  combien  d'autres  enfants  privés  d'instruction  se 
trouvaient  dans  le  même  péril,  parce  qu'ils  n'avaient 
personne  pour  les  instruire  des  vérités  de  la  foi.  — 
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«  Il  nous  faut  des  Frères,  se  redisait-il  avec  une 
conviction  plus  profonde  et  en  invoquant  ardemment 
la  sainte  Vierge.  Il  nous  faut  des  Frères  !  » 

Sous  l'émotion  de  cette  aventure  et  le  sentiment  de 
l'urc^ence  à  se  mettre  à  l'œuvre  qu'il  méditait,  il  va 
trouver  son  élève  qui,  sans  être  encore  bien  habile  à 
discerner  leslettres,  commençait  à  marcher  gentiment 
dans  les  voies  de  Tamour  divin  ;  il  va  trouver  son 
élève,  lui  fait  part  de  ses  projets,  s'étend  sur  le  bien 
que  doitfaire  un  institut  de  Frères,  et  lui  demande  s'il 
lui  plairait  d'en  faire  partie  et  de  se  consacrer  à  l'édu- 
cation des  enfants. 

Jean-Marie  commençait  à  peine  à  lire,  avons-nous 
dit  et  il  faut  le  répéter  ;  mais  il  avait  un  discernement 
clair  et  droit  des  choses  de  Dieu.  Il  écouta  doucement 
et  avec  une  certaine  émotion  les  confidences  du  bon 
vicaire,  et  pris  à  partie,  lui  répondit  : 

—  Je  suis  entre  vos  mains,  faites  de  moi  ce  que 
vous  voudrez.  Je  m'estimerais  heureux  de  me  consa- 
crer à  l'instruction  chrétienne  des  petits  enfants. 

Vive  Dieu  !  Le  P.  Champagnat  se  sentit  tout  trans- 
porté de  cette  réponse. 

—  Courage  !  s'écria-t-il,  Dieu  vous  bénira,  et  la 
sainte  Vierge  vous  enverra  des  confrères  !         , 

Fut-ce  une  parole  prophétique  ?  Le  samedi  suivant, 
le  vicaire  trouve  à  son  confessionnal  un  enfant  de  la 
paroisse,  qui  lui  venait  demander  conseil.  C'était  un 
enfant  de  piété  et  de  pureté,  qui  avait  souci  de  sauver 
son  âme.  11  savait  lire.  Il  avait  trouvé  sous  sa  main  un 
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petit  livre,  le  Pensei-y  bien{i),  l'avait  lu  avec  avidité 
et  s'était  jeté  à  genoux  pour  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  le  servir  toujours  et  parfaitement. La  pensée  de  quit- 
ter le  monde  s'était  aussitôt  présentée  à  son  esprit, et  il 
avait  songé  à  la  congrégation  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  Ils  étaient  dès  lors  établis  à  Saint-Cha- 
mond,  qui  était  la  ville  la  plus  voisine  de  nos  monta- 
gnes du  Pila.  Le  garçon  mûrit  et  nourrit  son  projet 
quelque  temps,  en  parla  à  ses  parents,  qui  n'y  voulu- 
rent rien  entendre,  ne  voyant  là  qu'une  velléité  enfan- 
tine. Mais  Jean-Baptiste  —  c'était  le  nom  de  celui  qui 
fut  le  frère  Louis  dans  la  congrégation  des  petits  frères 
de  Marie  —  n'abandonna  pas  ses  résolutions.  Un 
dimanche,  il  partit  de  grand  matin  pour  entendre  la 
messe,  disait-il,  à  Saint-Chamond,  et,  s'étant  présenté 
chez  les  Frères, il  expliqua  ses  projets  au  Frère  direc- 
teur, en  lui  demandant  d'intervenir  auprès  du  supé- 
rieur général  pour  en  faciliter  l'exécution.  Le  Frère 
confirma  ce  jeune  prétendant  dans  ses  bons  désirs, 
mais  lui  fit  remarquer  qu'il  était  encore  trop  jeune 
pour  le  noviciat.  Il  fallait  donc  attendre,  tout  en  re- 
commandant cette  grande  affaire  à  Dieu.  Avant  tout, 
il  fallait  consulter  son  confesseur.  Jean-Baptiste,  non 
pas  mécontent, mais  impatient  du  délai  apporté  à  ses 


(i)  Le  Pense^-y  bien,  célèbre  et  excellent  ouvrage  du 
P.  Bauny,  a  eu  plus  d'éditions  et  a  heureusement  trouvé  plus 
de  lecteurs  que  les  Provinciales,  qui  ont  essayé  de  calomnier  et 
de  salir  le  jésuite  auteur  'de  ce  bienfaisant  et  efficace  petit 
livre. 
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désirs,  ne  se  refusa  pas  à  l'obéissance  et,  par  obéis- 
sance, il  se  trouvait,  le  samedi  suivant, au  confession- 
nal de  l'abbé  Champagnat.  Celui-ci  l'entendit  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  il  lui  sembla  bien  que  c'était  un 
sujet  que  Dieu  lui  envoyait.  Mais,  trop  sage  et  trop 
vrai  directeur  pour  rien  précipiter,  il  se  bornait  à  en- 
courager le  pénitent  à  être  fidèle  dans  sa  résolution 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  l'engageait  à  prier 
pour  bien  s'assurer  des  desseins  de  Dieu.  Le  pénitent 
écoutait  avec  une  attention  et  un  recueillement  qui 
frappèrent  le  confesseur.  A  son  tour,  il  se  recueillit 
pour  consulter  vivement  Dieu  dans  le  secret  de  son 
cœur  et  peser  devant  lui  les  paroles  qu'il  devait  pro- 
noncer. Alors,  une  voix  intérieure  qui  parlait  nette- 
ment lui  dit  : 

—  J'ai  préparé  cet  enfant,  je  te  l'amène  pour  en 
faire  le  fondement  de  la  société  que  tu  dois  fonder. 

Emu,  confondu,  le  vicaire  s'efforçant  de  se  contenir 
ne  voulant  toujours  rien  précipiter,  propose  au  péni- 
tent de  se  joindre  à  Jean-Marie,  lui  offrant  de  lui 
donner  des  leçons  et  lui  promettant  de  l'aider  à  en- 
trer en  religion.  Les  parents  virent  là  un  moyen 
d'instruction  peu  onéreux  et  laissèrent  faire.  Les  deux 
aspirants  furent  donc  bientôt  réunis,  et  le  vicaire  s'ap- 
pliquait à  les  former  d'abord  à  la  vie  de  piété  et 
d'obéissance.  Au  bout  de  quelque  temps  d'épreuve,  il 
s'ouvrit  de  tous  ses  projets  à  Jean-Baptiste  et  lui 
demanda  s'il  était  disposé  à  embrasser  le  nouvel  ins- 
titut. 
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—  Depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  sous  votre 
direction,  re'pondit  celui-ci,  je  n'ai  jamais  demandé  à 
Dieu  qu'une  seule  vertu,  l'obéissance  et  la  grâce  de 
renoncer  à  ma  propre  volonté.  Vous  pouvez  faire  de 
moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  je  sois  reli- 
gieux. 

Dès  lors,  on  se  mit  à  l'œuvre  sérieusement;  le  vicaire 
moyennant  une  somme  de  seize  cents  francs  qu'il 
n'avait  pas,  acheta  une  petite  maison  qui  tombait  en 
ruines,  avec  un  petit  jardin.  L'abbé,  qui  avait  con- 
servé sa  connaissance  de  toutes  les  anciennes  indus- 
tries du  moulin  natal,  répara  la  maison  de  ses  mains, 
et  au  mois  de  janvier  1817  put  y  installer  les  deux 
novices. 

Ils  vivaient  dans  la  pauvreté  et  l'obéissance,  dans  la 
prièreetle  travail  manuel.  Ils  cultivaient  leur  instruc- 
tion et  gagnaient  leur  vie  :  ils  travaillaient  leur  petit 
jardin  et  fabriquaient  des  clous.  C'est  une  industrie 
abordable  à  tous,  assez  répandue  alors  dans  les  monts 
Pila  et  que  les  progrès  et  les  développements  mécani- 
ques ont  peut-être  retirée  des  mains  des  petites  gens. 

Mais,  en  18 17,  les  deux  garçons  dans  leur  humble 
maison,  donnant  une  bonne  part  de  leur  temps  à  la 
prière  et  à  la  méditation,  appliqués  d'ailleurs  à  leur 
instruction,  trouvaient  dans  la  fabrication  des  clous 
de  quoi  se  défrayer  de  leur  nourriture  :  elle  était  pau- 
vre, très  pauvre  :  du  pain,  des  légumes  grossiers  avec 
un  peu  de  fromage,  de  l'eau  pour  boisson.  On  était 
heureux  ! 


358  GENS    D  ÉGLISE 


Quelque  chose  de  ce  bonheur  transpirait-il  au  de- 
hors ?  La  Providence  se  chargea  d'amener  de  nouveaux 
membres  à  la  petite  communauté.   L'abbé  Champa- 
gnat,   sous   une   inspiration   privilégiée,  se  montrait 
parfois  hardi,  et  habile  à  saisir  les  âmes  qui  l'appro- 
chaient et  à  les  arracher  brusquement  au  courant  mo- 
notone de  la  vie  vulgaire  pour  les  précipiter  dans  les 
eaux  vives  de  la  vie  religieuse.  Parfois,  au   contraire, 
il  différait,  paraissait  hésiter,  patientait, laissant  rôder 
autour  du  bercail  et  frapper  à  la  porte  les  brebis  ja- 
louses d'entrer  et  qu'il  était  si  heureux  d'accueillir.  Il 
avait  donné  à  sa  petite   compagnie  une    manière  de 
forme  religieuse.  Elle  avait  son  règlement,  ses  exerci- 
ces réguliers  de  prières,  de  méditations,  d'étude  et  de 
travail.  Elle  se  distinguait  par  un  costume  bien  hum- 
ble, conforme  à  la  jeunesse  de  ses  membres.  Ces  petits 
Frères  avaient  chacun   un   nom   de  religion,   et  ils 
s'étaient  choisi  un  Frère  directeur  :  l'abbé  Champa- 
gnat  restait  le  supérieur,  il  donnait  ses  avis,  initiait 
aux  pratiques  de  piété,  d'humilité  et  de  mortification; 
les  Petits-Frères  accomplissaient  entre  eux  leurs  exer- 
cices de  communauté,  faisaient  la  lecture  et  remplis- 
saient à  tour  de  rôle  les  divers  emplois  de  la  maison,  ^j 
Celui  de  la  cuisine  était  bien  simplifié;  mais  chacun 
devait  s'y  former  et  s'en  acquittait  à  son  tour  comme 
des  autres  offices.  On  se  formait  de  la  sorte  à  l'amour 
de  Dieu  et  à  chacune  des  vertus  réservées  aux  familles 
religieuses.  L'obéissance,  l'humilité,  la  mortificatioi 
étaient  pratiquées  généreusement.   Ces  enfants  puU 
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saient  dans  leur  pauvreté  et  leur  obéissance  un  admi- 
rable sentiment  de  confiance.'-  » 

Dociles  à  la  volonté  de  leur  supérieur,  ils  se  tenaient 
assurés  de  suivre  la  volonté  de  Dieu.  Aussi  étaient-ils 
inébranlables  dans  leur  voie.  Ils  étaient  initiés  à  la 
vertu  de  discrétion,  et  ils  en  usaient  si  bien  en  toutes 
rencontres  qu'on  se  trouvait  édifié  de  les  voir.  Dans 
les  premiers  temps,  on  ne  fit  guère  attention  à  eux  : 
il  n'y  avait  que  les  brebis  de  choix,  celles  que  le  bon 
Dieu  attirait,  qui  considéraient  ce  qui  se  passait  dans 
la  pauvre  petite  maison  de  l'abbé  Ghampagnat,  don- 
nant des  clous  à  fabriquer  à  de  petits  enfants  qu'il 
instruisait. 

Ceux-ci  devaient  instruire  à  leur  tour;  l'abbé  ap- 
pela au  milieu  d'eux  un  maître  d'école  pour  faire  la 
classe  aux  enfants  de  Lavalla  et  en  même  temps  for- 
mer les  Frères  aune  bonne  méthode  d'enseignement. 
L'abbé  avait  arrêté  son  choix  :  c'était  la  méthode  de 
l'enseignement  simultané  en  usage  chez  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  qu'il  voulait  donner  à  pratiquer 
aux  Petits-Frères  de  Marie.  Ceux-ci  reçurent  les  con- 
seils de  l'instituteur,  le  virent  faire,  l'aidèrent  dans  la 
classe,  et  bientôt  se  sentirent  capables  de  voler  de  leurs 
propres  ailes.  Ils  étaient  ardents  et  jaloux  de  remplir 
leur  vocation,  et  auraient  voulu  se  charger  de  l'école  de 
leur  paroisse.  L'abbé  était  moins  pressé.  Il  leur  rappela 
qu'ils  étaient  trop  petits  encore  pour  tenir  une  école 
de  paroisse,  et  leur  demanda  s'il  n'y  avait  pas  de  la 
témérité  dans  leur  zèle.  Toutefois,  il  leur  proposa  de 
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s'essayer  à  faire  la  classe  dans  les  divers  hameaux 
éloignés  du  clocher.  Les  Frères  y  allaient  le  matin  et 
revenaient  le  soir.  Leurs  classes  étaient  peu  nombreu- 
ses, mais  elles  étaient  bien  conduites,  et  réussirent 
parfaitement.  Cette  préparation  ne  fut  pas  inutile;  et, 
lorsque  après  un  an  le  maître  d'école  de  Lavalla  s'éloi- 
gna, les  Petits-Frères  prirent  naturellement  le  gou- 
vernement de  la  classe.  On  admira  comment,  si  jeunes, 
et  si  novices  encore,  ils  purent  aussi  facilement  acqué- 
rir de  l'autorité  sur  les  enfants,  dont  les  progrès  et  la 
discipline  charmèrent  bientôt  toute  la  paroisse.  L'école 
était  florissante,  et  les  maîtres  y  donnaient  accès  aux 
pauvres.  L'abbé  Champagnat  ne  se  borna  pas  à  faire 
instruire  ceux  qui  étaient  sans  ressources.il  recueillit, 
habilla  et  nourrit  plusieurs  orphelins.  La  petite  mai- 
son qu'il  avait  restaurée  de  ses  mains,  qu'il  réparait 
lui-même  et  dilatait,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse,  était 
devenue  un  foyer  de  charité.  L'abbé  donnait  tout  son 
temps  aux  enfants,  écoliers  ou  Frères;  il  surveillait 
les  classes;  il  surveillait  surtout  le  catéchisme;  il 
était  le  supérieur,  le  conseil,  l'inspirateur  des  Petits- 
Frères  :  il  les  élevait,  les  maintenait  dans  un  com- 
merce intime  avec  Dieu.  Il  leur  mettait  sous  les  yeux 
la  grandeur  de  leur  vocation. 

«  Nous  avons  cent  enfants  dans  notre  école,  disait 
un  de  ces  jeunes  maîtres  ;  ce  sont  cent  âmes  dont  l'in- 
nocence nous  est  confiée,  et  leur  salut  dépend  en 
grande  partie  de  nous.  Les  parents  nous  envoient  ces 
enfants  pour  que  nous  leur  apprenions   à   lire  et  à 
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écrire;  mais  Dieu  nous  les  amène  pour  que  nous  leur 
apprenions  à  connaître  Jésus-Christ  et  à  gagner  le  ciel, 
pour  que  nous  les  formions  à  la  piété  et  à  la  vertu. 
C'est  là  notre  but.  Attachons-nous,  avant  tout,  à  le 
remplir  sans  oublier  le  reste.  » 

L'édification  des  âmes  était  ainsi  le  but  de  l'ensei- 
gnement des  Petits-Frères  de  Marie,  et  l'instruction 
était  mise  par  eux  au  second  plan.  Ils  s'entendaient 
fort  bien  à  ce  second  plan,  d'ailleurs;  et,  comme  en 
forgeant  on  devient  forgeron,  en  enseignant  et  en 
priant,  ils  devinrent  des  maîtres  pieux,  avisés,  habiles 
et  instruits.  Avant  tout,  ils  étaient  des  religieux. 
L'abbé  Champagnat,  pour  suivre  de  plus  près  leur 
formation,  avait  voulu  demeurer  avec  eux.  Le  curé 
avait  bien  fait  quelques  objections.  Ces  petits  paysans, 
que  son  vicaire  avait  formés  à  la  lecture  et  à  l'écriture, 
et  qui  commençaient  à  être  vraiment  aptes  à  faire  des 
maîtres  d'école,  étaient  encore  trop  grossiers  à  son  gré 
et  aussi  trop  pauvres  pour  donner  à  un  prêtre  les  soins 
et  la  nourriture  convenables.  Le  bon  vicaire  ne  s'ar- 
rêta pas  à  ces  discours,  et  le  curé  ne  put  lui  refuser 
son  assentiment.  L'abbé  fit  transporter  son  petit  mo- 
bilier personnel  à  la  maison  des  Frères,  partagea  leur 
maigre  et  chétif  ordinaire  et  leur  continua  ses  soins. 
Tout  le  temps  que  ne  réclamait  pas  son  ministère  ap- 
partenait aux  Frères;  leur  école  s'était  développée; 
elle  était  désormais  partagée  en  plusieurs  classes,  et 
les  catéchismes  et  les  écoles  de  hameaux  de  la  paroisse 
n'étaient  pas  non  plus  négligés. 
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Ces  succès  de  l'abbé  Champagnat  et  de  ses  Petits- 
Frères  firent  venir  l'eau  à  la  bouche  à  tous  les  bons 
cure's  du  voisinage.  Les  e'coles  e'taient  rares  dans  les 
Monts  Pila  ;  mais,  après  l'expérience  faite  à  LavallaJ 
presque  toutes  les  paroisses  de  ces  montagnes  eurent 
des   classes   tenues   par  les   Petits-Frères  :    Marlhes 
d'abord,  c'était  justice  ;  puis  Saint-Sauveur,  Taren- 
taise  et  jusqu'à  Bourg-Argental,  presque  une  ville,  — 
je  n'ose  dire  dans  la  plaine,  mais  dans  un  joli  vallon. 
Cette    entrée    en  campagne,  menée  rondement  et 
généreusement,  entraînant  au  loin  novices  et  postu- 
lants, avait  vidé  la  maison  mère.  Le  vicaire  se  trouva 
presque  empêché  pour  subvenir  à  l'école  de  la  paroisse. 
Depuis  cinq  ans  qu'il  avait  recueilli  les  deux  premiers 
postulants  de  sa  petite  congrégation,  à  peine  avait-il 
vu  naître  six  ou  sept  vocations.  Dans  cette  extrémité, 
le  curé,  qui  trouvait  que  le  vicaire  allait  bien  vite  et 
qui  avait  cherché  vainement  à  l'empêcher  de  recueillir 
des  orphelins  dont  il  estimait  la  charge  beaucoup  trop 
lourde  pour  un   établissement  si  nouveau  et  si  peu 
fondé,  le  curé  eût  peut-être  mal  opiné  de  l'avenir.  Le 
vicaire  n'avait  garde  de  désespérer  :  il  n'avait  pas  cru 
devoir  reculer  devant  le  travail  qui  se  présentait,  et 
demanda  à  la  sainte  Vierge  de  lui  envoyer  les  ouvriers 
qui  manquaient  désormais.  —  Il  nous  faut  des  Frères  ! 
c'était  le  moment  de  redire  son  refrain  avec  plus  d'ar- 
deur. Il  avait,  depuis  longtemps  déjà,  proclamé  la  sainte 
Vierge   la  Supérieure,  la  Reine  et  la  Protectrice  de 
sa  pauvre  maison. 
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—  C'est  votre  œuvre  qui  va  périr,  lui  disait-il,  si 
vous  ne  lui  venez  en  aide  ;  c'est  vous  qui  nous  avez 
réunis  malgré  les  contradictions  du  monde.  Allons- 
nous  nous  éteindre  comme  une  lampe  qui  n'a  pas 
d'huile  ?  Nous  comptons  sur  votre  puissant  secours, 
nous  y  compterons  toujours. 

Il  ne  se  lassait  pas  et  n'épargnait  ni  les  prières  ni 
les  neuvaines.  La  sainte  Vierge  lui  vint  en  aide. 

Au  carême  de  1822,  elle  amena  à  Lavalla  huit  pos- 
tulants des  montagnes  du  Vêla}''.  Ces  postulants  étaient 
partis  de  leur  pays,  croyant  se  rendre  à  Lyon,  au  no- 
viciat des  frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'expliquer  comment  ils  avaient  été  trompés, 
et  il  serait  superflu  de  décrire  leur  étonnemcnt,  lors- 
que, après  deux  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à  La- 
valla, au  sein  des  montagnes,  dans  une  chétive  ma- 
sure, où  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'un  prêtre  qui 
bêchait  un  pauvre  jardin.  Ce  prêtre  les  considérait 
avec  un  étonnement  et  une  sorte  de  défiance  qui  té- 
moignèrent assez  aux  nouveaux  arrivés  qu'il  ne  les 
attendait  pas,  et  qu'il  n'était  pour  rien  dans  la  super- 
cherie qui  les  avait  conduits  à  Lavalla,  sous  prétexte 
de  les  mènera  Lyon.  Cette  supercherie,  dont  l'auteur 
n'agréait  nullement  au  bon  prêtre,  ne  dérouta  pas  non 
plus,  quand  ils  la  constatèrent,  les  jeunes  gens  qui  au- 
raient pu  s'en  tenir  pour  victimes  ;  et  lorsque  Tabbé, 
après  les  avoir  examinés  attentivement  et  les  avoir 
quelque  peu  interrogés,  leur  déclara  qu'il  ne  les  con- 
naissait pas  et  qu'il  ne  pouvait  les  recevoir,  leur  désap- 
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pointement  se  manifesta  si  vivement  et  sincèrement, 
que  le  prêtre,  qui,  nous  le  savons,  voulait  être  bon  et 
doux,  et  tenait  à  mêler  quelques  mots  de  consolation 
aux  reproches  ou  aux  refus  que  sa  conscience  lui  dic- 
tait, remit  toute  décision  au  lendemain. 

—  Je  vais  prier  Dieu  pour  examiner  cette  affaire, 
dit-il  à  cette  troupe  :  restez  jusqu'à  demain. 

Rester  était  facile  à  dire  ;  mais  où  loger  et  comment 
rassasier  ce  troupeau  ?  La  maison  des  Petits-Frères 
n'était  pas  fournie  de  beaucoup  de  provisions,  et  les 
meubles  non  plus  n'y  abondaient  pas.  On  fit  coucher 
les  Jeunes  gens  à  la  grange,  sur  la  paille,  on  leur 
donna  du  pain  noir  et  quelques  légumes  cuits  à  l'eau. 
Il  se  trouva  que  le  pain  était  fort  rassis  —  ce  qui  de- 
vait arriver  assez  souvent  dans  la  communauté  —  et 
assez  mal  cuit.  Ce  ménage  n'était  pas  bien  engageant  ; 
néanmoins,  les  jeunes  postulants,  saisis  à  la  vue  du  bon 
prêtre,  avaient  le  plus  vif  désir  de  rester  auprès  de  lui. 
Le  lendemain,  surtout,  il  les  gagna  tout  à  fait  et  leur 
ouvrit  le  cœur  en  leur  parlant  de  la  sainte  Vierge,  de 
ce  ton  persuasif,  naturel  et  simple  qui  lui  était  habi- 
tuel. Il  leur  donna  à  chacun  un  chapelet,  et  tous  se 
promirent  dans  leur  cœur  de  ne  pas  se  laisser  dé- 
tourner de  leur  vocation.  Celte  maison  délabrée,  qui 
refusait  de  les  accueillir,  leur  paraissait  un  sanctuaire. 
N'en  était-ce  pas  un  en  effet  ?  Cependant,  l'abbé  n'était 
pas  encore  décidé  à  les  admettre. 

Quelque  chose  dans  l'air  de  ces  jeunes  gens,  dans 
leur  accent  de  piété  et  de    résolution   l'attirait   sans 
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doute.  Mais  le  piège  où  on  les  avait  pris  ne  lui  re- 
commandait-il pas  de  la  prudence,  et  beaucoup  de 
prudence  ?  Il  avait  de  très  sérieux  motifs  de  se  me'fier 
de  celui  qui  les  amenait  par  supercherie  ;  et  si  les 
Jeunes  gens  ne'anmoins  pouvaient  être  sincères,  ne 
s'étaient-ils  pas  de'cidés  par  une  sorte  d'entraînement? 
Leur  sortie  en  masse  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
villages  avait-elle  été  bien  réfléchie  ?  s'était-elle  effec- 
tuée sous  une  véritable  impulsion  de  Dieu  ?  Persévé- 
reraient-ils tous,  d'ailleurs  ?  Si  un  seul  d'entre  eux  se 
dégoûtait,  n'entraînerait-il  pas  quelques-uns  de  ses 
compagnons? 

L'abbé  était  perplexe.  Tout  homme  du  bon  Dieu 
qu'il  était,  abandonné  à  la  divine  Providence,  il  se  de- 
mandait si  sa  petite  communauté,  qui  avait  tant  de 
peine  à  se  suffire,  où  la  fabrication  des  clous  avait 
beaucoup  baissé,  qui  vivait  en  grande  partie  de  cha- 
rité, pouvait  courir  le  risque  des  sacrifices  qu'allait 
lui  imposer,  peut-être  inutilement,  cette  troupe  de 
jeunes  postulants. 

La  chose  lui  parut  si  grave  qu'il  ne  voulut  pas  la 
décider  tout  seul  ;  et  quand,  le  lendemain  de  leur  arri- 
vée, après  sa  nuit  de  prière  et  de  réflexion,  il  entretint 
les  postulants,  comme  nous  avons  dit,  ce  fut  pour 
conclure  qu'il  ne  leur  promettait  pas  de  les  admettre  ; 
qu'il  avait  besoin,  dans  une  si  grave  occurrence,  de 
consulter  les  Frères  ;  qu'il  voulait  bien  charitable- 
ment les  garder  quelques  jours  ;  mais,  comme  il  est 
très  incertain  que  nous  puissions  vous  garder  tous, 
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ajoutait-il,  ceux  qui  ont  envie  de  se  retirer  peuvent  le 
faire. 

Aucun  ne  broncha.  «  Qui  pouvait  donc  nous  rete- 
nir, dit  l'un  d'eux,  dans  une  maison  où  l'on  ne  voyait 
que  la  pauvreté,  où  nous  avions  une  grange  pour  dor- 
toir et  un  peu  de  paille  pour  lit,  où  l'on  nous  appliquait, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  à  un  travail  pénible, 
dont  l'unique  salaire  était  quelques  réprimandes  ou 
quelques  punitions,  qu'il  fallait  recevoir  avec  respect.  » 
L'abbé,  en  effet,  avait  mis  tout  aussitôt  ces  postu- 
lants à  l'œuvre,  et  les  avait  soumis  au  régime  de  la 
communauté.  Le  travail  manuel  —  la  fabrication  des 
clous  reprit-elle  à  ce  moment  quelque  lustre  ?  —  les 
exercices  de  piété,  de  mortification  et  d'humilité,  les 
classes,  l'étude  du  catéchisme,  les  méditations  où 
étaient  appliqués  les  Petits-Frères  occupèrent  les  aspi- 
rants au  postulat.  L'abbé  les  suivit  de  près,  et  les 
éprouva  de  toutes  façons  ;  ses  façons  étaient  fortes  et 
habiles. 

Il  avait  envoyé  dans  tout  le  Pila  des  émissaires  vers 
les  Frères  occupés  aux  écoles,  leur  mandant  de  se 
rendre  à  Lavalla  pour  les  fêtes  de  Pâques.  Durant  tout 
le  temps  de  la  semaine  sainte,  l'abbé  priait  et  obser- 
vait. Quant  les  Frères  furent  arrivés,  il  les  réunit  en 
une  sorte  de  chapitre  et  leur  expliqua  qu'il  lui  sem- 
blait voir,  dans  cette  aventure  imprévue,  un  dessein 
particulier  de  Dieu  sur  leur  petite  congrégation,  et 
qu'à  son  avis,  il  fallait  recevoir  ces  postulants  visible- 
ment,  disait-il,  amenés  par   la  Providence.  Il  fallait 
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aussi  éprouver  d'abord  leurs  vocations  d'une  façon 
sérieuse.  Les  Frères  furent  unanimes  à  accueillir 
cette  proposition. 

L'abbé,  alors,  pour  éprouver  les  aspirants,  les 
retira  de  l'occupation  des  classes  et  de  l'étude,  et  les 
appliqua  du  matin  au  soir  au  travail  de  la  terre.  En 
même  temps,  les  exercices  religieux  d'humilité  et  de 
mortification  ne  leur  furent  pas  épargnés  :  la  coulpe, 
les  réprimandes  et  les  pénitences  prodiguées  pour  les 
moindres  fautes.  Rien  ne  put  ébranler  la  constance 
de  ces  enfants.  L'abbé  Champagnat  imagina  une  nou- 
velle épreuve. 

—  Puisque  vous  voulez  absolument  rester  avec 
nous,  leur  dit-il,  leur  parlant  à  tous  en  présence  des 
Frères  de  la  maison,  et  que  vous  voulez  devenir  des 
enfants  de  Marie,  je  suis  décidé  à  vous  garder.  Tou- 
tefois, comme  plusieurs  d'entre  vous  sont  trop  jeunes 
encore  pour  connaître  leur  vocation,  je  vais  les  louer 
à  de  bons  habitants  de  la  campagne  pour  garder  les 
bestiaux;  s'ils  se  conduisent  bien,  si  l'on  est  content 
de  leurs  services,  s'ils  persévèrent  dans  leur  désir 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  je  les  recevrai  définiti- 
vement au  noviciat,  à  la  Toussaint.  Voyons,  conclut- 
il  en  s'adressant  au  plus  jeune  de  la  troupe,  cela  vous 
va-t-il? 

Et  l'enfant  résolument  : 

—  J'y  consens,  puisque  vous  le  voulez,  mais  c'est  à 
la  condition  que  vous  me  recevrez  à  l'époque  que  vous 
fixez. 
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Cette  réponse  décide'e  et  soumise  perça  le  cœur  du 
Père  ;  il  ferma  les  yeux,  baissa  la  tête  un  instant  et  la 
relevant  pour  fixer  ses  regards  sur  la  troupe  : 

—  Allez,  dit-il,  je  vous  reçois  tous  dès  mainte- 
nant. 

Tout  sur  l'heure,  on  les  mit  sérieusement  au  tra- 
vail et  à  la  vie  du  noviciat. 

Les  amis  du  Père  et  de  sa"  petite  maison  avaient 
pris  l'alarme  dès  le  premier  jour;  et  la  décision  de 
l'abbé,  malgré  la  maturité  et  la  réflexion  qu'il  y  avait 
apportées,  ne  calma  pas  leurs  inquiétudes.  Il  dou- 
blait d'un  seul  coup  le  personnel  de  sa  congrégation, 
et,  de  fait,  il  l'augmenta  bien  davantage.  Ces  postu- 
lants des  montagnes  de  la  Haute-Loire  avaient  ouvert 
un  chemin  que  plusieurs  suivirent  :  ils  arrivaient  par 
petits  groupes  de  trois  ou  de  quatre;  et  en  moins  de 
six  mois,  la  Vierge  du  Puy  avaient  adressé  vingt 
postulants  au  pauvre  vicaire  de  Lavalla. 

La  grange  elle-même  ne  pouvait  suffire  à  tant  de 
monde.  Il  fallut  construire.  Les  postulants,  les  no- 
vices, les  Frères  se  mirent  au  travail  :  l'abbé  se  mê- 
lait de  tout  :  il  était  architecte,  maçon  et  charpentier 
tour  à  tour.  Tous  les  corps  de  métier  étaient  de  sa 
compétence.  En  dehors  de  son  ministère,  sa  journée 
se  passait  à  la  bâtisse  :  il  remuait  les  pierres,  maniait 
la  truelle,  préparait  le  mortier  et  voulait  prendre  pour 
lui  les  travaux  les  plus  pénibles,  n'admettant  d'ail- 
leurs à  son  aide  que  les  plus  forts  d'entre  les  Frères. 
On  bâtissait  en  silence,  religieusement,  en  prières, 
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comme  avaient  fait  nos  pères  du  onzième  siècle  cons- 
truisant la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Chartres.  La 
bâtisse  des  Petits-Frères  de  Marie  était  moins 
vaste,  surtout  moins  belle  et  moins  riche.  C'était 
une  pauvre  construction;  le  mortier  n'y  fut  pas  com- 
posé de  chaux  et  de  sable  ;  une  simple  terre  grasse 
battue  assemblait  et  reliait  les  pierres,  car  la  maison 
était  en  pierres.  Pour  donner  tout  son  temps  à  cette 
bâtisse,  l'abbé  récitait  son  office  pendant  la  nuit.  Il 
s'épuisait  d'efforts  et  de  travail,  et  la  construction  fut  ' 
achevée  en  quelques  mois.  Aucun  ouvrier  n'y  mit  la 
main,  pas  plus  les  menuisiers  ou  les  serruriers  que 
les  maçons.  Les  Frères  et  les  novices  n'étaient  pas 
très  habiles;  l'abbé  les  surveillait  et  les  dirigeait,  leur 
montrant  comment  il  fallait  s'y  prendre,  et  on  vint  à 
bout  de  tout,  non  pas  au  parfait  contentement  d'un 
chacun.  Plusieurs  estimaient  que  le  vicaire  de  Lavalla 
s'employait  à  des  œuvres  qui  n'étaient  pas  de  la  com- 
pétence d'un  prêtre.  Cette  maçonnerie  les  offusquait. 
Les  amis  eux-mêmes  trouvaient  de  la  témérité  dans 
cette  affaire. 

Il  voulait  donc  être  fondateur!  On  ne  l'avait  jamais 
pris  tout  à  fait  au  sérieux.  On  prisait  sa  vertu,  mais  il 
avait,  disait-on,  si  peu  de  talents,  et  surtout  si  peu 
de  ressources!  En  dépit  de  son  zèle  et  de  ses  succès, 
qu'on  ne  pouvait  nier  en  constatant  la  discipline  et 
le  bon  esprit  des  classes  tenues  par  les  Frères,  on  ne 
voulait  pas  avoir  confiance.  L'abbé,  d'ailleurs,  était 
si  réservé,  peut-être  même  si  sauvage  dans  sa  dignité, 
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que,  malgré  l'aménité  et  la  cordialité  de  son  carac- 
tère et  toutes  les  bonnes  grâces  de  sa  douceur,  on  ne 
pouvait  se  retenir  de  sourire  de  ce  qu'on  appelait  ses 
prétentions.  li  voulait  être  fondateur! 

Il  semble  aussi  que  dans  ses  résolutions  de  s'ap- 
pliquer à  la  vertu  de  douceur  pour  conquérir  le  pro- 
chain, l'abbé  envisageait  particulièrement  ses  infé- 
rieurs et  ses  ouailles.  Vis-à-vis  des  supérieurs,  il  se 
tenait  dans  une  parfaite  soumission,  mais  on  n'a  pas 
oublié  que  dans  son  règlement,  au  séminaire,  s'il  te- 
nait à  s'abstenir  de  toute  médisance,  il  proscrivait  ab- 
solument toute  parole  flatteuse  ou  de  compliment.  Il 
y  avait  bien  ainsi  certaine  sévérité  dans  son  com- 
merce, et  sa  charité  était  spirituelle.  Il  se  dépensait 
pour  le  prochain  et  attendait  tout  de  Dieu.  L'abbé 
reprochait  parfois  à  ses  Frères  de  trop  s'inquiéter  de 
la  bienveillance  des  hommes,  tandis  qu'ils  ne  devaient 
rien  attendre  que  de  la  protection  divine. 

Ce  qu'il  recommandait  à  ses  Frères,  il  le  pratiquait, 
ne  faisant  aucun  frais  pour  se  concilier,  non  plus  qu'à 
ses  œuvres,  l'estime  même  du  clergé.  Il  se  contentait 
d'avoir  l'assentiment  de  ses  supérieurs,  et  il  allait 
avec  confiance  devant  Dieu.  Les  critiques  et  les  con- 
tradictions ne  manquaient  pas.  En  présence  du  pro- 
grès de  ses  œuvres,  on  ne  voulait  pas  croire  à  leur  du- 
rée. De  bons  prêtres,  par  charité  et  aussi  par  recon- 
naissance du  dévouement  des  Frères  et  pour  leur  voir 
employer  plus  utilement  leurs  talents,  les  engageaient 
à  quitter  leur  congrégation,  à  se  séparer  d'un  supé- 
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rieur  sans  expérience  et  sans  capacité,  sans  ressources 
surtout,  afin  d'entrer  dans  une  congrégation  solide, 
fondée  et  bâtie  sur  le  roc,  ou  même  d'étudier  le  latin 
et  de  viser  au  ministère  sacerdotal.  Les  Petits-Frères 
de  Marie  eurent  cent  fois  occasion  de  protester  de 
leur  attachement  à  leur  supérieur,  qu'ils  regardaient 
comme  un  saint,  disaient-ils,  et  de  confesser  leur  cer- 
titude d'accomplir  dans  l'obéissance  toute  la  volonté 
de  Dieu.  Le  frère  François,  qui  avait  à  peine  dix  ans 
lorsque,  au  sortir  de  sa  première  communion,  il  était 
entré  dans  la  congrégation,  interrogé  avec  insistance 
pourquoi  il  ne  voulait  pas  étudier  le  latin,  répondit  : 

—  Parce  que  je  ne  fais  pas  ma  volonté,  mais  celle  de 
Dieu  qui  m'est  manifestée  par  mon  supérieur  ! 

Le  curé  qui  avait  provoqué  cette  réponse  d'un  en- 
fant, en  fut  dans  Padmiration  ;  mais  la  critique  n'en 
continua  pas  moins  à  s'exercer  sur  le  P.  Champa- 
gnat.  Les  bâtiments  qu'il  venait  de  construire,  les 
achats  qu'il  faisait  sans  avoir  d'argent,  les  emprunts 
qu'il  contractait  portaient  ombrage  à  tous  les  prêtres 
des  environs.  On  lui  donnait  des  conseils  affectueux, 
on  lui  adressait  des  représentations.  Des  prêtres  d'ex- 
périence et  de  vertu  le  blâmèrent  fortement,  et  on  se 
scandalisait  de  son  entêtement.  On  y  voyait  l'orgueil 
et  la  vaine  et  ridicule  vanité  d'être  fondateur.  On 
s'alarmait  même,  on  prévoyait  des  catastrophes.  Les 
appréhensions,  les  blâmes  et  le  dénigrement  parvin- 
rent jusqu'à  l'archevêché. 

Le  diocèse  de  Lyon  était  toujours  sans  archevêque. 
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Le  cardinal  Fesch  retiré  à  Rome  et  exilé  de  France 
avait  été  privé  de  toute  juridiction.  Un  bref  du  Souve- 
rain Pontife  avait  conféré  aux  vicaires  généraux  l'ad- 
ministration diocésaine  (i).  L'état  des  esprits  et  les 
difficultés  de  la  politique  étaient  tels  que  les  vicaires 
généraux,  qui  avaient  naguère  les  pouvoirs  du  cardi- 
nal, n'osèrent  publier  cette  nouvelle  investiture  du 
Souverain  Pontife.  Un  de  ces  vicaires  d'ailleurs  y 
eût  sans  doute  contredit.  Lorsque,  en  décembre  1823, 
le  Souverain  Pontife,  Léon  XII  (2),  rappelant  les  actes 
de  son  vénéré  prédécesseur,  eut  donné  un  administra- 
teur temporel  et  spirituel  à  l'Eglise  de  Lyon,  M.  Bo- 
chard  (3)  chercha  à  organiser  quelque  opposition 
contre  l'archevêque   d'Amasie  (4),  protestant  que  les 


(i)  Un  bref  du  i«''octobre  1817  avait,  en  vertu  de  l'autorité  pon- 
tificale, interdit  au  cardinal  Fesch, absentdepuisplusieurs  années, 
l'exercice  de  la  juridiction,  et  le  cardinal  de  Bernis  avait  été 
nommé  administrateur  apostolique  du  diocèse  de  Lyon.  Mais 
le  concordat  de  1817  étant  resté  sins  exécution,  l'administra- 
teur apostolique  ne  put  exercer  ses  pouvoirs,  et  le  Souverain 
Pontife,  forcé  de  recourir  à  un  remède  extraordinaire,  disait  le 
pape  Léon  XII,  chargea  par  intérim  les  vicaires  généraux  du 
gouvernement  du  diocèse. 

(2)  Annibal  délia  Genga,  né  le  2  août  1760  au  diocèse  de 
Spolète,  archevêque  de  Tyr  {in  partibus)  en  1795,  nonce  à 
Cologne,  en  1814  nonce  à  la  cour  de  France,  cardinal  en  1816, 
élu  pape  après  la  mort  de  Pie  VII,  le  17  septembre  1823,  mort 
le  10  février  (829. 

(3)  De  l'ancienne  maison  de  Sorbonne,  curé  de  Bourg-en- 
Bresse,  vicaire  général  du  cardinal  Fesch  en  1807,  mort  à 
Ménestrel,  diocèse  de  Belley,  le  22  juin  1834. 

(4)  Jean-Paul-Gaston  de  Pins,  né  à  Castres  le  8  février  1766, 
nouvellement  prêtre  au  moment  de  la  Révolution,  n'émigra  pas 
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pouvoirs  de  ce  prélat  étaient  nuls  et  caducs  et  que 
toute  la  juridiction,  en  dépit  du  Pape,  appartenait  tou- 
jours au  cardinal  Fesch,  dont  il  restait,  lui,  le  délégué. 
A  ce  titre,  il  prétendait,  afin  de  tranquilliser  le  clergé 
lyonnais  sur  la  validité  de  son  ministère,  couvrir  le 
vice  de  la  juridiction  diocésaine  envahie  par  Mgr  de 
Pins. 

Ce  prêtre,  qui  avait  un  si  triste  sentiment  de 
l'obéissance  au  Souverain  Pontife,  ne  mettait  pas  une 
grande  douceur  à  son  administration.  Il  était  fin,  actif, 
turbulent'peut-être  et  impérieux.  L'abbé  Champagnat, 
comme  les  âmes  intimement  liées  et  étroitement  atta- 
chées au  Sauveur,  vivant  de  la  vie  intime  du  cœur  de 
Jésus,  avait  des  notions  claires  et  précises  de  l'entière 
vérité  ;  et  les  lumières  de  sa  piété  illuminaient,  déve- 
loppaient, je  n'ose  dire  perfectionnaient  les  enseigne- 
ments théologiques  qu'il  avait  reçus.  Son  amour  et 
son  respect  pour  ses  supérieurs,  la  vénération  où  il 
formait  ses  Frères  pour  le  clergé  ne  s'arrêtaient  pas  à 
la  plénitude   du   sacerdoce  et  à  l'épiscopat.  Il  avait, 


et  resta  fidèle  à  sa  vocation,  exerçant  le  ministère  sacerdotal 
dans  les  montagnes  du  Tarn  avec  grand  zèle  et  une  ardente 
piété;  évêque  nommé  de  Limoges  le  12  février  1822,  sacré  à 
Paris  dans  l'église  de  l'Abbaye-au-Bois  le  10  novembre  de  la 
même  année,  il  fut  nommé  administrateur  apostolique  du  dio- 
cèse de  Lyon  le  22  décembre  1823,  avec  le  titre  d'archevêque 
d'Amasie.  Après  la  mort  du  cardinal  Fesch  (i3  mai  1839), 
Mgr  d'Amasie  se  retira  quelques  années  à  la  grande  Char- 
treuse; il  est  mort  sur  la  colline  de  Fourvière,  le  3o  novembre 
i85o. 
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professait  et  enseignait  la  de'votion  à  la  personne  du 
Souverain  Pontife.  Il  croyait  à  l'infaillibilité  du  Pape. 
«  Malgré  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  contraire,  disait- 
il,  je  n'ai  jamais  eu  aucun  doute  à  ce  sujet  »,  Et  il 
voulait  que  ses  Frères  3^  crussent  «  très  fermement  », 
disait-il  encore.  Etaient-ce  cette  foi  et  cette  dévotion 
qui  déplaisaient  à  M.  Bochard  ?  Les  lumières  et  la 
force  que  le  pieux  fondateur  y  puisait  formaient-elles 
dans  sa  conscience  des  obstacles  aux  volontés  un  peu 
arbitraires  et  aux  caprices  du  vicaire  général  ? 

Il  fut  dur  pour  le  pauvre  prêtre,  le  malmena  à  di- 
verses reprises,  le  maltraita  même,  le  menaçant  d'user 
de  son  autorité  pour  le  retirer  de  Lavalla.  Quand  on 
connut  dans  les  monts  Pila  le  sentiment  du  grand  vi- 
caire, toutes  les  contradictions  contre  le  pauvre  vicaire, 
les  récriminations  sur  sa  folie  de  vouloir  être  fonda- 
teur, les  accusations  d'entêtement  et  d'orgueil  se  rani- 
mèrent :  il  se  vit  comme  au  ban  du  clergé.  M.  Cour- 
bon  (i),  vicaire  général  aussi  et  qui  a  laissé  de  profonds 

(i)  Joseph  Courbon,  né  à  Saint-Genest-Malifaux,  alors  du  dio- 
cèse du  Puy,  était  maître  es  arts  et  professeur  au  grand  sémi- 
naire de  Lyon  en  1780,  un  des  sept  chevaliers  de  Saint-Jean,  et 
bientôt  curé  custode  de  Sainte-Croix;  en  1788,  à  la  mort  de 
Mgr  de  Montazet,  il  fut  élu  vicaire  capitulaire  et  ensuite  nommé 
vicaire  général  par  Mgr  de  Marbœuf;  très  populaire  dans  la  ville 
de  Lyon,  il  fut  nommé  officier  municipal  par  la  Révolution;  il 
refusa  le  serment  et  émigra;  nommé  vicaire  général  par  le  car- 
dinal Fesch,  il  exerça  les  pouvoirs  jusqu'à  la  nomination  de 
l'administrateur  apostolique  ;  c'est  à  lui  que  fut  adressé  le  bref 
de  Pie  VII,  qui  le  chargeait  par  intérim  de  l'administration  du 
diocèse.  Mgr  d'Amasie  lui  continua  ses  pouvoirs.  Mais  avant 
d'en  avoir   reçu  la  lettre,   M.   Courbon  était   mort   le    7    fé- 
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souvenirs  dans  le  diocèse  de  Lyon,  l'abbé  Courbon 
soutenait  cependant  le  pauvre  fondateur  :  —  Je  ne 
sais  pas  pourquoi,  lui  disait-il  dans  sa  façon  un  peu 
ronde,  je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vous  cherche  tant 
de  querelles  ;  c'est  une  bonne  chose  de  former  de  bons 
instituteurs.  Nous  en  avons  besoin.  Continuez  »,  ajou- 
tait-il après  les  algarades  de  M.  Bochard. 

Le  séminaire,  où  M.  Champagnat  avait  toujours  pris 
conseil  et  trouvé  de  l'appui  et  de  l'encouragement,  ne 
l'abandonna  pas  non  plus  au  milieu  de  cette  crise. 
—  Soyez  prudent,  lui  disait  l'abbé  Gardette  (i),  met- 
tez votre  confiance  en  Dieu  ;  ne  vous  découragez  pas 
parce  que  votre  oeuvre  est  en  butte  aux  contradictions  ; 
cette  épreuve  ne  fera  que  l'affermir. 

Elle  parut  un  instant  devoir  la  faire  périr;  après  les 
représentations  et  les  invectives  contre  le  fou  et  le  té- 
méraire, on  parla  de  recourir  au  bras  séculier  et  d'em- 
ployer les  gendarmes  pour  faire  évacuer  la  pauvre 
petite  maison  des  Frères.  Le  fondateur,  bien  qu'accou- 

vrier  1 824,  quelques  jours  avant  l'installation  de  l'administrateur 
apostolique.  C'est  lui  qui  a  établi  dans  le  diocèse  de  Lyon  la 
cohabitation  des  curés  et  vicaires  des  paroisses,  sans  loi,  sans 
émotion,  disait  l'abbé  Duplay,  et  par  simple  voie  de  conditions 
amiables. 

(i)  Philibert  Gardette,  né  à  Saint-Romain-d'Urfé  le  7  mai 
1765,  prêtre,  alla  confesser  sa  foi  sur  les  pontons  de  Rochefort; 
rendu  à  la  liberté  en  1795,  il  fonda  en  1798,  avant  le  concordat,  le 
petit  séminaire  de  Saint-Jodard,  et  fut,  en  181 1,  appelé  au  grand 
séminaire  de  Saint-Irénée,  à  Lyon,  dont  il  devint  supérieur  le 
2  novembre  18 12.  En  1824,  il  fut  agrégé  à  la  Société  de  Saint- 
Sulpice  et  continua  ses  fonctions  de  supérieur  dont  il  se  démit 
en  1841.  Il  est  mort  au  grand  séminaire  le  16  août  1848. 


376  GENS  d'Église 


tuméàne  rien  attendre  des  hommes,  n'était  pas  sans 
de  vives  et  terribles  appréhensions.  Que  pouvait-il 
dans  ce  déchaînement  unanime  ?  L'abbé  Gardette 
n'aurait  pas  eu  besoin  de  lui  recommander  le  recours 
à  Dieu  ;  il  priait  et  faisait  prier  ses  Frères,  et  tous 
étaient  dans  les  plus  grandes  alarmes,  lorsque  la  no- 
mination et  l'installation  de  Mgr  de  Pins,  archevêque 
d'Amasie,  au  titre  d'administrateur  du  diocèse,  vinrent 
infirmer  les  pouvoirs  de  M.  Bochard. 

Gardant  et  affectant  de  garder  ses  prétentions, 
celui-ci  se  retira  au  diocèse  de  Belley,  où  l'évêque, 
Mgr  Dévie  (i),  reçut  du  Souverain  Pontife  mission  de 
représenter  à  ce  prétendu  vicaire,  pseudo-vicario,  que 
son  audace  allait  au  schisme  et  qu'il  eût  à  cesser  d'être 
une  pierre  de  scandale. 

Mgr  de  Pins,  sur  les  avis  de  MM.  Gardette  et  Cour- 
bon,  avait  accueilli  l'abbé  Champagnat  tout  épisco- 
palement.    Il  applaudit  à  son  œuvre  et  l'encouragea. 

—  Que  Dieu  bénisse  cette  petite  famille,  disait  le 
prélat,  afin  qu'elle  remplisse  non  seulement  mon  dio- 
cèse, mais  toute  la  France  ! 

Il  pressa  le  fondateur  de  s'appliquer  à  donner  une 
forme  définitive  à  son  œuvre  et  l'autorisa  à  faire  pro- 
noncer des  vœux  aux  Frères  : 

—  Il  n'y  a  que  cela,  ajoutait  l'évêque,  qui  puisse 
les  attacher  irrévocablement  à  leur  vocation. 


(i)  Alexandre- Raymond  Dévie,  évêque    de  Belley  lors  du  ré- 
tablissement du  siège,  le  i5  juin  1823,  mort  le  i5  juillet  i852. 
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Le  p.  Champagnat,  comblé  de  joie,  courut  en  sor- 
tant de  l'archevêché,  à  Notre-Dame  de  Fourvière,  re- 
mercier Dieu  et  la  sainte  Vierge.  A  quelque  temps  de 
là,  afin  de  le  laisser  tout  entier  à  son  œuvre,  l'arche- 
vêque le  déchargea  du  vicariat  de  Lavalla,  dont  les 
paroissiens  auraient  voulu  le  garder  parmi  eux  à  titre 
de  curé. 

La  congrégation  des  Petits-Frères  de  Marie  s'étendit 
dès  lors  rapidement,  les  maisons  se  multiplièrent,  les 
vocations  abondèrent.  On  construisit  un  noviciat  sur 
de  grandes  dimensions.  Les  travaux  et  les  tribulations 
du  P.  Champagnat  ne  diminuaient  pas.  Il  avait  à 
maintenir  l'esprit  des  premiers  jours,  à  conserver 
dans  de  grandes  maisons,  et  bientôt  dans  des  palais, 
les  usages  et  les  pratiques  de  la  petite  baraque  qu'il 
avait  entretenue  et  agrandie  dans  les  premiers  temps. 
La  pauvreté  devait  être  la  même,  la  même  sobriété,  les 
mêmes  mortifications,  lesmêmesfatigues.  Il  croyait  né- 
cessaire que  le  supérieur  visitât  ces  maisons  plusieurs 
fois  par  an.  Il  faisait  ses  visites  à  pied  et  centuplait 
ses  fatigues  par  le  jeûne.  Mais  lorsque  les  écoles  des 
Petits-Frères  de  Marie,  multipliées  bien  au  delà  des 
monts  Pila,  bien  au  delà  du  diocèse  de  Lyon,  se  fu- 
rent propagées  de  toutes  parts,  dans  le  Midi  et  dans 
le  Nord,  force  fut  bien  au  P.  Champagnat  de  renoncer 
à  faire  les  visites  à  pied.  Il  consentit  alors  à  prendre 
les  dernières  places  dans  les  voitures  publiques,  et 
pour  épargner  le  temps  il  voyageait  la  nuit,  conti- 
nuant d'ailleurs  ses  jeûnes.  Le  curé  de  Lavalla  avait 
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bien  dit  que  si  on  le  laissait  faire  il  altérerait  sa  santé 
par  ses  mortifications.  Il  contracta  dans  ses  courses 
apostoliques  des  infirmités  qui  épuisèrent  ses  forces 
et  usèrent  sa  constitution  qui  était  des  plus  robustes. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'énumération  de  ses 
croix.  Nous  nous  sommes  étendus  sur  les  premiers 
commencements.  Que  de  détails  néanmoins  touchants, 
vivants,  édifiants  avons-nous  été  forcés  de  passer  sous 
silence!  Combien  nos  pages  rendent  peu  la  physio- 
nomie de  ce  saint  fondateur  et  celles  de  la  troupe 
héroïque  des  humbles  maîtres  d'école  qui  sont  sa 
couronne  !  Avons-nous  fait  entrevoir  quelque  chose 
de  la  générosité,  de  l'intrépidité  de  ces  âmes,  d'autant 
plus  grandes  qu'elles  étaient  plus  humbles  ?  Les  deux 
volumes  que  les  Petits-Frères  de  Marie  ont  publiés  (i), 
composés  sans  prétention  et  écrits  avec  une  grande 
simplicité,  font  entrer  et  vivre  dans  la  vie  des  saints, 
vie  de  croix,  vie  d'amour,  vie  surnaturelle,  et  toute 
jo3'euse  au  sein  des  tribulations  et  de  la  plus  âpre 
pauvreté. 

Le  P.  Champagnat  n'est  pas  seulement  le  fondateur 
des  Petits-Frères,  il  a  été  aussi  un  des  fondateurs  de 
la  Société  des  Pères  Maristes  II  est  toujours  resté 
fidèle  aux  engagements  pris  avec  ses  confrères  du 
séminaire  ;  et  tout  appliqué  à  ses  travaux  apostoliques 


(i)  Vie  de  Joseph-Benoit-Marcellin  Champagnat,  prêtre,  Jon- 
dateur  de  la  société  des  Petits-Frères  de  Marie.  In-i8  ;  Paris, 
Lecofire.  Lvon,  Vitte  et  Perrussel. 
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et  à  sa  fondation,  il  se  tenait  en  union  de  prières 
avec  ses  anciens  camarades  de  séminaire.  La  recons- 
titution du  diocèse  de  Belley  en  i823,détaciie' de  celui 
de  Lyon,  où  il  avait  été  incorporé  en  1802,  ne  fit  pas 
cesser  leur  accord,  tout  en  apportant  quelque  obstacle 
à  la  constitution  de  ce  qu'ils  appelaient  un  centre 
d'unité. 

Le  P.  Colin,  que  nous  avons  déjà  nommé,  et  qui 
devint  le  premier  supérieur  de  la  petite  société,  à 
peine  en  germe  encore,  le  P.  Colin  appartenait  dé- 
sormais au  diocèse  de  Belley.  Quand  l'oeuvre  des 
Frères  devint  trop  considérable  pour  être  desservie 
par  un  seul  prêtre,  le  P.  Champagnat  avait  appelé  à 
son  aide  quelques-uns  de  ses  confrères  de  la  future 
Société  de  Marie,  qui  appartenaient  au  diocèse  de 
Lyon.  Ce  fut  là,  pour  lui,  une  source  amère  de  cruels 
déboires.  Je  ne  puis  encore  ici  indiquer  qu'en  courant. 
Il  retrouva  dans  les  confrères  qu'il  avait  appelés  à  son 
aide  les  critiques  et  les  blâmes  qu'il  avait  déjà  essuyés. 
On  voulait  le  tenir  pour  incapable  !  toujours  le  peu  de 
moyens,  toujours  le  peu  de  ressources,  toujours  l'or- 
gueil !  Un  fondateur,  ce  petit  paysan  qu'on  avait  peut- 
être  eu  tort  de  retirer  de  son  moulin  !  On  entreprit 
de  le  ruiner  dans  l'esprit  des  Frères,  on  essaya  de  les 
séparer  de  leur  fondateur.  Lui,  malgré  son  amour 
pour  son  oeuvre,  dans  sa  fidélité  à  la  Société  de  Marie, 
se  serait  laissé  faire  et  se  prêtait  même  à  s'effacer. 
Mais  les  Frères,  qui  comprirent  à  peine  les  tentatives 
essayées  auprès  d'eux,  se  montrèrent  si   énergique- 
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ment  attachés  à  leur  fondateur,  ils  le  réclamèrent  avec 
tant  de  calme  et  de  résolution  pour  leur  supérieur,  et 
le  saluèrent  du  titre  de  leur  Père  avec  tant  d'amour  et 
d'entrain,  qu'il  fallut  renoncera  lapensée  de  dénouer  ou 
même  de  relâcher  le  lien  qui  les  unissait.  Cette  explo- 
sion des  sentiments  de  reconnaissance  et  d'affection 
des  Petits-Frères  de  Marie,  fut  sans  doute  d'une 
grande  consolation  pour  le  cœur  du  saint  prêtre.  La 
croix  pour  lui,  la  croix  dure  fut  la  rupture  avec  l'ecclé- 
siastique dont  il  avait  accepté  et  demandé  le  concours, 
qui  ne  se  sépara  pas  seulement  des  Petits-Frères,  mais 
s'affranchit  des  rapports  de  prière  et  de  piété  qui 
l'unissaient  à  la  Société  de  Marie,  dont  il  se  disait 
et  se  croj^ait  le  premier  instigateur. 

Fidèle  à  sa  pratique  de  compter  sur  Dieu  et  non 
sur  les  hommes,  le  père  Champagnat,  désolé,  se  re- 
voyant seul  devant  sa  grande  tâche,  ne  se  découragea 
pas.  Il  obtint  de  la  bienveillance  de  l'archevêque  le 
concours  de  quelques  ecclésiastiques,  qu'il  avait  dis- 
tingués lui-même,  qui  avaient  déjà  des  liens  avec  la 
Société  de  Marie,  ou  qui,  par  leurs  pieuses  disposi- 
tions, paraissaient  aptes  à  les  accepter  et  à  concourir 
à  l'œuvre  des  Frères.  Celle-ci  servit  alors  de  rallie- 
ment, dans  le  diocèse  de  Lyon,  aux  aspirants  à  la  so- 
ciété des  Pères  Maristes. 

Lorsque  le  Pape  eut  autorisé  en  i836  cette  congré- 
gation, le  P.  Champagnat  en  prononça  les  vœux  avec 
une  ferveur  et  une  joie  singulières.  Il  était  accompagné 
dans  cet  acte  de  religion  par  neuf  confrères  du  diocèse 
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de  L3^on  qui,  depuis  dix  ans  déjà,  s'entretenaient 
auprès  de  lui  et  se  conservaient  dans  le  désir  de  se 
donner  aux  missions.  Le  P.  Champagnat  eût  voulu 
partir  pour  la  Polynésie  ;  il  s'offrit  de  grand  cœur  à 
être  du  premier  départ  des  missionnaires.  Mais  il  ve- 
nait d'être  élu  assistant  de  la  congrégation,  et  le  supé- 
rieur général,  le  P.  Colin,  en  se  refusant  à  ses  désirs, 
lui  représenta  qu'il  était  nécessaire  en  France  et  que 
la  congrégation  des  Petits-Frères  de  Marie  avait 
toujours  besoin  de  sa  direction  et  de  tout  son 
•concours. 

Dans  les  premiers  temps,  aux  jours  de  la  Restaura- 
tion, celle-ci  s'était  développée  en  toute  liberté.  L'Uni- 
versité, malgré  ses  tentatives  illégales,  conseillées  et 
fomentées  par  Royer-Collard  (i),  Camille  Jordan  (2) 
et  les  autres  doctrinaires,  remplis  d'illusions  libérales 
et  nourris  de  rancunes  jansénistes  et  gallicanes,  l'Uni- 
versité n'avait  pu  mettre  la  main  sur  les  petites  écoles, 

(i)  Royer-Collard  (Pierre-Paul),  né  en  1763  à  Sompuis 
(Marne),  avocat  au  parlement  de  Paris,  fut  membre  et  secré- 
taire de  la  première  municipalité  après  la  prise  de  la  Bastille 
jusqu'en  1792  ;  se  sépara  alors  des  excès  de  la  Révolution 
dont  il  avait  acclamé  les  principes  ;  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  en  1797,  éliminé  au  18  fructidor,  il  entra  dans  le 
comité  royaliste,  et  devint,  sous  l'Empire,  professeur  de  philo- 
sophie, doyen  de  la  faculté  de  Paris  et  maître  à  l'école  nor- 
male. Député  sous  la  Restauration,  directeur  de  la  librairie,  il 
fut,  tout  en  se  disant  royaliste,  membre  actif  du  parti  libéral,  et 
fonda  ce  qu'on  a  appelé  le  parti  doctrinaire  ;  membre  de  la 
Chambre  des  députés  sous  la  monarchie  de  juillet  jusqu'en  1842, 
il  est  mort  en  1845,  et  a  sa  statue  à  Vitry-le-Français. 

(2)  Jordan  (Camille),  né  à  Lyon  en  1771,  se  destinait  à   l'état 
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et  l'instruction  primaire  restait  sous  le  gouvernement 
des  e'vêques.  Le  P.  Champagnat  avait  donc  eu  pleine 
liberté  pour  établir  et  régler  ses  classes  :  il  lui  suffi- 
sait de  se  mettre  d'accord  avec  les  curés  et  les  maires; 
il  posait  ses  conditions,  d'ailleurs,  et  se  retirait  quand 
elles  n'étaient  pas  suffisamment  remplies,  quand,  par 
exemple,  les  maisons  affectées  aux  écoles  étaient  trop 
petites  ou  malsaines.  La  charité,  sous  la  protection  des 
évêques,  se  gouvernait  ainsi  elle-même,  soutenant  et 
défendant  ses  intérêts  qui  étaient  ceux  des  pauvres. 
Elle  pouvait,  comme  le  P.  Champagnat,  faire  des  maî- 
tres d'école  excellents  avec  des  enfants,  pourvu  qu'ils 
eussent,  comme  les  Petits-Frères  de  Marie  une  cons- 
cience claire  et  ferme  de  leur  mission.  La  charité  est 
intelligente,  elle  sait  discerner  les  sujets  qu'elle  a 
sous  la  main.  On  peut  se  fier  à  elle.  Les  curés  des 
,  lonts  Pila,  les  maires  ou  les  bienfaiteurs  des  écoles, 
un  peu  surpris  parfois  du  jeune  âge  des  maîtres  qu'on 

ecclésiastique,  mais  l'assemblée  de  Vizille  où  il  assista,  et  les  ex- 
travagances de  la  Révolution  le  détournèrent  de  ce  dessein  : 
il  combattit  la  constitution  civile  du  clergé,  et  resta  inconnu  et 
silencieux  pendant  la  Terreur  ;  en  1797  il  fut  député  du  dépar- 
tement du  Rhône  au  conseil  des  Cinq-Cents  :  il  y  réclama  éner- 
giquement  la  liberté  des  cultes,  en  y  comprenant  la  liberté  de 
l'Église; condamné  à  la  déportation  après  le  18  fructidor,  il  put 
se  cacher,  et  vécut  à  Lyon  pendant  l'Empire  sans  se  manifester; 
nommé  par  le  roi  président  du  conseil  électoral  de  Lyon, 
en  1814,  il  fut  élu  député  par  le  département  de  l'Ain.  Conseiller 
d'Etat  et  membre  du  conseil  privé  du  roi,  il  n'entra  pas  moins 
dans  l'opposition  libérale  ;  il  faisait  partie  de  la  doctrine  de 
Royer-CoUard,  et  est  mort  en  1821,  dans  un  grand  renom  de 
libéralisme. 
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leur  envoyait,  n'eurent  qu'à  se  louer  de  leur  confiance 
au  petit  institut,  et  des  résultats  que  ces  maîtres  sa- 
vaient obtenir.  Ceux-ci  e'taient  libres  d'ailleurs  dans 
leur  enseignement.  Le  catéchisme  y  tenait  la  première 
place.  C'était  là  la  volonté  de  Dieu.  Elle  devait  pas- 
ser avant  celle  même  des  parents  qui  demandaient 
encore  d'autres  connaissances  ;  ces  autres  connais- 
sances ne  devaient  servir,  dans  les  écoles  des  Petits- 
Frères  de  Marie,  qu'à  faire  passer,  parvenir  et  triom- 
pher la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu. 

L'école  chrétienne  est  un  apostolat.  Le  P.  Cham- 
pagnat,  comme  les  Petits-Frères  de  Marie,  voulaient 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  Ils  ne  se  seraient  pas 
donné  toute  la  peine  qu'ils  prenaient,  n'auraient  pas 
embrassé  la  vie  pauvre,  humble,  mortifiée,  où  ils 
se  délectaient,  pour  former  des  lettrés  et  des  écrivains. 
Leur  visée  était  de  faire  des  chrétiens,  et  ils  savaient 
qu'en  faisant  des  chrétiens  ils  créaient  des  hommes. 
Ils  suivaient  librement  leur  vocation,  et  atteignaient 
leur  but  par  les  routes  qu'ils  avaient  choisies.  Ils  don- 
naient l'instruction  gratuite  aux  pauvres,  que  souvent 
même  ils  nourrissaient  et  habillaient  charitablement; 
ils  recevaient  de  légères  rétributions  des  familles 
aisées,  et  maintenaient  dans  leurs  classes  l'égalitéentre 
les  élèves. 

La  Restauration  ne  sut  pas  défendre  ce  régime  de 
liberté.  Deux  inspirations  contraires  agissaient  sous 
ce  gouvernement.  L'une,  respectueuse  des  anciens 
droits,  eût  voulu  la  liberté  des  consciences  et  celle  de 
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l'Eglise;  l'autre,  nourrie  de  pre'tendues  libertés  nou- 
velles, appuyées  sur  des  idées  gallicanes  et  jansénistes, 
tendait  à  méconnaître  les  droits  de  la  vérité  et  pré- 
tendait asservir  les  âmes  à  l'Etat.  Les  ordonnances 
de  1828  furent  le  triomphe  de  cette  vilaine  et  malfai- 
sante inspiration  ;  elles  modifièrent  le  régime  de 
l'instruction  publique  et  obligèrent  le  P.  Champagnat 
à  rechercher  une  autorisation  légale,  indispensable, 
d'ailleurs,  pour  faire  exempter  du  service  militaire 
lesmembres  d'une  congrégation  enseignante,  devenue 
chaque  Jour  plus  nombreuse.  Grâce  à  l'archevêque 
d'Amasie  et  aux  honnêtes  gens  qui  avaient  encore  part 
au  gouvernement,  le  résultat  ne  semblait  pas  pouvoir 
être  douteux  ;  et,  de  fait,  l'ordonnance  royale  était 
dressée  et  allait  être  présentée  à  la  signature  du  roi 
lorsque  éclata  la  révolution  de  i83o. 

Le  régime  de  i83o,  on  le  sait,  n'était  pas  gracieux 
pour  l'Eglise,  ni  intelligent  de  la  liberté  des  cons- 
ciences. La  loi  de  i833  mit  la  main  de  l'Université  sur 
les  écoles  primaires.  Cette  loi,  aux  yeux  de  son  au- 
teur, était  sinon  une  arme,  au  moins  une  barrière 
contre  la  puissance  de  l'Eglise.  M.   Guizot  (i)   eut  la 


(i)  Guizot  (François-Pierre-Guillaume),  né  à  Nîmes  en  1787, 
professeur  d'histoire  à  la  Sorbonne  en  1812,  secrétaire  général 
du  ministère  de  l'intérieur  en  1814,  suivit  Louis  XVIII  à  Gand, 
au  retour  des  Bourbons  occupa  diverses  fonctions  aux  divers 
ministères  de  Tintérieur,  de  la  justice,  s'attacha  à  l'école  doc- 
trinaire, et,  à  titre  de  royaliste  constitutionnel,  mit  le  pied  dans 
l'opposition  libérale.  Ministre  et  président  du  Conseil  à  diverses 
reprises  du  gouvernement  de  juillet  et  auteur  de  la  loi  d'ensei- 
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franchise  de  le  dire  au  P.  Ghampagnat  et  de  re'pondre 
à  sa  demande  qu'on  ne  donnerait  jamais  à  la  congré- 
gation des  Petits-Frères  de  Marie  la  reconnaissance  de 
l'Etat.  La  loi  de  i833  n'était  pas  pour  aider  les  con- 
grégations religieuses. 

D'autres  ministres  furent  moins  francs.  Les  ma- 
nèges de  M.  de  Salvandy  (i)  seraient  comiques,  si  ce 
n'était  un  acte  abominable  de  se  jouer  du  dévouement 
d'un  bon  prêtre,  d'un  saint  religieux,  en  le  retenant  à 
Paris,  où  sa  santé  épuisée  acheva  de  se  ruiner,  des 
mois  à  courir  les  antichambres  et  les  bureaux  des 
ministères.  Ah  !  que  cette  vie  de  Paris  fut  pénible  au 
P.  Ghampagnat,  lui  qui  savait  tout  supporter  cepen- 
dant, et  n'était  pas  accoutumé  à  avoir  ses  aises  ! 

Il  avait  trouvé  asile  au  séminaire  des  Missions 
étrangères  ;  il  édifia  toute  la  communauté  par  sa  mo- 
destie, sa  constance  à  la  prière  et  sa  pauvreté.  Le  mi- 
nistre lui  avait  manifesté  les  meilleures  intentions  du 
monde,  il  le  promena  du  conseil  d'Etat  au  conseil  de 
l'instruction  publique  ;  il  avait  surtout  compté  sur  le 
refus  de  ce  conseil.  Mais  il  avait  compté  sans  le 
P.  Ghampagnat.  Ge  pauvre  prêtre  si  humble,  si  mal 


gnement  primaire  de  i833,il  vit  renverser  la  monarchie  qu'il 
avait  servie  et  combattue  tour  à  tour;  ses  livres  d'histoire  sont 
connus  et  fort  mêlés  comme  doctrine.  M.  Guizot  était  protestant 
orthodoxe,  comme  ils  disent,  membre  de  l'Académie  française, 
et  de  diverses  autres  classes  de  l'institut.  Mort  le  12  octobre  1874. 
(i)  Salvandy  (Narcisse-Achille),  né  en  1795,  homme  de  let- 
tres, homme  d'Etat,  deux  ou  trois  fois  ministre  du  gouverne- 
ment de  juillet,  mort  en  i856. 

25 
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vêtu,  si  simple,  tout  épuisé  de  forces,  mais  si  ardent 
et  si  appliqué  à  son  but,  vit  l'un  après  l'autre  tous 
les  membres  du  conseil  de  l'Université  ;  et  par  son 
bon  esprit,  son  aménité  et  son  bon  droit,  il  les  gagna 
et  les  attira  hors  de  leurs  préjugés.  Il  s'était  en  outre 
assuré  de  l'appui  de  quelques  députés.  Vains  efforts, 
démarches  stériles  !  Quand  le  conseil  de  l'Université 
eut  donné  un  avis  favorable,  le  ministre  se  déroba; 
sous  d'autres  prétextes,  il  suscita  mille  difficultés,  et 
enfin  s'abrita  derrière  un  vote  du  conseil  général  du 
Rhône,  qu'il  lui  fut  facile  d'obtenir,  et  qui  n'avait  rien 
à  voir  dans  cette  question.  L'autorisation  ne  fut  pas 
accordée  davantage  plus  tard  par  M.  de  Falloux(i).  Il 
pouvait,  il  devait  avoir  meilleure  volonté  que  M.  de 
Salvandy  ;  mais  il  trouva  dans  le  conseil  de  l'Uni- 
versité, revenu  à  ses  vieux  errements,  une  opposition 
que  le  P.  Champagnat  n'était  plus  là  pour  vaincre, 
et  dont  le  ministre  ne  se  trouva  pas  assez  d'énergie  ou 
de  volonté  pour  triompher. 

La  congrégation  des  Petits-Frères  de  Marie  fut 
autorisée,  comme  congrégation  religieuse  enseignante, 
par  un  décret  du  président  de  la  République,  en  con- 
formité à  la  loi  de  i85o,  grâce  au  concours  d'un  des 

(i)  Falloux  (Alfred-Frédéric- Pierre,  comte  de),  né  à  Angers 
en  1811,  député  en  1846;  ministre  de  l'instruction  publique  du 
prince  Napoléon,  président  de  la  République,  il  dressa  la  loi 
d'enseignement,  dite  loi  de  i85o  ;  après  le  coup  d'Etat  il  se 
retira  ostensiblement  de  la  vie  politique,  mais  resta  très  mêlé  à 
toutes  les  intrigues  libérales  qui  firent  opposition  au  concile 
du  Vatican.  Il  est  mort  en  18S6. 
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successeurs  (i)  de  M.  de  Falloux,  seize  ans  après  la 
mort  du  P.  Champagnat.  Il  avait  prédit  que  cette 
autorisation  viendrait  quand  elle  serait  absolument 
indispensable,  et  que  les  industries  pour  soustraire 
les  novices  au  service  militaire  seraient  insuffisantes 
et  caduques.  La  plus  efficace  que  le  P.  Champagnat 
eût  emplo3^ée,  avait  été  l'union  avec  une  congrégation 
autorisée,  celle  des  Frères  de  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux.  Elle  fit  partager  aux  Petits-Frères  de  Marie  le 
bénéfice  de  son  autorisation,  en  attendant  que  les  deux 
congrégations  pussent  se  fondre  en  une  seule. 

Le  P.  Champagnat  est  mort  le  8  Juin  1840,  ayant 
pris  toutes  les  mesures  pour  assurer  l'existence  de  la 
congrégation  qu'il  avait  créée.  Dès  1826,  selon  les 
recommandations  de  l'archevêque  d'Amasie,  il  avait 
admis  les  Frères  à  faire  des  vœux,  temporaires  d'abord 
et  ensuite  perpétuels.  Aux  premiers  jours,  ils  n'avaient 
fait  que  de  simples  promesses,  se  soumettant  à 
l'obéissance,  à  la  pauvreté,  à  la  chasteté,  pour  la  gloire 
et  l'amour  de  Dieu,  dans  le  but  de  donner  l'éducation 
chrétienne  aux  enfants  des  campagnes. 

Le  P.  Champagnat  avait  initié  ses  Frères  à  la 
pratique  de  ces  vertus  délicates  et  fortes,  et  les  avait 


(i)  Rouland  (Gustave),  né  en  1806,  magistrat,  député,  rallié  à 
l'empire,  ministre  de  l'instruction  publique  de  i856  à  i863,  fut 
obligé  de  quitter  le  ministère  sur  une  lettre  de  l'archevêque  de 
Tours, depuis  cardinal  Guibert.  M.  Rouland  reçut  de  l'Empereur, 
à  titre  de  consolation,  le  gouvernement  de  la  Banque  de  France. 
Il  est  mort  en  1878. 
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formés  à  la  vie  religieuse  comme  il  s'était  formé  lui- 
même,  au  jour  le  jour,  pour  ainsi  dire,  par  un  travail 
assidu  et  une  vigilance  continuelle.  Il  voulait  leur 
donner  une  règle.  Une  règle  ne  s'établit  que  par  l'ex- 
périence :  il  y  faut  du  temps.  Chaque  année  éclair- 
cissait  et  définissait  quelques  points  de  discipline 
intérieure  ou  de  pratique  pieuse,  d'enseignement  ou 
de  régime  de  vie,  simplement  parfois  d'ordre  extérieur, 
de  costume,  par  exemple.  Le  Père  consultait  les  Frè- 
res, examinait  avec  eux  les  divers  usages  et  les  réglait 
de  commun  accord.  Il  ne  voulait  rien  imposer  aux 
Frères  qui  ne  fût  accepté  par  eux  de  plein  gré.  Quand 
les  points  de  règle  furent  établis,  fixés  et  mis  en  prati- 
que, le  Père  pensa  à  les  réunir  en  une  sorte  de  code  et 
à  les  faire  imprimer. 

Avec  le  concours  des  Frères  les  plus  anciens  et  les 
plus  habiles,  il  soumit  le  tout  à  une  nouvelle  revision 
qui  dura  près  de  six  mois,  consultant  Dieu  par  la 
prière  et  ne  prenant  de  décision  que  lorsque  la  lumière 
était  faite  dans  tous  les  esprits.  La  règle  est  la  vie  et 
aussi  le  témoignage  de  la  vie  d'un  institut.  La  vertu 
est  sans  doute  le  fondement  de  tout,  mais  la  vertu  ne 
subsiste  que  par  l'accomplissement  de  la  règle.  Le 
P.  Champagnat  tenait  que  les  moindres  articles  de- 
vaient être  observés  rigoureusement,  et  que  de  cette 
rigueur  d'observance  dépendait,  avec  la  prospérité  de 
la  congrégation,  le  salut  des  âmes  qui  la  composaient. 
Pour  observer  la  règle,  il  faut  l'aimer.  Les  Frères  se  for- 
maientàTamour  et  à  la  pratique  de  la  règle,  comme  ils 
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se  formaient  à  l'amour  de  Dieu.  Comment  l'amour  de 
Dieu  rend  faciles  et  délectables  les  sacrifices  et  les  souf- 
frances, c'est  un  mystère  dont  témoigne  à  chaque  page 
la  vie  du  P.  Ghampagnat.  Gomment,  au  foyer  du  cœur 
du  bon  prêtre,  les  âmes  des  premiers  Frères  de  sa  con- 
grégation, de  ces  petits  paysans  à  peine  lettrés,  s'en- 
flammèrent-elles de  l'amour  de  la  pauvreté  et  du  désir 
des  souffrances?  G'est  le  renversement  de  la  loi  de  la 
nature,  c'est-à-dire  de  la  loi  du  péché  ;  et  le  spectacle 
de  ce  renversement  est  plein  d'enseignements  et  tout 
merveilleux.  Je  ne  puis  citer  ici  les  faits,  j'en  ai  indi- 
qué quelques-uns;  la  loi  de  ces  faits  est  au-dessus  de 
l'intelligence  d'un  simple  historien.  Gomment  l'âme 
chrétienne,  à  mesure  qu'elle  triomphe  des  appétits  de  la 
chair,  entre-t-elle  dans  la  lumière  et  s'élève-t-elle  dans 
les  profondeurs  de  Dieu  ?  Des  retranchements  qui  nous 
semblent  enfantins  sont  récompensés,  dès  ici-bas,  par 
des  privilèges  ineffables.  Le  P.  Ghampagnat,  dans  les 
commencements  de  son  ministère,  passant  près  d'un 
arbre,  y  cueillit  une  cerise  et  la  porta  à  sa  bouche. 

—  Serais-je  donc  vaincu?  s'écria-t-il  tout  à  coup  en 
rejetant  le  fruit. 

Est-ce  à  cette  petite  victoire  qu'il  dut  la  vertu  de 
sobriété,  qu'il  pratiqua  toute  sa  vie,  et  poussa,  nous 
l'avons  vu,  jusqu'à  la  plus  extrême  mortification? 
Gombien  de  forces  et  de  lumières  lui  apporta  cette 
pratique,  qu'on  n'ose  plus  dire  excessive  quand  on 
voit  comme  elle  nourrit  et  éclaire  l'âme! 

Gelle   du  P.  Ghampagnat  débordait  de   tendresse 
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pour  les  Petits  Frères  de  Marie,  une  tendresse  qui 
s'inquiétait  de  leur  santé  et  de  leur  bien-être,  mais 
qui  veillait  surtout  à  leur  salut  et  à  leur  union  avec 
Dieu.  Ce  que  l'union  avec  Dieu  donne  de  ressort, 
de  beauté ,  de  force  aux  âmes ,  il  est  superflu  de 
vouloir  le  dire;  il  est  impossible  de  l'expliquer,  mais 
il  est  merveilleux  et  édifiant  de  le  voir.  La  science, 
l'habileté,  l'ingéniosité  du  P.  Champagnat  pour  mettre 
les  âmes  des  Petits  Frères  de  Marie  en  union  avec 
Dieu  est  exquise  et  infinie;  et  le  but  ici-bas  de  toute 
cette  science,  et  la  fin  de  cette  intimité  avec  Dieu  est  le 
développement  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ  au 
milieu  du  monde  par  l'instruction  chrétienne  des  en- 
fants. Tout  se  base  et  prend  sa  racine  dans  le  détache- 
ment des  choses  de  la  terre.  Plus  l'âme  se  dégage  des 
appétits  et  des  besoins  du  corps,  plus  elle  devient 
surnaturelle,  vivante,  clairvoyante;  et  la  portée  de  sa 
vision  intellectuelle  dépend  du  refus  qu'elle  sait  faire 
aux  satisfactions  de  la  bouche  et  des  sens. 

Le  P.  Champagnat,  en  donnant  la  règle  à  ses  Frè- 
res, voulait  assurer  l'avenir  de  sa  congrégation  et  en 
maintenir  l'esprit  primitif;  il  voulait  en  même  temps 
travailler  à  l'instruction  et  au  salut  des  générations 
qui  n'étaient  pas  nées.  Avant  de  mourir,  il  régla  avec 
soin  les  affaires  temporelles  de  sa  famille  religieuse, 
qu'il  avait  eu  tout  le  temps  de  sa  vie  à  défendre  et  à 
protéger  contre  des  lois  hostiles  à  toute  pratique  de 
dévouement  aux  pauvres.  Il  voulut  aussi  se  faire  élire 
un  successeur.   L'élection,  où   prirent  part  tous   les 
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Frères  profès,  fut  faite  solennellement,  en  chapitre, 
sous  la  présidence  et  avec  l'approbation  du  P.  Colin, 
supérieur  général  des  Maristes,  Nous  avons  indiqué 
le  Frère  qui  fut  élu  (i),  un  enfant  de  délices,  et,  bien 
qu'il  fût  des  premiers,  on  peut  dire  le  Benjamin  de 
notre  patriarche.  La  vie  du  Frère  François  mériterait 
d'être  écrite  ;  son  nom  reste  dans  le  cœur  des  Frères 
uni  à  celui  de  leur  vénéré  fondateur. 

Aujourd'hui ,  un  siècle  après  la  naissance  du 
P.  Champagnat,  moins  de  cinquante  ans  après  sa 
mort  (2),  l'institut  des  Petits  Frères  de  Marie  comprend 
environ  quatre  mille  membres,  répartis  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  ils  donnent  l'instruction  chré- 
tienne à  environ  cent  mille  enfants.  Que  l'on  calcule  le 
nombre  de  leurs  élèves  depuis  la  fondation  !  que  l'on 
compte  ceux  qui  sont  déjà  morts  dans  la  grâce  et  la 
connaissance  de  Jésus-Christ  :  que  l'on  réfléchisse  à  la 
troupe  des  Frères  endormis  dans  le  baiser  du  Sei- 
gneur et  dans  la  pratique  de  la  vie  parfaite,  et  l'on 
aura  quelque  idée  de  la  puissance  du  pauvre  prêtre 
sans  moyens  et  sans  ressources,  dont  nous  venons  de 
parler.  Sa  mémoire  est  en  vénération  parmi  les  Petits 
Frères  de  Marie  qui  vivent  de  sa  vie,  parmi  les  Pères 
Maristes  qui  ont  ressenti  les  bienfaits  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  prières,  parmi  le  clergé  de  Lyon  et  parmi 

(i)  L'élection  eut  lieu  le  12  octobre  iSSg. 

(2)  Le  P.  Champagnat  est  mort  à  l'ermitage  où  était  alors  le 
noviciat  et  la  maison-mère  des  Petits  Frères  de  Marie,  en 
la  vigile  de  la  fête  de  la  Pentecôte. 
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tous  les  fidèles  qui  ont  reçu  ou  qui  font  donner  à  leurs 
enfants  l'éducation  chrétienne  qu'il  a  instituée  pour 
les  pauvres.  Cette  mémoire  se  perpétue  et  s'élève.  La 
Providence  semble  réclamer  pour  elle  une  sanction  et 
une  reconnaissance  publique  de  l'Eglise.  Le  procès  de 
l'Ordinaire  s'instruit  dans  le  diocèse  de  Lyon,  et 
sans  vouloir  préjuger  des  décisions  de  l'Eglise,  nous 
pouvons  dire  que  le  vœu  et  l'espérance  des  Petits  Frè- 
res de  Marie  est  de  voir  cette  cause  introduite  à  Rome 
et  de  pouvoir  saluer  leur  fondateur  du  titre  de  Véné- 
rable. Il  augmentera  le  nombre  des  Vénérables  des 
deux  sexes,  que  ne  cesse  de  produire  au  xix^siècle  no- 
tre France  :  les  Vénérables  Vianney  (i),  Libermann, 
Fournet,  Sophie  Barat(2),  Emilie  de  Rodat(3),  Anne- 
Marie  Rivier(4\  Ce  sont  là  les  forts  d'Israël,  les  dé- 
fenseurs et  les  protecteurs  du  pauvre.  Les  lois  civiles 


(i)  Le  Vénérable  Jean-Marie  Vianney,  né  à  Dardilly  (Rhône), 
le  8  mai  1786,  camarade  de  séminaire  à  Verrière  et  à  Saint- 
Irénée  du  P.  Champagnat,  curé  d'Ars  en  1818,  mort  le 
4  août   1859.  Le  décret  d'introduction  de  sa  cause  est  daté  du 

2  octobre  1872. 

{2)  La  Vénérable  Sophie  Barat,  née  à  Joigny  en  1779,  morte 
le  25  mai  i865. 

(3)  La  Vénérable  Emilie  de  Rodât,  née  à  Druelle,  près  de 
Rodez,  le  6  septembre  1787,  morte  le  19  septembre  i852.  Le 
décret  d'introduction  de  sa  cause  est  du  20  septembre  1872. 

(4)  La  Vénérable  Anne-Marie  Rivier,  née  à  Montpezat,  dio- 
cèse de  Viviers,  le  10  décembre  1768,  fondatrice  de  la  congré- 
gation   de    la    Présentation    de    la    Sainte    Vierge  ,  morte   le 

3  février  1837.  La  cause  est  introduite   depuis    déjà    plusieurs 
années. 
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deviennent  de  plus  en  plus  mauvaises.  La  république 
est  plus  habile  et  plus  perverse  que  la  monarchie  par- 
lementaire :  la  nouvelle  loi  militaire  attaque  les  racines 
mêmes  des  congrégations  religieuses  et  vise  à  les  rui- 
ner. Le  P.  Champagnat  ne  se  serait  pas  découragé.  Le 
peuple  chrétien  est  le  peuple  de  Dieu  :  les  portes  de 
l'enfer  et  les  lois  républicaines  ne  prévaudront  pas 
contre  lui. 
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